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1.

Une minute avant l’explosion, le calme rיgnait sur la place de Sainte-Cיcile. Dans la douceur du soir, une couche d’air immobile s’יtendait sur la ville comme une couverture. La cloche de l’יglise tintait paresseusement pour appeler, sans grand enthousiasme, les fidטles א vךpres. Mais Elizabeth Clairet l’entendait comme un compte א rebours.

Un chגteau du XVIP siטcle dominait la place. Ce Versailles en miniature prיsentait une imposante faחade en saillie flanquיe de deux ailes א angle droit qui s’amenuisaient vers l’arriטre. Il יtait composי d’un sous-sol, de deux יtages principaux et d’un dernier niveau mansardי dont les fenךtres cintrיes s’ouvraient sur le toit.

Elizabeth, que tout le monde appelait Betty, adorait la France. Elle en apprיciait l’architecture יlיgante, la douceur du climat, les dיjeuners qui n’en finissent pas, les gens cultivיs qu’on y rencontre. Elle aimait la peinture et la littיrature franחaises, ainsi que le chic vestimentaire. Les touristes reprochaient souvent aux Franחais leur manque d’amabilitי, mais Betty pratiquant la langue depuis l’גge de six ans ne laissait deviner א quiconque qu’elle יtait יtrangטre.

Elle enrageait de la disparition de cette France qu’elle chיrissait tant. Les rigueurs du rationnement ne permettaient plus les dיjeuners prolongיs, les nazis avaient fait main basse sur les collections de tableaux, et seules les prostituיes portaient de jolies toilettes. Comme la plupart des femmes, Betty usait une robe informe dont les couleurs avaient depuis longtemps perdu
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tout יclat. Son ardent dיsir de retrouver la vraie France serait peut-ךtre bientפt exaucי : il fallait seulement qu’elle, et d’autres comme elle, parviennent א leurs fins.

Elle assisterait א la victoire, א l’unique condition de survivre aux minutes א venir. Elle ne cיdait pas au fatalisme : elle avait envie de vivre et comptait bien aprטs la guerre rיaliser tous ses projets - terminer sa thטse de doctorat, avoir un bיbי, visiter New York, s’offrir une voiture de sport, boire du Champagne sur les plages cannoises. Pourtant, si elle devait mourir, passer ses derniers instants en יcoutant parler franחais, sur une place ensoleillיe, א contempler un bel יdifice vieux de quelques siטcles, la comblerait.

Le chגteau avait יtי יrigי pour abriter les aristocrates de la rיgion, mais, aprטs la mort du dernier comte de Sainte-Cיcile guillotinי en 1793, le parc avait יtי transformי en vignoble - יvolution bien naturelle dans cette rיgion situיe au cour de la Champagne. Quant au bגtiment lui-mךme, il abritait maintenant un important central tיlיphonique qu’on avait choisi d’installer lא car le ministre responsable de la poste יtait nי א Sainte-Cיcile.

ְ peine arrivיs, les Allemands l’avaient dיveloppי et יtabli des liaisons entre le rיseau tיlיphonique franחais et les nouvelles lignes א destination de rְllemagne. Ils y implantטrent aussi une direction rיgionale de la Gestapo, avec des bureaux dans les יtages et des cellules en sous-sol.

Voilא quatre semaines, les Alliיs avaient bombardי le chגteau, profitant de leur aptitude, rיcemment acquise, א atteindre des objectifs avec une grande prיcision. Les bombardements des gros quadrimoteurs Lancaster et des forteresses volantes qui, chaque nuit, traversaient en rugissant le ciel de l’Europe, manquaient de prיcision - il leur arrivait parfois de manquer totalement une ville ; mais la plus rיcente gיnיration de chasseurs bombardiers, les Lightning et les Thunderbolt, pouvait toucher, en plein jour, un objectif de taille aussi rיduite qu’un pont ou une gare de chemin de fer. De l’aile ouest du chגteau ne subsistait plus maintenant qu’un amoncellement de briques rouges et de pierres taillיes blanches trois fois centenaires.

Or le raid avait יchouי : les dיgגts avaient יtי rapidement rיparיs et les liaisons tיlיphoniques interrompues seulement le temps nיcessaire aux Allemands pour brancher des standards de remplacement. Le matיriel de tיlיphone automatique et les
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amplificateurs pour les communications interurbaines se trouvaient dans le sous-sol qui n’avait subi aucun dommage sיrieux.

Voilא qui expliquait la prיsence de Betty.

Le chגteau יtait situי sur le cפtי nord de la place : ceint d’une haute colonnade en pierre et de grilles de fer, il יtait gardי par des sentinelles en uniforme. ְ l’est se dressait une petite יglise mיdiיvale, dont les portes de bois grandes ouvertes laissaient entrer l’air estival et la foule des fidטles. Face א l’יglise, א l’ouest, יtait יrigי l’Hפtel de ville oש siיgeait un maire d’extrךme droite que les occupants nazis ne gךnaient pas. Le cפtי sud de la place יtait bordי de boutiques. C’est lא que se trouvait le cafי des Sports. Betty, assise א la terrasse, y attendait que la cloche de l’יglise cesse de sonner. Sur la table devant elle, un verre de vin blanc du pays, clair et lיger. Elle n’y avait pas touchי.

Betty, major de l’armיe britannique, appartenait officiellement au Service d’entraide des infirmiטres nationales, uniquement composי de femmes et qu’on avait bien entendu baptisי le SEIN. Mais ce n’יtait qu’une couverture. En fait, elle travaillait pour une organisation secrטte, le Spיcial Opיrations Executive, chargי des missions de sabotage derriטre les lignes ennemies. ְ vingt-huit ans, elle en יtait un des principaux responsables. Ce n’יtait pas la premiטre fois qu’elle frפlait la mort. Elle avait appris א vivre avec cette menace et א gיrer sa peur mais, א la vue des casques et des fusils des sentinelles, en regardant les casques et les fusils des gardes du chגteau, elle sentait quand mךme comme une main froide lui serrer le cour.

Trois ans plus tפt, elle rךvait simplement de devenir professeur de littיrature franחaise dans une universitי britannique afin de rendre dיjeunes Anglais sensibles א la force d’Hugo, א l’intelligence de Flaubert, א la passion de Zola. Elle traduisait des documents en franחais pour le War Office quand on l’avait convoquיe dans une chambre d’hפtel א un mystיrieux rendez-vous : on lui avait alors demandי si elle accepterait de participer א des actions dangereuses.

Elle avait acquiescי sans trop rיflיchir. Aprטs tout, on יtait en guerre, tous les garחons qu’elle avait connus א Oxford risquaient leur vie chaque jour, alors pourquoi n’en ferait-elle pas autant ? Deux jours aprטs le Noכl de 1941, elle avait commencי son entraמnement au SOE.
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Six mois plus tard, elle faisait office de courrier et transmettait des messages du quartier gיnיral du SOE, 64 Baker Street א Londres, א des groupes de rיsistants en France occupיe, א une יpoque oש les יmetteurs radio יtaient peu nombreux et les opיrateurs expיrimentיs plus rares encore. Une fois parachutיe, elle circulait avec de faux papiers d’identitי, contactait les rיsistants, leur donnait les instructions, notait leurs rיponses, leurs dolיances et leurs demandes d’armes et de munitions. Pour le retour, elle retrouvait א un endroit prיcis un avion chargי de la rיcupיrer, en gיnיral un Lysander Westland א trois places, capable d’atterrir sur six cents mטtres de prי.

Elle avait pris du galon et s’יtait vu confier l’organisation d’opיrations de sabotage. La plupart des agents du SOE יtaient des officiers dont les « hommes », thיoriquement, appartenaient א la Rיsistance locale, mais dans la pratique, ne se pliaient א aucune discipline militaire. Pour obtenir leur coopיration, un agent devait se montrer coriace, expיrimentי et autoritaire.

C’יtait un travail dangereux. Sur les six hommes et les trois femmes avec lesquels Betty avait suivi l’entraמnement, elle יtait, deux ans plus tard, la seule encore en opיration. On savait que deux d’entre eux יtaient morts : les miliciens franחais avaient abattu le premier et le parachute du second ne s’יtait pas ouvert. Les six autres avaient יtי faits prisonniers, interrogיs et torturיs avant de disparaמtre dans les camps de prisonniers en Allemagne. Betty avait survיcu parce qu’elle ne faisait pas de sentiment, qu’elle rיagissait rapidement et qu’elle poussait le sens de la sיcuritי jusqu’א la paranoןa.

Prטs d’elle יtait assis son mari, Michel, chef du rיseau Bollinger, basי א Reims, א une quinzaine de kilomטtres. Lui aussi s’apprךtait א risquer sa vie ; il יtait cependant confortablement calי dans son fauteuil, la cheville droite posיe sur le genou gauche, et tenait א la main une chope emplie de l’insipide biטre de temps de guerre. Son sourire insouciant et sa chevelure יbouriffיe avaient conquis le cour de Betty quand, יtudiante א la Sorbonne, elle prיparait sa thטse sur l’יthique dans l’ouvre de Moliטre, qu’elle avait abandonnיe א la dיclaration de la guerre. Alors jeune maמtre de confיrences en philosophie, il suscitait l’adoration de sa petite troupe d’יtudiantes.

Il demeurait l’homme le plus sיduisant qu’elle et jamais rencontrי. De grande taille et les cheveux toujours un peu trop
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longs, il portait avec une nonchalante יlיgance des costumes lיgטrement froissיs et des chemises bleu dיlavי. Sa voix charmeuse et ses yeux bleus au regard intense donnaient א chaque fille l’impression qu’elle יtait unique au monde.

Cette mission avait fourni א Betty une occasion inespיrיe de rester quelques jours avec lui, pourtant cela ne s’יtait pas trטs bien passי. Ils ne s’יtaient pas, א proprement parler, querellיs, mais Michel s’יtait montrי affectueux sans conviction, comme s’il faisait semblant. Elle s’יtait sentie blessיe. Son instinct lui soufflait qu’il s’intיressait א une autre. Il n’avait que trente-cinq ans et sa dיcontraction continuait d’opיrer sur les jeunes femmes. Le fait d’ךtre plus souvent sיparיs que rיunis par la guerre depuis leur mariage n’avait rien arrangי. Et, songeait-elle avec amertume, les jeunes Franחaises prךtes א tomber dans ses bras, qu’elles appartiennent ou non א la Rיsistance, ne devaient pas manquer.

Si elle l’aimait toujours, elle n’יprouvait plus pour lui l’adoration du temps de leur lune de miel et n’envisageait plus de tout sacrifier pour le rendre heureux. Les premiטres brumes de l’amour romantique s’יtaient dissipיes et, sous l’יclat sans pitiי de la vie conjugale, elle discernait clairement le personnage vain, imbu de lui-mךme et peu fiable. Pourtant, quand il choisissait de concentrer sur elle toute son attention, il parvenait encore א lui donner l’impression qu’elle יtait unique, belle et tendrement aimיe.

Son charme agissait sur les hommes aussi : il יtait un chef nי, courageux et charismatique. Betty et lui avaient dressי ensemble le plan de bataille : ils attaqueraient le chגteau simultanיment sur deux points, pour diviser les dיfenseurs, puis se regrouperaient une fois א l’intיrieur pour pיnיtrer dans le sous-sol, faire irruption dans la salle oש se trouvait l’essentiel de l’יquipement et tout faire sauter.

Ils disposaient d’un plan du bגtiment fourni par la tante de Michel, Antoinette Dupert, responsable de l’יquipe de femmes de mיnage qui chaque soir nettoyaient le chגteau. Celles-ci se mettaient au travail א dix-neuf heures, א l’heure des vךpres ; Betty en aperחut effectivement quelques-unes prיsenter leur laissez-passer aux gardes de faction devant la grille. Le croquis d’Antoinette indiquait bien les accטs au sous-sol, mais ne donnait aucun dיtail sur les locaux eux-mךmes, secteur interdit oש
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seuls les Allemands יtaient autorisיs א pיnיtrer et dont des soldats assuraient l’entretien.

Le plan d’attaque de Michel s’appuyait sur des rapports du MI6, le service de renseignements britannique, qui prיcisaient que le chגteau יtait gardי par un dיtachement de Waffen SS travaillant en trois יquipes de chacune douze hommes. Quant aux membres de la Gestapo qui opיraient dans les bureaux, n’appartenant pas א des unitיs combattantes, ils ne devaient mךme pas, pour la plupart, ךtre armיs. Les quinze hommes rassemblיs par le rיseau Bollinger pour donner l’assaut se fondaient maintenant soit parmi les fidטles dans l’יglise, soit parmi les promeneurs du dimanche sur la place, et dissimulaient leurs armes sous leur vךtement ou dans des sacs. Si les renseignements du MI6 יtaient exacts, les rיsistants seraient supיrieurs en nombre א la garnison du chגteau.

Un souci, nיanmoins, tenaillait Betty et l’emplissait d’une sourde apprיhension. Lorsqu’elle avait parlי א Antoinette des estimations du MI6, celle-ci avait rיtorquי en fronחant les sourcils : «J’ai l’impression qu’ils sont plus nombreux. » Antoinette יtait pragmatique - elle avait secondי Joseph Laperriטre, le directeur d’une firme de Champagne, jusqu’au moment oש, l’Occupation rendant les affaires difficiles, elle avait d quitter son poste. Une remarque de sa part mיritait toujours d’ךtre prise en considיration.

Michel n’avait cependant pas pu tirer au clair cette contradiction entre les estimations du MI6 et celles d’Antoinette. Il habitait Reims et ni lui ni aucun de ses hommes ne connaissaient bien Sainte-Cיcile. L’urgence n’avait pas permis une meilleure exploration du terrain. Si les rיsistants n’avaient pas l’avantage du nombre, songea Betty avec angoisse, ils avaient peu de chance de l’emporter sur des soldats allemands disciplinיs.

Elle inspecta la place, repיrant ici ou lא des gens qu’elle connaissait, inoffensifs promeneurs en apparence, qui s’apprךtaient en fait א tuer ou א ךtre tuיs. Examinant attentivement les tissus exposיs dans la vitrine de la mercerie, Geneviטve, une grande fille de vingt ans, cachait sous son lיger manteau d’יtי une mitraillette Sten - arme fort prisיe dans la Rיsistance car, dיmontable en trois parties, elle se transportait aisיment dans un petit sac. Bien que Geneviטve puisse tout א fait ךtre la fille qui intיressait Michel, Betty tressaillit א l’idיe que, dans quelques
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secondes, elle risquait d’ךtre fauchיe par la fusillade. Elle aperחut aussi Bertrand : blond, l’air rיsolu, un coןt 45 - les Alliיs en avaient parachutי des milliers - dissimulי sous son bras dans les plis d’un journal, il traversait la place pavיe et se dirigeait vers l’יglise. Il avait dix-sept ans. Betty avait d’abord refusי de l’intיgrer au groupe en raison de son jeune גge, mais comme elle avait besoin de tous les hommes disponibles, elle avait finalement cיdי א ses supplications, comptant sur son enthousiasme juvיnile pour se tirer de lא indemne. Plus loin, Albert s’attardait devant le porche, sans doute pour finir sa cigarette avant d’entrer. Sa femme avait ce matin-lא mis au monde leur premier enfant, une fille - raison supplיmentaire pour lui de rester en vie aujourd’hui. Dans un sac de jute qu’on aurait dit plein de pommes de terre, il portait des grenades Mills Mark I n° 36.

Tout sur la place semblait donc normal, א un dיtail prטs. En effet, non loin de l’יglise stationnait une arrogante voiture de sport א la carrosserie bleu ciel et au radiateur argentי surmontי de la cיlטbre cigogne mascotte : c’יtait une Hispano-Suiza 68-bis, douze soupapes, une des automobiles les plus rapides du monde.

Elle יtait arrivיe une demi-heure plus tפt. Le conducteur, un bel homme d’une quarantaine d’annיes, ne pouvait cacher, malgrי son יlיgant costume civil, qu’il יtait officier allemand : personne d’autre n’aurait osי parader au volant d’un tel engin. Quant א sa compagne, une grande et superbe rousse vךtue d’une robe de soie verte et chaussיe d’escarpins de daim, elle ne pouvait ךtre que franחaise. L’homme avait installי un appareil photographique sur un trיpied et prenait des clichיs du chגteau, pendant que la femme dיfiait du regard les bourgeois mal fagotיs qui la dיvisageaient et - elle le savait - la traitaient tout bas de putain.

Souriant et trטs courtois, l’homme venait de prier Betty de le photographier avec sa petite amie devant le chגteau. Il s’יtait exprimי avec juste un soupחon d’accent allemand. Betty, bien qu’inquiטte et exaspיrיe qu’on vמnt la distraire א un moment aussi crucial, avait senti qu’il aurait יtי maladroit de refuser, surtout dans son rפle de citadine n’ayant rien de mieux א faire que de traמner א la terrasse d’un cafי. Elle avait donc rיagi comme la plupart des Franחais l’auraient fait dans ces circonstances : avec
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une expression de glaciale indiffיrence, elle avait satisfait א la requךte de l’Allemand.

L’instant יtait d’une terrifiante absurditי : un agent secret britannique, penchי derriטre un viseur pour fixer le sourire d’un officier allemand et de sa poule, tandis que la cloche de l’יglise יgrenait les derniטres secondes avant l’explosion. Betty refusa rיsolument la consommation offerte en remerciement : une Franחaise ne trinquait pas avec un Allemand si elle ne voulait pas se faire traiter de putain. Il avait eu un hochement de tךte comprיhensif et elle יtait retournיe s’asseoir auprטs de son mari.

De toute יvidence, l’officier n’יtait pas de service, ne semblait pas armי et ne prיsentait aucun danger, mais sa prיsence dיrangeait pourtant Betty. Durant ces derniטres secondes de calme, elle comprit qu’elle ne croyait pas א la version du touriste banal. Son comportement trahissait une vigilance constante que la simple contemplation d’un monument ne requיrait absolument pas. La femme יtait peut-ךtre exactement ce qu’elle avait l’air d’ךtre, mais lui, c’יtait autre chose.

La cloche s’arrךta de sonner, interrompant Betty dans ses rיflexions.

Michel vida son verre de biטre, s’essuya la bouche d’un revers de la main et se leva en mךme temps que Betty. D’un pas qu’ils voulaient nonchalant, ils s’approchטrent de l’entrיe du cafי et en franchirent le seuil pour se mettre discrטtement א l’abri.






2.

En dיbouchant sur la place, Dicter Franck avait tout de suite remarquי ce beau brin de fille attablי א la terrasse du cafי

- il ne ratait jamais les jolies femmes. Trטs blonde, les yeux verts, elle avait sans doute du sang allemand : rien d’extraordinaire dans le nord-est de la France, pas si loin de la frontiטre. Le sac qui lui tenait lieu de robe enveloppait son corps mince et menu ; mais son foulard de cotonnade jaune vif trahissait un sens de l’יlיgance qui lui parut dיlicieusement franחais. L’apprיhension de Betty, naturelle au demeurant chez une Franחaise abordיe par un Allemand, n’avait pas יchappי א Dicter Franck, pas plus que l’expression de dיfi, mal dissimulיe, qui avait suivi.

Elle יtait en compagnie d’un bel homme qui ne s’intיressait guטre א elle - sans doute son mari. Dicter lui avait demandי une photo uniquement pour lui parler. Malgrי sa femme et leurs deux enfants qui l’attendaient א Cologne ainsi que Stיphanie avec laquelle il partageait son appartement parisien, il ne laissait jamais passer une occasion de faire le joli cour. Il aimait collectionner, les femmes comme les toiles des impressionnistes franחais - il en avait d’ailleurs acquis de magnifiques

- et en possיder une n’empךchait pas d’en dיsirer une autre.

Les Franחaises יtaient assurיment les plus belles femmes du monde. D’ailleurs, tout en France le ravissait : les ponts, les boulevards, le mobilier, mךme la vaisselle en porcelaine. Dicter adorait les boמtes de nuit parisiennes, le Champagne, le foie gras, les baguettes sortant du four, ses chemises et ses cravates de chez
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Charvet, le cיlטbre chemisier en face du Ritz. Il se serait volontiers installי dיfinitivement א Paris.

Il ne savait pas d’oש lui venaient ces gots-lא. Son pטre יtait professeur de musique - la seule forme d’art oש les Allemands, maמtres incontestיs, surclassaient les Franחais. Mais Dicter trouvait mortellement ennuyeuse la vie d’universitaire que menait son pטre, et il avait horrifiי ses parents en entrant dans la police - un des premiers יtudiants d’Allemagne א faire ce choix. En 1939, il dirigeait la brigade criminelle de la police de Cologne. En mai 1940, quand les panzers de Guderian, aprטs avoir franchi la Meuse א Sedan, eurent, en une semaine de progression triomphale, traversי la France jusqu’א la Manche, Dicter demanda subitement א ךtre versי dans l’armיe. En raison de son expיrience de policier, on l’affecta aussitפt au service de renseignements. Parlant couramment le franחais et relativement bien l’anglais, il fut chargי d’interroger les prisonniers qui affluaient. Douי pour cette tגche, il יprouvait en outre une profonde satisfaction א soutirer des informations susceptibles d’aider son camp א gagner des batailles. En Afrique du Nord, Rommel en personne avait remarquי ses brillants rיsultats.

Utiliser la torture si besoin en יtait ne le gךnait pas, mais il prיfיrait convaincre par des moyens plus subtils. C’יtait ainsi qu’il avait dיnichי Stיphanie. Pleine d’allure, sensuelle et fine mouche, elle possיdait א Paris un magasin oש les femmes se prיcipitaient pour acheter des chapeaux d’un chic inouן et d’un prix scandaleux. Mais, א cause de sa grand-mטre juive, on lui avait confisquי sa boutique ; elle avait passי six mois dans une prison franחaise et elle allait ךtre dיportיe dans un camp en Allemagne quand Dicter l’avait sauvיe.

Il aurait pu la violer - elle s’y attendait certainement. Personne n’aurait protestי et cela ne lui aurait pas valu la moindre rיprimande. Au contraire, aprטs lui avoir procurי nourriture et vךtements, il l’avait installיe dans une chambre d’ami de son appartement et l’avait traitיe avec la plus grande gentillesse jusqu’au soir oש, aprטs avoir dיgustי un foie de veau arrosי d’une bouteille de La Tגche, il l’avait sיduite sur le canapי devant un grand feu de bois.

Aujourd’hui elle faisait partie de son camouflage. Il avait recommencי א travailler pour Rommel. Le feld-marיchal Erwin Rommel, le « Renard du dיsert », commandait maintenant le
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Second Groupe d’Armיes qui assurait la dיfense du nord de la France. Les services de renseignements allemands prיvoyaient pour l’יtי un dיbarquement alliי. Rommel n’avait pas les hommes pour tenir les centaines de kilomטtres de cפte extrךmement vulnיrables ; il avait donc יlaborי une audacieuse stratיgie de rיponse graduיe : ses bataillons, massיs א plusieurs kilomטtres א l’intיrieur des terres, se tenaient prךts א un dיploiement rapide partout oש le besoin s’en ferait sentir.

Les Anglais le savaient : eux aussi avaient un service de renseignements. Leur plan יtait de ralentir la rיaction de Rommel en bouleversant son rיseau de communication. Nuit et jour, les bombardiers anglais et amיricains pilonnaient routes et voies ferrיes, ponts et tunnels, gares et centres de triage. En outre, la Rיsistance faisait dיrailler les trains, sauter les usines et les centrales יlectriques, coupait les lignes tיlיphoniques et envoyait les adolescentes verser du sable dans les rיservoirs des camions et des chars.

Dicter avait pour mission d’identifier les centres de communication essentiels et d’יvaluer dans quelle mesure la Rיsistance pouvait les attaquer. Au cours des derniers mois, א partir de sa base de Paris, il n’avait cessי de sillonner le nord de la France, invectivant des sentinelles endormies, terrorisant des capitaines nיgligents, renforחant la sיcuritי aux postes d’aiguillage, dans les hangars ferroviaires, les parcs automobiles, les tours de contrפle, les terrains d’aviation. Ce jour-lא, il rendait une visite surprise א un central d’une extrךme importance stratיgique : tout le trafic tיlיphonique entre le haut commandement de Berlin et les forces allemandes massיes dans le nord de la France passait par lא. Y arrivaient les messages par tיlיimpression, cette nouvelle technique par laquelle aujourd’hui יtaient transmis la plupart des ordres. En cas de destruction du central, la paralysie des communications allemandes serait totale.

Les Alliיs, manifestement, en avaient conscience, א preuve leurs tentatives de bombardement du site, avec un succטs jusqu’א prיsent limitי. C’יtait l’objectif idיal pour une attaque menיe par la Rיsistance. Malgrי cela, Dicter trouvait les mesures de sיcuritי d’un laxisme exaspיrant. Cela tenait sans doute א l’influence de la Gestapo qui occupait des bureaux dans le mךme bגtiment. La Geheime Staatspolizei יtait le service de sיcuritי de l’ֹtat et la promotion de ses membres dיpendait de
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leur fidיlitי א Hitler et de leur enthousiasme nazi plutפt que de leur intelligence et de leurs capacitיs. Depuis une demi-heure, Dicter prenait des photos sans provoquer la moindre rיaction chez les sentinelles, et sa colטre montait en constatant que personne n’avait remarquי sa prיsence.

Toutefois, au moment oש la cloche de l’יglise cessait de sonner, un officier de la Gestapo en uniforme de major franchit א grandes enjambיes les hautes grilles du chגteau et fonחa droit sur Dicter.

- Donnez-moi cet appareil ! cria-t-il en mauvais franחais. Dicter fit comme s’il n’avait rien entendu.

- C’est interdit de prendre des photos du chגteau, crיtin ! vocifיra l’homme. Vous ne voyez pas que c’est une installation militaire ?

Dicter se retourna et rיpondit calmement en allemand :

- Il vous en a fallu du temps pour me remarquer. L’homme resta coi. Les civils gיnיralement avaient peur de

la Gestapo.

- Qu’est-ce que vous racontez ? fit-il d’un ton moins agressif.

- Voilא trente-deux minutes que je suis lא, dיclara Dicter en consultant sa montre. Il y a longtemps que j’aurais pu repartir aprטs avoir pris une douzaine de clichיs. C’est vous, le responsable de la sיcuritי ?

- Qui ךtes-vous ?

- Major Dicter Franck, de l’יtat-major du feld-marיchal Rornmel.

- Franck ! s’יcria l’homme. Je me souviens de vous. Dicter le regarda plus attentivement.

- Mon Dieu, fit-il en le reconnaissant, Willi Weber !

- Sturmbannfhrer’Weber, א votre service.

Comme la plupart des hauts fonctionnaires de la Gestapo, Weber avait rang d’officier SS, ce qui, א son avis, lui confיrait plus de prestige que son simple grade dans la police.

- ַa alors ! s’exclama Dicter.

Pas יtonnant que la sיcuritי ft relגchיe.

Dans les annיes vingt, Weber et Dicter avaient fait leurs dיbuts ensemble, א Cologne. Dicter avait pris un dיpart en flטche, pendant que Weber restait א la traמne. Il en avait voulu א Dicter, attribuant la rיussite de celui-ci au fait qu’il appartenait א
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une classe privilיgiיe. Dicter n’יtait pourtant pas issu d’un milieu extraordinaire, mais c’יtait ce que s’imaginait Weber, fils de docker.

Au bout du compte, Weber avait יtי chassי de la police. Dicter commenחait א retrouver les dיtails : il y avait eu un accident de la route, une petite foule s’יtait rassemblיe sur les lieux, Weber s’יtait affolי, il avait fait usage de son arme et un badaud innocent avait יtי tuי.

Cela faisait quinze ans que Dicter l’avait perdu de vue, mais il devinait sans mal quelle avait יtי la carriטre de Weber : inscrit au parti nazi, organisateur volontaire, il avait posי sa candidature א un poste dans la Gestapo en invoquant sa formation de policier et il avait rapidement gravi les יchelons dans ce milieu de sous-fifres aigris.

- Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Weber.

- Je suis envoyי par le feld-marיchal pour contrפler la sיcuritי.

- Notre sיcuritי est satisfaisante, rיtorqua aussitפt Weber en se hיrissant.

- Pour une usine de saucisses, peut-ךtre. Regarde autour de nous. D’un grand geste, Dicter dיsigna la place. Et si ces gens יtaient membres de la Rיsistance ? En quelques secondes, ils pourraient descendre vos gardes. Il dיsigna une jeune fille portant pardessus sa robe un lיger manteau d’יtי. Imagine qu’elle ait une arme sous son manteau ? Et si…

Il s’arrךta.

Il comprit soudain que ce n’יtait pas un simple fantasme qu’il יvoquait pour illustrer sa dיmonstration. Son inconscient avait remarquי que, sur la place, on se dיployait en formation de combat : la petite blonde et son mari s’יtaient rיfugiיs dans le bar ; les deux hommes qui s’attardaient devant l’יglise יtaient postיs derriטre des piliers ; la grande fille en manteau d’יtי qui, quelques instants plus tפt, regardait la vitrine d’un magasin, se tenait maintenant א l’ombre de la voiture de Dicter. Au moment prיcis oש il posait les yeux sur elle, le vent יcarta les pans de son manteau, et il eut la stupיfaction de constater que son imagination s’יtait montrיe prophיtique : elle cachait contre elle une mitraillette, du modטle prיfיrי de la Rיsistance.

- Mon Dieu ! s’יcria-t-il.
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Glissant sa main sous sa veste, il se rappela soudain qu’il n’avait pas d’arme sur lui.

Oש יtait Stיphanie ? Il la chercha du regard, au bord de l’affolement, mais elle se tenait derriטre lui, attendant patiemment qu’il termine sa conversation avec Weber.

- Couche-toi ! hurla-t-il, au moment oש se produisit la formidable explosion.






3.

Dressיe sur la pointe des pieds, Betty, du seuil du cafי des Sports, regardait pardessus l’יpaule de Michel. Sur le quivive, le cour battant, et prךte א l’action, elle observait la scטne avec un froid dיtachement.

Huit sentinelles יtaient visibles : deux contrפlaient les laissez-passer א la grille, deux א l’intיrieur, deux autres patrouillaient dans le parc le long de la clפture et deux en haut du perron. Mais le gros de la troupe de Michel יviterait la grille.

Le cפtי nord de l’יglise coןncidait sur toute sa longueur avec le mur d’enceinte du chגteau, et l’aile nord du transept s’enfonחait de quelques mטtres א l’intיrieur du parking, autrefois partie du jardin d’agrיment. Sous l’Ancien Rיgime, le comte accיdait directement א l’יglise par une petite porte mיnagיe dans le mur : condamnיe et murיe il y a plus de cent ans, elle יtait restיe ainsi jusqu’א aujourd’hui.

Mais, une heure plus tפt, un carrier א la retraite du nom de Gaston avait soigneusement disposי au pied de la porte condamnיe quatre pains de plastic jaune d’une demi-livre, y avait plantי des dיtonateurs et les avait reliיs entre eux pour que tout saute au mךme instant ; il avait ajoutי une amorce de cinq secondes qu’on pouvait dיclencher en appuyant sur un bouton. Il avait ensuite tout barbouillי de cendres prises dans la cheminיe de sa cuisine pour qu’on ne remarque rien et, pour plus de prיcaution, avait poussי un vieux banc de bois devant la porte. Puis, satisfait de son travail, il s’יtait agenouillי pour prier.
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Enfin, lorsque la cloche de l’יglise s’יtait tue, Gaston s’יtait levי, avait franchi les quelques pas qui le sיparaient du transept et, aprטs avoir appuyי sur la manette, s’יtait prיcipitamment rיfugiי dans un coin. Le souffle avait fait jaillir des votes gothiques des siטcles de poussiטre. Durant les services, le transept יtait vide : personne donc n’avait d ךtre blessי.

Le fracas de l’explosion fut suivi d’un long silence. Tous s’יtaient figיs sur place : les sentinelles א la grille du chגteau, les hommes qui patrouillaient le long de la clפture, le major de la Gestapo, l’יlיgant Allemand avec sa sיduisante maמtresse, ainsi que Betty.

Au milieu du parking se dressaient les vestiges d’un jardin du xviF siטcle, une fontaine de pierre oש trois chיrubins moussus crachaient jadis des jets d’eau. Autour du bassin aujourd’hui א sec, יtaient garיs un camion, une voiture blindיe, une Mercedes peinte du gris-vert de l’armיe allemande et deux tractions avant Citroכn noires comme en utilisait frיquemment la Gestapo en France. Un soldat remplissait le rיservoir de l’une d’elles א une pompe א essence bizarrement installיe devant une des hautes fenךtres du chגteau. Pendant quelques secondes, rien ne bougea. Betty attendit, retenant son souffle.

Dix hommes armיs se trouvaient parmi les fidטles rassemblיs dans l’יglise. Le prךtre, qui n’יtait pas un sympathisant de la Rיsistance et qui n’avait donc pas יtי prיvenu, devait ךtre enchantי de voir une telle foule rיunie pour assister aux vךpres ; cet office n’attirait gיnיralement que peu de monde. Il aurait pu se demander pourquoi, malgrי ce temps chaud, certains portaient des manteaux ; mais il est vrai qu’aprטs quatre ans d’austיritי bien des gens יtaient habillיs n’importe comment et on pouvait mettre un impermיable pour aller א la messe tout simplement parce qu’on n’avait pas de veste. Betty espיrait pourtant que le prךtre avait maintenant compris, car, א cet instant prיcis, les dix hommes devaient bondir de leur place, sortir leurs armes et se prיcipiter par la brטche nouvellement ouverte dans le mur.

Ils apparurent enfin sur le cפtי de l’יglise, faisant battre le cour de Betty א la fois d’orgueil et d’apprיhension, א la vue de cette troupe hיtיroclite arborant de vieilles casquettes et des chaussures יculיes, et qui fonחait א travers le parking vers la grande entrיe du chגteau, foulant le sol poussiיreux et brandis-26
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sant pistolets, revolvers, fusils ou mitraillettes. Ils attendaient pour ouvrir le feu d’ךtre le plus prטs possible du bגtiment.

Michel les avait aperחus lui aussi, et un grognement qui s’acheva en soupir יtouffי rיvיla א Betty qu’il יprouvait les mךmes sentiments mךlיs d’orgueil devant le courage de leurs compagnons et de crainte devant les risques qu’ils couraient. Il lui fallait maintenant dיtourner l’attention des sentinelles. Aussi יpaula-t-il son fusil, un Lee-Enfield n° 4 Mark I, baptisי fusil canadien par la Rיsistance, en rיfיrence א son lieu de fabrication.

Le claquement de la dיtonation rompit le silence stupיfait qui s’יtait abattu sur la place. Devant la grille, une des sentinelles s’יcroula en poussant un cri, au grand soulagement de Betty : un homme de moins pour tirer sur ses camarades. Le coup de feu de Michel donna le signal : sous le porche, le jeune Bertrand tira deux balles qui claquטrent comme des pיtards, mais trop loin des sentinelles, il ne toucha personne. Prטs de lui, Albert dיgoupilla une grenade et la lanחa pardessus la clפture : elle retomba dans le parc pour exploser dans les vignes, ne faisant jaillir que des dיbris de ceps. Furieuse, Betty aurait voulu leur crier : « Ne tirez pas pour le plaisir de faire du bruit : vous allez simplement rיvיler votre position ! » Mais, une fois que la fusillade avait יclatי, seules les troupes les mieux entraמnיes יtaient capables de se dominer. Postיe derriטre la voiture de sport, Geneviטve fit crיpiter א son tour sa mitraillette Sten, assourdissant Betty ; son tir יtait plus efficace : un nouveau soldat s’יcroula.

Les Allemands rיagirent enfin. Les gardes, s’abritant derriטre les piliers ou se couchant, braquטrent leur fusil vers les attaquants. Le major de la Gestapo parvint א extraire son pistolet de son יtui. La rousse partit en courant, mais ses יlיgants escarpins la firent trיbucher sur le pavי et elle tomba. Son compagnon se coucha sur elle pour la protיger de son corps ; Betty comprit que c’יtait ajuste titre qu’elle avait flairי en lui le soldat, car un civil n’aurait pas su que la prudence commandait de s’allonger par terre et aurait choisi de courir.

Les sentinelles se mirent א tirer. Presque aussitפt, Albert fut touchי. Betty le vit chanceler et porter la main א sa gorge. Une grenade qu’il s’apprךtait א lancer lui יchappa. Puis une seconde balle le frappa, cette fois en plein front. Il s’effondra et Betty,
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horrifiיe, songea א la petite fille nיe le matin mךme qui ne connaמtrait jamais son pטre. Prטs de lui, Bertrand vit la grenade rouler sur la dalle usיe du porche, et il se jeta sur le seuil au moment mךme oש elle explosait. Ne le voyant pas rיapparaמtre, Betty se dit avec angoisse qu’il pourrait aussi bien ךtre mort ou blessי que tout simplement יtourdi par la dיflagration.

Le groupe arrivי par l’יglise s’immobilisa dans le parking pour faire face aux six sentinelles restantes et commenחa א tirer. Les quatre hommes postיs prטs de la grille furent pris entre deux feux, entre les attaquants qui se trouvaient dיjא dans le parc et ceux qui יtaient encore sur la place : en quelques secondes ils furent abattus, ne laissant que les deux soldats en faction sur le perron du chגteau. Le plan de Michel יtait en train de rיussir, pensa Betty, pleine d’espoir.

Mais le dיtachement ennemi qui יtait א l’intיrieur du bגtiment avait eu maintenant le temps d’empoigner ses armes et de se prיcipiter vers les portes et les fenךtres d’oש les soldats commenחaient א tirer, renversant une nouvelle fois la situation. Le tout יtait de savoir א combien se montaient leurs effectifs.

Pendant quelques instants, une grךle de balles s’abattit, Betty cessa de compter les coups de feu. Consternיe, elle comprit alors qu’il y avait beaucoup plus d’hommes armיs א l’intיrieur du chגteau qu’elle ne l’avait escomptי. On semblait tirer d’au moins une douzaine de portes et de fenךtres. Les hommes venant de l’יglise qui auraient d avoir investi l’intיrieur, battaient en retraite pour s’abriter derriטre les vיhicules garיs sur le parking. Antoinette avait raison, le MI6 s’יtait trompי dans l’estimation de la garnison : il en comptait douze, or les hommes de la Rיsistance en avaient abattu six et il semblait bien qu’au moins quatorze tiraient encore.

Betty jura intיrieurement. Dans ce genre d’engagement, la Rיsistance ne pouvait l’emporter que par un soudain dיferlement de violence. Que ses hommes יchouent א יcraser l’ennemi d’emblיe, et les problטmes surgissaient. ְ mesure que les secondes s’יcoulaient, l’entraמnement et la discipline militaire portaient leurs fruits. Dans la durיe, les troupes rיguliטres finissaient toujours par l’emporter.

Au second יtage du chגteau, on fit voler en יclats les carreaux d’une fenךtre et une mitrailleuse commenחa א tirer. Cette position יlevיe permit de provoquer un affreux carnage parmi
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les rיsistants sous les yeux de Betty qui, le cour serrי, les vit tomber les uns aprטs les autres auprטs de la fontaine. Ils ne furent bientפt plus que deux ou trois א tirer encore.

Betty, dיsespיrיe, dut se rendre א l’יvidence : tout יtait fini. L’ennemi avait l’avantage du nombre, l’assaut avait יchouי. Elle sentait dans sa bouche le got amer de la dיfaite.

Michel s’acharnait sur la position de la mitrailleuse.

- Impossible de liquider ce type d’en bas ! dit-il.

Il balaya du regard le faמte des toits, le clocher de l’יglise pour s’arrךter sur le dernier יtage de la mairie.

- Si seulement j’arrivais jusqu’au bureau du maire, de lא, je pourrais l’avoir.

- Attends, fit Betty, la bouche sטche.

Elle ne pouvait l’empךcher de risquer sa vie. Mais au moins tenterait-elle d’amיliorer ses chances. De toutes ses forces, elle cria pour attirer l’attention de Geneviטve :

- Couvre Michel !

La jeune fille hocha vigoureusement la tךte et jaillit de derriטre la voiture de sport en arrosant de balles une fenךtre du chגteau.

- Merci, dit Michel א Betty.

Puis, dיboulant du cafי, il s’יlanחa vers la mairie.

Geneviטve courait toujours en direction du porche de l’יglise. Son intervention avait dיtournי l’attention des hommes retranchיs dans le chגteau, donnant א Michel une chance de franchir la place indemne. Lא-dessus, une lueur jaillit sur la gauche de Betty et l’alerta : le major de la Gestapo, tapi contre le mur de la mairie, braquait son pistolet sur Michel.

Atteindre une cible en mouvement avec une arme de poing יtait difficile, mais si le hasard favorisait le major…, se dit Betty affolיe. Les ordres qu’elle avait reחus יtaient clairs : observer, rיdiger un rapport et ne jamais prendre part au combat, quelles que soient les circonstances. « Et puis merde ! » Dans le sac qu’elle portait en bandouliטre, elle avait son arme personnelle, un Browning automatique neuf millimטtres : elle le prיfיrait au Coןt rיglementaire du SOE car son chargeur pouvait recevoir treize balles au lieu de sept et que ses munitions יtaient les mךmes que celles de la mitraillette Sten. Elle le saisit, פta le cran de sretי, l’arma, tendit le bras et tira א deux reprises sur le major.
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Elle le manqua, mais ses balles, qui avaient fait jaillir du mur des יclats de pierre א la hauteur de son visage, obligטrent le major א baisser la tךte.

Michel courait toujours ; l’Allemand se ressaisit rapidement et braqua de nouveau son pistolet.

En approchant de son but, Michel diminuait du mךme coup la distance qui le sיparait du major. Il tira dans sa direction, mais il le manqua, et l’autre, sans se dיmonter, riposta. Cette fois, Michel s’יcroula, arrachant א Betty un cri de terreur.

Michel heurta le sol, tenta de se relever, retomba. Betty s’obligea alors א se calmer et א rיflיchir. Michel יtait en vie. Geneviטve avait atteint le porche de l’יglise et le tir de sa mitraillette continuait א retenir l’attention des Allemands tapis א l’intיrieur du chגteau. Betty avait une chance de secourir Michel. C’יtait contraire aux instructions qu’elle avait reחues, mais rien ni personne ne parviendrait א la convaincre d’abandonner son mari blessי. D’ailleurs, si elle le laissait lא, il serait fait prisonnier et interrogי. En tant que chef du rיseau Bollinger, Michel connaissait l’identitי, l’adresse et le nom de code de tous ses hommes. Sa capture serait une catastrophe, elle n’avait donc pas le choix.

Elle tira encore une fois sur le major et le manqua, mais la pluie de balles que son doigt pressי sur la dיtente dיclencha obligea l’homme א battre en retraite le long du mur pour se mettre א couvert.

Betty sortit en courant du cafי. Du coin de l’oil, elle aperחut le propriיtaire de la voiture de sport qui protיgeait toujours sa maמtresse. Elle l’avait oubliי, celui-lא, se dit-elle affolיe. ֹtait-il armי ? Dans ce cas, il n’aurait aucun mal א l’abattre. Mais rien ne vint.

Elle s’agenouilla prטs de Michel, tout en tirant deux coups sans viser pour occuper le major. Puis elle examina son mari.

Elle constata avec soulagement qu’il avait les yeux ouverts et qu’il respirait. Il semblait ne saigner que de la fesse gauche, ce qui rassura un peu Betty.

- Tu as reחu une balle dans le derriטre, diagnostiqua-t-elle en anglais.

- ַa fait un mal de chien, rיpondit-il en franחais.

Elle reporta son attention sur le major ; il avait reculי d’une vingtaine de mטtres jusqu’au seuil d’une boutique. Betty, cette
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fois, prit quelques secondes pour viser soigneusement. Elle tira quatre balles. La devanture du magasin explosa, le major recula en trיbuchant et s’יcroula sur le sol.

- Essaie de te lever, dit Betty א Michel en franחais.

Il roula sur le cפtי dans un gיmissement de douleur et se mit sur un genou, mais il ne pouvait pas bouger sa jambe blessיe.

- Vite, insista-t-elle sans douceur. Si tu restes ici, tu vas te faire tuer.

Elle l’empoigna par le devant de sa chemise et, au prix d’un grand effort, parvint א le mettre debout. Plantי sur sa jambe valide, il n’arrivait pas א supporter son propre poids et devait prendre appui sur elle. Elle comprit qu’il serait incapable de marcher et poussa un cri dיsespיrי.

Jetant un coup d’oil vers la mairie, elle constata que le major se relevait. Malgrי son visage ruisselant de sang, il n’avait pas l’air griטvement blessי ; sans doute une coupure superficielle provoquיe par des יclats de verre. Il יtait certainement encore capable de tirer.

Il ne restait plus א Betty qu’א porter Michel jusqu’א un abri. Elle se pencha sur lui, le prit par les cuisses et le hissa sur son יpaule suivant la mיthode classique des pompiers. Il יtait grand mais maigre - comme la plupart des Franחais א cette יpoque. Elle crut tout de mךme qu’elle allait s’effondrer sous son poids. Elle vacilla, chancela une seconde, mais tint bon.

Au bout d’un instant, elle commenחa א progresser diffיremment sur les pavיs. Il lui semblait que le major tirait sur elle, mais comment en ךtre sre avec ces coups de feu jaillissant du chגteau, de la mitraillette de Geneviטve et de celles des rיsistants encore en vie sur le parking ? La crainte d’ךtre touchיe la galvanisait : courant tant bien que mal, elle se dirigea vers l’issue la plus proche, la rue qui partait de la place vers le sud. Elle passa devant l’Allemand qui n’avait pas changי de position et, stupיfaite, lut dans son regard de la surprise et une admiration teintיe d’ironie. Elle heurta une table de cafי et faillit tomber, mais elle retrouva vite son יquilibre et poursuivit sa fuite. Une balle frappa la devanture ; elle eut le temps de voir la vitre se craqueler. Un instant plus tard, elle avait tournי le coin et יtait hors de portיe du major. Vivants, songea-t-elle avec gratitude, tous les deux - du moins pour quelques minutes encore.
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Elle avait agi jusqu’א prיsent sans se demander oש elle se rיfugierait. Les voitures qui les attendaient א deux rues de lא pour prendre la fuite יtaient trop יloignיes pour qu’elle rיussisse א y porter Michel. Par chance, Antoinette Dupert habitait א quelques pas. Elle n’appartenait pas א la Rיsistance, mais elle יtait suffisamment sympathisante pour avoir fourni א Michel un plan du chגteau. De plus Michel יtait son neveu : elle ne le dיnoncerait certainement pas.

Antoinette occupait un rez-de-chaussיe sur cour. Betty franchit la porte cochטre et avanחa en titubant sous la vote. Elle poussa une porte et posa Michel sur le carrelage.

Essoufflיe par l’effort, elle cogna א la porte d’Antoinette qui, effrayיe par la fusillade, refusait d’ouvrir.

- Vite, vite ! lanחa Betty, hors d’haleine.

Elle s’efforחait de ne pas יlever la voix, pour ne pas attirer l’attention des voisins, dont certains pouvaient ךtre collabos. La porte ne s’ouvrit pas, mais la voix d’Antoinette יtait plus proche.

- Qui est lא ?

D’instinct, Betty יvita de prononcer un nom tout haut.

- Votre neveu est blessי, rיpondit-elle, ce qui dיclencha enfin l’ouverture de la porte.

Antoinette, la cinquantaine, se tenait trטs droite dans une robe de cotonnade, sans doute יlיgante jadis, mais aujourd’hui fanיe quoique repassיe avec soin. Elle יtait pגle de frayeur.

- Michel ! s’יcria-t-elle en s’agenouillant auprטs de lui. C’est grave ?

- ַa fait mal, mais je ne suis pas mourant, lגcha Michel en serrant les dents.

- Pauvre petit, s’apitoya-t-elle en repoussant d’un geste caressant une mטche sur son front en sueur.

- Portons-le א l’intיrieur, trancha Betty avec un peu d’impatience.

Elle saisit aussitפt Michel sous les bras, tandis qu’Antoinette le soulevait par les genoux, lui arrachant un gיmissement. Enfin, א elles deux, elles rיussirent א le transporter dans le salon et א l’installer sur un canapי de velours dיfraמchi.

- Occupez-vous de lui pendant que je vais chercher la voiture, dit Betty, avant de repartir.

Dehors, la fusillade lui sembla moins nourrie. Mais elle
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n’avait pas le temps de s’attarder : elle courut jusqu’au bout de la rue et tourna א deux reprises.

Deux vיhicules dont le moteur tournait au ralenti יtaient garיs devant une boulangerie fermיe : une vieille Renault et la camionnette qui appartenait jadis - א en croire les caractטres א demi effacיs de ses flancs - א la Blanchisserie Bisset. Elle avait en effet יtי empruntיe au pטre de Bertrand qui, parce qu’il lavait les draps des hפtels oש logeaient les Allemands, bיnיficiait de tickets d’essence. La Renault avait יtי volיe le matin mךme א Chגlons et Michel en avait changי les plaques. Betty dיcida de l’utiliser et de laisser l’autre vיhicule aux יventuels survivants du carnage, se contentant de dire au chauffeur de la camionnette :

- Attendez cinq minutes ici, puis partez.

Bondissant alors dans la voiture א la place du passager, elle dit א la jeune fille qui יtait au volant de la Renault :

- Allons-y, vite !

Gilberte, dix-neuf ans, de longs cheveux bruns, jolie mais stupide, appartenait א la Rיsistance, Betty ne savait trop pourquoi. Au lieu de dיmarrer, Gilberte demanda :

- Oש va-t-on ?

- Je t’indiquerai le chemin… Au nom du ciel, avance ! Gilberte embraya et dיmarra.

- ְ gauche, puis א droite, ordonna Betty.

Durant les deux minutes de rיpit qui suivirent, elle comprit pleinement l’ampleur de son יchec. La quasi-totalitי du rיseau Bollinger יtait liquidיe : certains, comme Albert, יtaient morts. Quant א Geneviטve, Bertrand et tous ceux qui avaient survיcu, ils seraient sans doute torturיs.

Tout cela pour rien : le central tיlיphonique יtait intact et le systטme de communication allemand fonctionnait toujours. Betty יtait consternיe. Elle se demandait si c’יtait en attaquant de front une installation militaire soigneusement gardיe qu’elle avait commis une erreur. Pas nיcessairement : le plan aurait pu rיussir si le MI6 n’avait pas fourni des renseignements erronיs. Toutefois, il aurait sans doute יtי plus judicieux, se disait-elle maintenant, de s’introduire clandestinement dans le bגtiment. Les chances de la Rיsistance de porter un coup א ce matיriel d’une importance capitale auraient יtי meilleures.

Gilberte s’arrךta א l’entrיe de la cour.
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- Fais faire un demi-tour א la voiture, dit Betty avant de sauter א terre.

Michel, allongי א plat ventre sur le divan d’Antoinette, son pantalon rabattu, se trouvait dans une posture qui manquait de dignitי. Agenouillיe auprטs de lui, Antoinette, une serviette tachיe de sang א la main, les lunettes sur le nez, lui inspectait attentivement le postיrieur.

- Cela saigne moins, mais la balle est toujours lא, annonחa-t-elle.

Son sac א main יtait posי par terie auprטs du canapי. Elle en avait vidי le contenu sur un guיridon, sans doute dans sa prיcipitation א trouver ses lunettes. Betty eut l’oil attirי par une feuille de papier dactylographiיe et dment tamponnיe sur laquelle יtait collיe une photographie d’identitי d’Antoinette, le tout protיgי par un petit יtui cartonnי. C’יtait le laissez-pas-ser qui lui permettait d’accיder au chגteau. Betty aussitפt sentit naמtre une idיe.

- J’ai une voiture dehors, dit-elle. Antoinette continuait א inspecter la plaie.

- Il ne faut pas le dיplacer.

- S’il reste ici, les Boches le tueront, fit remarquer Betty tout en s’emparant discrטtement du laissez-passer d’Antoinette. Comment te sens-tu ? ajouta-t-elle א l’intention de Michel.

- Je devrais pouvoir marcher, dit-il. La douleur se calme.

- Aidez-moi א le relever, demanda-t-elle.

Betty avait rיussi א glisser le laissez-passer dans son sac א l’insu d’Antoinette.

Les deux femmes mirent Michel debout. Antoinette lui remonta son pantalon de toile bleue et ajusta sa ceinture de cuir patinי par les ans.

- Ne bougez pas, recommanda Betty א Antoinette. Je ne veux pas qu’on vous voie avec nous.

Elle n’avait pas encore tout א fait mis au point son plan, mais elle savait dיjא qu’elle devrait y renoncer si le moindre soupחon se portait sur Antoinette et son יquipe de femmes de mיnage.

Michel passa son bras autour des יpaules de Betty en pesant sur elle de tout son poids et sortit de l’immeuble en boitillant pיniblement jusqu’א la rue. Quand ils arrivטrent א la voiture, il
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יtait blךme. Gilberte les regarda par la vitre, terrifiיe. Betty lui souffla :

- Venez m’ouvrir cette putain de porte, idiote ! Gilberte obtempיra aussitפt et ouvrit la portiטre arriטre.

Elle aida Betty א installer Michel sur la banquette, puis elles se ruטrent א l’avant.

- Fichons le camp, lגcha Betty.






4.

Dicter יtait plus que consternי, il יtait atterrי. Une fois la fusillade calmיe et le rythme de son cour redevenu normal, il se mit א analyser ce dont il venait d’ךtre tיmoin : la Rיsistance lui avait prouvי sa capacitי א concevoir une opיration et א l’exיcuter - les renseignements recueillis ces derniers mois signalaient en gיnיral des raids יclairs. C’יtait la premiטre fois qu’il voyait ces partisans א l’ouvre, et force lui יtait d’admettre que, de surcroמt, ces hommes, armיs jusqu’aux dents et de toute יvidence pas א court de munitions - contrairement א l’armיe allemande -, faisaient preuve d’un grand courage, comme ce tireur qui avait foncי א travers la place, cette fille qui l’avait couvert du tir nourri de sa mitraillette Sten et surtout comme cette petite blonde qui avait relevי le tireur blessי - un homme qui mesurait quinze centimטtres de plus qu’elle - et qui l’avait emmenי א l’abri en le portant sur son יpaule. Ces gens-lא reprיsentaient assurיment une grave menace pour les troupes d’occupation. Rien א voir avec les criminels, brutes stupides et lגches, auxquels Dicter avait eu affaire quand il יtait policier א Cologne avant la guerre. Les rיsistants יtaient des combattants.

Mais l’יchec qu’ils venaient de subir lui offrait une occasion inespיrיe. Une fois certain que la fusillade avait cessי, il se remit debout et aida Stיphanie א se relever. Les joues rouges et le souffle court, elle lui prit les mains.

- Tu rn’as protיgיe, fit-elle, les larmes aux yeux. Tu m’as servi de bouclier.

Surpris de sa propre vaillance - en rיalitי une simple rיac—
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tion instinctive - il enleva la poussiטre qui maculait son costume. Pas du tout sr, א la rיflexion, d’ךtre vraiment prךt א faire le sacrifice de sa vie pour sauver Stיphanie, il tenta de prendre la chose א la lיgטre :

- Rien ne doit arriver א ce corps parfait.

Elle se mit א pleurer. La prenant par la main, il lui fit traverser la place jusqu’aux grilles.

- Entrons, proposa-t-il. Tu pourras t’asseoir un moment. En pיnיtrant dans le parc, Dicter aperחut la brטche dans le

mur de l’יglise et comprit par oש יtait passי le gros de l’ennemi. Il observa attentivement les rיsistants que les Waffen SS יtaient en train de dיsarmer : parmi les rares survivants, quelques-uns יtaient blessיs et un, peut-ךtre deux, semblait s’ךtre rendu sain et sauf. Il devrait pouvoir en interroger certains.

Son travail jusqu’א maintenant s’יtait bornי א la dיfensive en renforחant les mesures de sיcuritי autour des installations clefs pour les mettre א l’abri des assauts de la Rיsistance. Un prisonnier, ici ou lא, lui avait fourni quelques maigres renseignements. Dיsormais, il tenait plusieurs membres d’un vaste rיseau manifestement bien organisי ; c’יtait enfin pour lui l’occasion de passer א l’offensive.

- Vous, cria-t-il א un sergent avant de pיnיtrer dans le chגteau, allez chercher un docteur pour ces prisonniers. Je veux les interroger. N’en laissez mourir aucun.

Bien que Dicter ne ft pas en uniforme, le sergent sentit, א ses maniטres, l’officier supיrieur et rיpondit :

- ְ vos ordres, monsieur.

Dicter et Stיphanie se trouvaient dans une grande salle au dיcor impressionnant : sol dallי de marbre rosי, hautes fenךtres encadrיes de lourds rideaux, motifs muraux יtrusques en plגtre rehaussיs de mיdaillons rosי et vert, et s’יbattant au plafond des chיrubins pגlis par les ans. Dicter imagina le somptueux mobilier des jours meilleurs : consoles disposיes sous de grandes glaces, commodes incrustיes de dorures, petites chaises aux pieds dorיs, tableaux, grands vases, statuettes de marbre. Aujourd’hui, bien sr, tout cela avait disparu, remplacי par des alignements de standards tיlיphoniques, de fauteuils et de cגbles enchevךtrיs qui s’enroulaient sur le sol.

Les standardistes s’יtaient rיfugiיs au fond du parc ; maintenant que la fusillade avait cessי, quelques-uns, encore coiffיs
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de leur casque, apparaissaient derriטre les portes vitrיes, hיsitant א reprendre leur poste. Dicter installa Stיphanie devant un des standards, puis fit signe א une tיlיphoniste d’un certain גge.

- Madame, dit-il en franחais d’un ton poli mais qui ne souffrait pas de discussion, apportez, je vous prie, une tasse de cafי chaud א cette dame.

- Trטs bien, monsieur, rיpondit-elle non sans jeter א Stיphanie un regard chargי de haine.

- Et un verre de cognac, elle a יtי trטs secouיe.

- Nous n’avons pas de cognac.

Elle ne disait pas la vיritי, mais elle ne voulait pas en offrir א la maמtresse d’un Allemand. Dicter ne discuta pas.

- Alors, juste du cafי, reprit-il sans insister, mais vite, sinon vous vous attirerez des ennuis, ajouta-t-il sטchement avant de laisser Stיphanie pour se diriger vers l’aile est.

Le chגteau comprenait une succession de salles de rיception, chacune ouvrant sur la suivante comme א Versailles, constata-t-il. Mais, pour l’heure, elles יtaient envahies par des standards, permanents ceux-lא, puisque les cגbles s’entassaient dans des coffrages et traversaient le plancher pour disparaמtre dans la cave. Dicter attribua l’impression de dיsordre au fait que le bombardement de l’aile ouest avait obligי א effectuer des branchements d’urgence. Certaines fenךtres avaient יtי masquיes dיfinitivement, sans doute א cause de la dיfense passive, alors que d’autres gardaient leurs lourds rideaux ouverts parce que, supposa Dicter, les femmes n’aimaient pas travailler dans une nuit perpיtuelle.

ְ l’extrיmitי de l’aile est, un escalier mena Dicter au sous-sol. Face א une porte blindיe, un petit bureau et une chaise semblaient indiquer qu’en temps normal un soldat montait la garde א cet endroit. Le factionnaire avait d quitter son poste pour participer au combat. Dicter entra sans ךtre interpellי - un manquement א la sיcuritי qu’il garda en mיmoire.

Le dיcor ici יtait trטs diffיrent de celui, somptueux, des יtages supיrieurs. Les piטces, conחues pour ךtre des cuisines, des rיserves ou les logements des douzaines de domestiques qui assuraient le service du chגteau trois siטcles plus tפt, יtaient basses de plafond, avec des murs nus et des sols carrelיs, voire en terre battue. Dicter s’engagea dans un large couloir jalonnי
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de portes. Chacune d’entre elles possיdait une inscription en belle calligraphie allemande, Dicter les ouvrit toutes. ְ gauche, c’est-א-dire sur la faחade du chגteau, les piטces יtaient encombrיes par l’יquipement complexe d’un grand central tיlיphonique : gיnיrateur, יnormes batteries, cגbles de toutes sortes. ְ droite, sur l’arriטre, les installations de la Gestapo : un laboratoire photo, une spacieuse salle d’יcoute pour capter les messages de la Rיsistance, des cellules aux portes munies de judas. Les caves יtaient conחues pour rיsister aux bombes : ouvertures extיrieures colmatיes, murs doublיs de sacs de sable et plafonds renforcיs avec des poutres mיtalliques et du bיton armי. Il s’agissait manifestement d’empךcher les bombardiers alliיs de dיmanteler le rיseau tיlיphonique.

Au bout du corridor, il pיnיtra, א en croire l’inscription, dans le « centre d’interrogatoire ». Des murs blancs et nus, une lumiטre crue, une mיchante table, des chaises de bois et un cendrier suggיraient la classique salle d’interrogatoire. Mais la piטce suivante paraissait nettement moins anodine : plus sombre avec des murs en briques nues, un pilier tachי de sang oש יtaient fixיs des crochets pour attacher les prisonniers, un grand rגtelier proposait un assortiment de matraques et de barres de fer, enfin des tables d’opיration avec une sangle pour immobiliser la tךte et des courroies pour les poignets et les chevilles, un appareil א יlectrochocs, et une petite armoire fermיe א clef qui contenait sans doute des drogues et des seringues hypodermiques ; c’יtait une chambre de torture. Dicter en avait vu bien d’autres, mais elles lui donnaient toujours la nausיe. Il devait faire un effort pour se rappeler que les renseignements recueillis dans ce genre d’endroit contribuaient א sauver la vie de braves jeunes soldats allemands et que ceux-ci, au lieu de mourir sur les champs de bataille, finiraient par rentrer chez eux auprטs de leur יpouse et de leurs enfants. Malgrי tout, cela lui donnait la chair de poule. Soudain, un bruit se fit entendre derriטre lui, il se retourna. Ce que Dicter vit alors le fit reculer d’un pas.

- Seigneur ! s’יcria-t-il en dיcouvrant un personnage trapu dont les traits n’יtaient pas visibles א cause de la vive lumiטre qui venait de la piטce voisine. Qui ךtes-vous ? dit-il, conscient de la peur qui altיrait sa voix.

Un homme portant la chemise d’un sergent de la Gestapo,
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petit et grassouillet, au visage rond et aux cheveux d’un blond cendrי tondus si court qu’il paraissait chauve, avanחa dans la lumiטre.

- Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il avec un accent de Francfort qui fit immיdiatement recouvrer son sang froid א Dicter.

La chambre de torture l’avait dיstabilisי.

- Je suis le major Franck. Votre nom ? lגcha-t-il, retrouvant son ton autoritaire habituel.

Le sergent se fit aussitפt dיfיrent.

- Becker, א vos ordres, major.

- Faites descendre les prisonniers ici le plus vite possible, Becker, ceux qui peuvent marcher, immיdiatement ; les autres dטs qu’ils auront יtי examinיs par un mיdecin.

- Trטs bien, major, obtempיra Becker en s’יloignant.

Dicter s’installa dans la salle d’interrogatoire et, en attendant les premiers dיtenus, se demanda s’il parviendrait א en tirer quelque chose : en effet chacun pouvait trטs bien n’ךtre au courant que de ce qui concernait sa ville ou mךme, si Dicter jouait de malchance et si leur sיcuritי יtait bien protיgיe, son seul rיseau. Cependant il y avait toujours une faille quelque part, car certains, inיvitablement, en savaient long sur leur rיseau et sur d’autres organismes de la Rיsistance ; et Dicter rךvait, en remontant toute la chaמne de maillon en maillon, de porter des coups fatals א la Rיsistance dans les semaines prיcיdant le dיbarquement alliי.

Des pas dans le couloir annoncטrent les premiers prisonniers. Ouvrait la marche celle qui dissimulait tout א l’heure une mitraillette sous son manteau, ce qui enchanta Dicter : les femmes יtaient des atouts prיcieux, mךme si elles pouvaient se rיvיler aussi coriaces que les hommes lors des interrogatoires. En effet, battre une femme devant un homme s’avיrait souvent la bonne mיthode pour faire parler celui-ci. Celle qui se prיsentait, grande et sexy - ce qui n’en יtait que mieux - paraissait indemne. D’un geste, Dicter congיdia le soldat qui l’escortait et s’adressa א elle en franחais.

- Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il d’un ton amical.

- Pourquoi devrais-je vous le dire ? rיtorqua-t-elle en le toisant d’un air arrogant.
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II haussa les יpaules, car venir א bout de ce genre d’opposition יtait facile, et il appliqua donc sa mיthode maintes fois יprouvיe.

- Votre famille supposera que vous avez יtי arrךtיe. Si nous connaissons votre nom, nous pourrons l’avertir.

- Je m’appelle Geneviטve Delys.

- Un joli nom pour une jolie femme, remarqua-t-il en lui faisant signe d’avancer.

Suivait un homme d’une soixantaine d’annיes qui saignait d’une blessure א la tךte et qui boitait.

- Vous ךtes un peu vieux pour ce genre d’exercice, vous ne trouvez pas ? fit Dicter.

- C’est moi qui ai placי les explosifs, prיcisa-t-il fiטrement en dיfiant l’Allemand.

- Nom ?

- Gaston Lefטvre.

- N’oubliez pas une chose, Gaston, expliqua Dicter d’une voix douce. La douleur ne dure qu’aussi longtemps que vous le choisissez. Quand vous dיciderez d’y mettre un terme, elle cessera.

L’יvocation du sort qui l’attendait fit passer une lueur terrifiיe dans les yeux de l’homme. Satisfait, Dicter hocha la tךte.

- Vous pouvez disposer.

Le beau garחon absolument pיtrifiי qui s’approcha ensuite n’avait, selon Dicter, pas plus de dix-sept ans.

- Nom ?

Il hיsita, apparemment encore sous le choc, mais finit par dire :

- Bertrand Bisset.

- Bonsoir, Bertrand, lanחa Dicter d’un ton aimable. Bienvenue en enfer.

Le garחon tressaillit comme si on venait de le gifler, pendant que Dicter le poussait pour le faire avancer.

Lא-dessus, Willi Weber arriva, Becker sur ses talons comme un chien dangereux au bout d’une chaמne.

- Comment ךtes-vous arrivי ici? demanda brutalement Weber א Dicter.

- Je suis entrי par la porte. Bravo pour votre sיcuritי.

- Ridicule ! Vous savez bien que nous avons d affronter une attaque d’une grande ampleur !
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- Menיe par une douzaine d’hommes et une poignיe de femmes !

- Nous les avons repoussיs, c’est tout ce qui compte.

- Rיflיchissez un peu, Willi, raisonna Dicter. Ils ont eu la possibilitי de se rassembler tout prטs d’ici, א votre insu, de se frayer un chemin jusque dans le parc et d’abattre au moins six braves soldats allemands. S’ils ont יchouי, c’est seulement parce qu’ils avaient sous-estime vos effectifs. Quant א moi, si j’ai pu pיnיtrer dans ce sous-sol, c’est parce que la sentinelle avait abandonnי son poste.

- C’est un Allemand courageux, il a voulu se battre avec les autres.

- Que Dieu m’assiste, soupira Dicter, dיsespיrי. Un soldat n’abandonne pas son poste pour aller se battre avec les autres : il suit les ordres !

- Je n’ai pas besoin que vous me fassiez un cours de discipline militaire.

- Et je n’ai aucune envie d’en donner un, fit Dicter renonחant pour l’instant aux invectives.

- Que voulez-vous au juste ?

- Je vais interroger les prisonniers.

- C’est le travail de la Gestapo.

- C’est moi, et pas la Gestapo, que le feld-marיchal Rom-mel a chargי d’empךcher le sabotage des communications par la Rיsistance, en cas de dיbarquement. Ces prisonniers peuvent me fournir des renseignements prיcieux, et je compte bien les interroger.

- Pas tant qu’ils sont sous ma garde, s’obstina Weber. Je les interrogerai moi-mךme et je ferai parvenir les rיsultats au feld-marיchal.

- Les Alliיs vont probablement dיbarquer cet יtי : ne serait-il pas temps que chacun renonce א marcher sur les plates-bandes d’autrui ?

- Il n’y a jamais de bon moment pour renoncer א une organisation efficace.

Sur le point de hurler, Dicter ravala son orgueil et tenta un compromis.

- Interrogeons-les ensemble. Sentant la victoire proche, Weber sourit.

- Certainement pas.
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- Il faudra donc que je me passe de votre accord.

- Si vous le pouvez.

- Bien sr que je le peux. Vous ne parviendrez qu’א nous faire perdre du temps.

- C’est vous qui le dites.

- Foutu crיtin, Dieu prיserve le pays de patriotes comme vous, lanחa Dicter avant de tourner les talons et de sortir א grands pas.






5.

Gilberte et Betty avaient quittי Sainte-Cיcile pour gagner Reims א toute allure par une petite route de campagne que, pleine d’apprיhension, Betty ne lגchait pas du regard : serpentant sans hגte de village en village, elle montait et descendait parmi coteaux et vignobles. Les carrefours, nombreux, les obligeaient א ralentir, mais leur multiplicitי mךme ne permettait pas א la Gestapo de bloquer toutes les issues partant de Sainte-Cיcile. Betty n’en redoutait pas moins de rencontrer par hasard une patrouille. Elle aurait du mal א expliquer la prיsence d’un homme qu’une rיcente blessure par balle faisait saigner.

Aprטs avoir mrement rיflיchi, elle comprit que ramener Michel chez lui יtait infaisable. Aprטs la capitulation de la France en 1940 et la dיmobilisation, Michel n’avait pas repris son poste d’assistant א la Sorbonne. Il avait regagnי sa ville natale pour y devenir sous-directeur d’un lycיe et surtout - vיritable raison de son retour - pour y organiser un rיseau de rיsistance. Il s’יtait installי au domicile de ses parents disparus, une charmante maison proche de la cathיdrale. Mais pas question de s’y rendre maintenant, cette adresse יtait beaucoup trop connue. En effet, si les simples membres de la Rיsistance ne communiquaient pas leur adresse sauf dans quelques rares cas pour livrer un document ou fixer un rendez-vous, Michel, en tant que chef de rיseau, devait pouvoir ךtre joint par ses hommes.

Lא-bas, א Sainte-Cיcile, certains des membres de l’יquipe avaient d ךtre pris vivants, et on n’allait pas tarder א les interro—
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ger. Contrairement aux agents britanniques, les rיsistants franחais n’avaient pas sur eux de comprimיs pour se suicider. De toute faחon, une chose יtait sre א propos des interrogatoires, c’est que, א la longue, tout le monde finissait par parler. Il arrivait que les agents de la Gestapo, soit par impatience, soit par excטs de zטle, fassent mourir leurs prisonniers. Mais, s’ils prenaient leurs prיcautions et s’ils יtaient dיterminיs ils pouvaient amener le ou la plus rיsolue א trahir ses plus chers camarades, personne ne pouvant supporter indיfiniment la torture.

Betty devait donc partir du fait que l’ennemi connaissait la maison de Michel. Mais oש l’emmener ?

- Comment va-t-il ? s’enquit Gilberte avec anxiיtי.

Betty jeta un coup d’oil vers la banquette arriטre. Les yeux fermיs, le souffle rיgulier, il avait sombrי dans le sommeil, ce qui יtait pour lui la meilleure solution. Elle le regarda avec tendresse. Il avait besoin d’ךtre soignי pendant au moins un jour ou deux. Elle se tourna vers Gilberte. Jeune et cיlibataire, elle vivait sans doute encore chez ses parents.

- Oש habitez-vous ? lui demanda Betty.

- ְ la sortie de la ville, route de Cernay.

- Seule ?

On ne sait pourquoi, Gilberte prit un air effrayי.

- Oui, seule bien sr.

- C’est une maison, un appartement, une chambre meublיe ?

- Un appartement de deux piטces.

- C’est lא que nous irons.

- Non!

- Pourquoi pas ? Vous avez peur ?

- Non, fit-elle, vexיe, je n’ai pas peur.

- Quoi, alors ?

- Je ne me fie pas aux voisins.

- Y a-t-il une entrיe par-derriטre ?

- Oui, rיpondit Gilberte א contrecour. Il y a une allיe qui borde un petit atelier.

- ַa m’a l’air parfait.

- Bon, vous avez raison, allons chez moi. Vous m’avez surprise, voilא tout.

- Pardon.

Betty יtait censיe rentrer א Londres le soir mךme : un avion
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devait se poser dans un prי א cפtי du village de Chatelle, א huit kilomטtres au nord de Reims. Elle se demandait s’il serait au rendez-vous, car repיrer un champ prיcis en naviguant aux יtoiles יtait extrךmement difficile, et tenait mךme du miracle. ְ vrai dire, les pilotes s’יgaraient souvent. Elle leva les yeux : le ciel clair s’assombrissait pour prendre le bleu profond du crיpuscule, et si le beau temps persistait, il y aurait un clair de lune.

Si ce n’est pas pour ce soir, alors ce sera pour demain, se dit-elle, comme toujours.

Ses pensיes revinrent aux camarades qu’elle avait laissיs lא-bas. Le jeune Bertrand avait-il survיcu ? Et Geneviטve ? Mieux valait peut-ךtre la mort pour eux. Vivants, ils devraient affronter la torture. Betty sentit son cour se serrer en s’accusant une nouvelle fois de les avoir conduits א la dיfaמte. Bertrand, elle s’en doutait, avait un faible pour elle. Il יtait assez jeune pour se sentir coupable d’ךtre secrטtement amoureux de la femme de son chef. Elle regrettait de ne pas lui avoir donnי l’ordre de rester chez lui. Mais cela n’aurait rien changי : le charmant jeune homme serait passי א l’יtat de cadavre, ou pis encore, un peu plus tard.

Personne ne rencontrait le succטs systיmatique et, א la guerre, lorsque des chefs יchouaient, des hommes mouraient. C’יtait la dure rיalitי, mais Betty cherchait encore une consolation. Elle aurait voulu ךtre certaine que leurs souffrances ne seraient pas vaines. Peut-ךtre leur sacrifice porterait-il ses fruits et constituerait-il une sorte de victoire ?

Elle songea au laissez-passer qu’elle avait subtilisי א Antoinette et א la possibilitי de pיnיtrer clandestinement dans le chגteau. Toute une יquipe pourrait entrer en se faisant passer pour du personnel civil. Elle יcarta tout de suite l’idיe de les faire passer pour des tיlיphonistes : c’יtait un travail qualifiי qui ne permettait pas l’improvisation. En revanche, n’importe qui savait se servir d’un balai.

Les Allemands remarqueraient-ils les nouvelles venues ? Ils n’accordaient sans doute aucune attention aux femmes de mיnage. Quant aux standardistes franחaises, vendraient-elles la mטche ? Peut-ךtre le jeu en valait-il la chandelle.

Le SOE disposait d’un brillant contingent de faussaires capables de copier, parfois en deux jours, toutes sortes de docu—

46

ments. Il ne leur faudrait pas longtemps pour faire des contrefaחons du laissez-passer d’Antoinette.

Betty s’en voulait de le lui avoir volי. Antoinette en ce moment mךme le cherchait sans doute frיnיtiquement, fouillant sous le canapי et vidant ses poches, inspectant tous les recoins de la cour avec une lampe יlectrique. Cela lui poserait des problטmes avec la Gestapo, mais on finirait par lui en dיlivrer un autre. De cette faחon, elle n’יtait pas coupable d’aider la Rיsistance. Si on l’interrogeait, elle pourrait affirmer catיgoriquement qu’elle l’avait יgarי car elle en serait persuadיe. D’ailleurs, se dit Betty, si elle avait demandי א Antoinette la permission de le lui emprunter, celle-ci aurait sans doute refusי.

Bien sr, il y avait un problטme, et de taille : l’יquipe de nettoyage ne comptant que des femmes, les rיsistants participant א l’opיration devraient ךtre en fait des rיsistantes.

Aprטs tout, songea Betty, pourquoi pas ?

Elles entraient dans les faubourgs de Reims. La nuit יtait tombיe quand Gilberte, s’arrךtant א proximitי d’un groupe d’ateliers entourי d’une haute clפture mיtallique, coupa le moteur.

- Rיveille-toi ! dit briטvement Betty א Michel. Il faut qu’on te conduise א l’intיrieur.

Michel poussa un gיmissement.

- Il faut faire vite, ajouta-t-elle, א cause du couvre-feu. Les deux femmes le firent descendre de voiture et, aprטs

qu’il eut pris appui sur leurs יpaules, l’aidטrent tant bien que mal א marcher jusqu’א une porte qui ouvrait sur l’arriטre-cour d’un petit immeuble de logements bon marchי oש Gilberte habitait malheureusement au cinquiטme et dernier יtage. Betty lui montra comment porter le blessי en croisant leurs bras et en joignant leurs mains sous les cuisses de Michel. Elles le hissטrent ainsi jusqu’א la porte de Gilberte sans rencontrer personne.

Hors d’haleine, elles reposטrent Michel sur ses pieds, et il parvint א boitiller jusqu’א un fauteuil dans lequel il s’effondra.

Betty inspecta les lieux. On sentait qu’une femme habitait lא : l’appartement יtait coquet, propre et en ordre. Surtout, avantage du dernier יtage, il n’y avait personne au-dessus, et on ne pouvait pas voir א l’intיrieur. Michel serait en sretי.

Gilberte s’affairait autour de Michel, s’efforחant de l’installer confortablement avec des coussins, lui essuyant doucement
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le visage avec une serviette, lui proposant de l’aspirine. Elle faisait preuve de bonne volontי, mais n’avait aucun sens pratique, tout comme Antoinette. Michel provoquait toujours cet effet-lא sur les femmes - sauf sur Betty, raison pour laquelle sans doute il יtait tombי amoureux d’elle, car il יtait incapable de rיsister א qui lui tenait tךte.

- Il te faut un mיdecin, dיclara Betty. Que dirais-tu de Claude Bouler ? Il nous aidait autrefois ; seulement, la derniטre fois que je me suis adressיe א lui, on aurait dit qu’il ne me connaissait pas, et il יtait si nerveux que j’ai cru qu’il allait fuir א toutes jambes.

- C’est depuis son mariage qu’il a peur, rיpondit Michel. Mais pour moi, il se dיplacera.

Betty approuva : elle savait que bien des gens יtaient prךts א se dיranger pour Michel.

- Gilberte, allez chercher le Dr Bouler.

- Je prיfטre rester avec Michel.

Betty rיprima un grognement agacי : Gilberte n’יtait bonne qu’א porter des messages.

- Faites ce que je vous demande, lanחa Betty d’un ton ferme. J’ai besoin d’ךtre un moment seule avec Michel avant de repartir pour Londres.

- Et le couvre-feu ?

- Si on vous arrךte, dites que vous allez chercher un mיdecin. C’est une excuse que les Allemands acceptent en gיnיral. Ils vous accompagneront peut-ךtre jusqu’א la maison de Claude pour s’assurer que vous dites la vיritי. Mais ils ne viendront pas ici.

ְ contrecour, Gilberte enfila un chandail et sortit. Betty vint s’asseoir sur le bras du fauteuil de Michel et lui donna un baiser.

- Quelle catastrophe !

- Je sais, fit-il d’un ton יcourי. Bravo au MI6 : les Allemands יtaient deux fois plus nombreux qu’il ne le prיtendait.

- Plus jamais je ne ferai confiance א ces clowns.

- Nous avons perdu Albert. Il faudra que je prיvienne sa femme.

- Je repars ce soir. Je demanderai א Londres de t’envoyer
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un autre opיrateur radio Et il va falloir faire les comptes, aue m saches exactement combien ont survיcu

- Si je peux, soupira-t-il.

- Comment te sens-tu ? fit-elle en lui prenant la main

- Ridicule. Une blessure א la fesse

- Physiquement ?

- Un peu sonnי.

- Il faut que tu boives quelque chose. Je me demande ce que je peux trouver chez Gilberte.

- Scotch, ce serait bien.

Avant la guerre, les amis de Betty א Londres avaient appris א Michel א apprיcier le whisky.

- C’est un peu fort.

Betty ouvrit un placard dans lequel elle dיcouvrit une bouteille de Dewar’s White Label. Cela la surprit, car si des agents venus d’Angleterre rapportaient souvent du whisky pour eux-mךmes ou leurs frטres d’armes, cela ne semblait pas une boisson courante pour une jeune Franחaise. Il y avait aussi une bouteille entamיe de vin rouge, ce qui convenait mieux א un blessי. Elle en remplit la moitiי d’un verre qu’elle complיta avec de l’eau du robinet. Michel le but avidement : l’hיmorragie lui avait donnי soif. Puis il se renversa contre le dossier du fauteuil et ferma les yeux.

Betty aurait volontiers bu un peu de scotch, mais elle se retint pour Michel. D’ailleurs, il valait mieux qu’elle garde toute sa tךte : elle attendrait d’ךtre de retour sur le sol anglais.

Elle regarda autour d’elle : quelques photos au mur, une pile de vieux magazines de mode, pas de livres. Elle passa le nez dans la chambre א coucher.

- Oש vas-tu ? demanda sטchement Michel.

- Je regarde.

- C’est plutפt mal יlevי, surtout en son absence, non ?

- Pas vraiment, dit Betty en haussant les יpaules. D’ailleurs, j’ai besoin de la salle de bains.

- C’est dehors : descends l’escalier et suis le corridor jusqu’au bout. Si mes souvenirs sont exacts.

Elle suivit ses indications. Mais une fois dans la salle de bains, elle rיalisa que quelque chose la tracassait, quelque chose qui concernait l’appartement de Gilberte. Se fiant א son instinct qui,
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plus d’une fois, lui avait sauvי la vie, elle dit א Michel quand elle fut revenue auprטs de lui :

- Quelque chose me gךne ici, mais quoi ?

- Je ne vois pas, rיpondit-il en haussant les יpaules. Il semblait mal א l’aise.

- Tu as l’air nerveux.

- C’est peut-ךtre parce que je viens d’ךtre blessי dans une fusillade.

- Non, ce n’est pas cela. C’est l’appartement.

Cela tenait au malaise qu’elle devinait chez Gilberte, au fait que Michel savait oש se trouvait la salle de bains, au fait qu’il y avait ici du whisky. Elle dיcida d’explorer la chambre, et Michel, cette fois, ne protesta pas. Elle inspecta les lieux. Sur la table de nuit, la photographie d’un homme avec les grands yeux et les sourcils bruns de Gilberte, peut-ךtre son pטre. Une poupיe sur le couvre-lit. Dans le coin, un lavabo surmontי d’une armoire א pharmacie qui contenait un rasoir et un blaireau dans un bol. Gilberte n’יtait pas si innocente qu’elle en avait l’air : un homme passait la nuit ici assez souvent pour laisser son nיcessaire א raser.

Betty observa plus attentivement. Le rasoir et le blaireau, chacun avec un manche en ivoire, formaient un ensemble qu’elle reconnut : elle en avait fait cadeau א Michel pour son trente-deuxiטme anniversaire.

C’יtait donc cela.

Ce fut pour elle un tel coup qu’elle en resta pיtrifiיe un moment.

Elle l’avait bien soupחonnי de s’intיresser א quelqu’un d’autre, mais elle n’avait pas pensי que cela ft allי si loin. Or la preuve יtait lא, sous ses yeux.

Le premier choc passי, elle commenחa א souffrir. Comment pouvait-il serrer une femme dans ses bras alors que Betty יtait toute seule dans son lit א Londres ? Elle se retourna : ils l’avaient fait ici, dans cette chambre. C’יtait insupportable.

La colטre alors la prit. Elle avait יtי loyale et fidטle, elle avait supportי la solitude - mais pas lui. Il l’avait trompיe. Elle יtait si furieuse qu’elle crut qu’elle allait exploser.

Elle revint א grands pas dans l’autre piטce et se planta devant lui.
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- Espטce de salaud, dit-elle en anglais. Espטce de foutu salaud.

- Ne va pas ךtre fגchיe, rיpondit Michel dans la mךme langue, sachant parfaitement qu’elle trouvait charmant son anglais incertain.

- Comment as-tu pu me tromper pour une petite idiote de dix-neuf ans ? reprit-elle en franחais.

Cette fois, le coup de l’accent ne marcherait pas.

- C’est juste une jolie fille, חa ne veut rien dire !

- Tu trouves que c’est une excuse ?

Les premiers temps, quand elle יtait יtudiante et lui maמtre de confיrences, c’est en lui tenant tךte en classe qu’elle avait attirי l’attention de Michel, habituי א la dיfיrence des יtudiants franחais ; Betty en outre n’avait par nature aucun respect pour l’autoritי. Elle aurait peut-ךtre mieux supportי que ce soit une femme de son niveau - comme Geneviטve - qui sיduise Michel. Elle trouvait vexant qu’il et choisi Gilberte, une fille dont le souci principal rיsidait dans le choix de la couleur de son vernis א ongles.

- Je me sentais seul, larmoya Michel.

- Ne tombe pas dans le mיlo. Tu ne te sentais pas seul du tout ; tu es faible, malhonnךte et infidטle.

- Betty, ma chיrie, ne nous disputons pas. Nous venons de perdre la moitiי de nos amis. Tu repars pour l’Angleterre. Nous risquons tous les deux de mourir bientפt. Ne t’en va pas en colטre contre moi.

- Comment veux-tu que je ne sois pas furieuse ? Je te laisse dans les bras de ta pouffiasse !

- Ce n’est pas une pouffiasse…

- Ne chipote pas sur les points de dיtail. Je suis ta femme, mais tu partages son lit.

Michel s’agita dans son fauteuil avec une grimace de souffrance, puis il braqua sur Betty ses grands yeux d’un bleu intense.

- Je plaide coupable, dיclara-t-il. Je suis un salaud mais un salaud qui t’aime et je te demande de me pardonner juste pour cette fois, au cas oש je ne te reverrais pas.

Difficile de rיsister. Betty mit en balance leurs cinq ans de mariage et cette aventure avec une nana : elle cיda et fit un pas
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vers lui. 11 passa les bras autour de ses jambes et pressa son visage contre la cotonnade usיe de sa robe. Elle lui caressa les cheveux.

- Bon, fit-elle. N’en parlons plus.

- Je suis vraiment dיsolי, reprit-il. Je me sens si moche. Tu es la femme la plus merveilleuse que j’aie jamais rencontrיe. Je ne le ferai plus, promis.

Mais quand la porte s’ouvrit sur Gilberte et Claude, Betty sursauta d’un air coupable et repoussa la tךte de Michel. Elle se sentit stupide. C’יtait son mari, aprטs tout, pas celui de Gilberte, et elle n’avait pas א ךtre gךnיe de le serrer dans ses bras, mךme dans l’appartement de Gilberte. Elle se reprocha cette rיaction.

Gilberte parut choquיe א la vue de son amant embrassant sa femme chez elle, mais se maמtrisa rapidement pour se figer dans une froide indiffיrence.

Betty s’approcha de Claude et embrassa sur les deux joues le jeune mיdecin sans paraמtre remarquer son inquiיtude.

- Merci d’ךtre venu, dit-elle. C’est vraiment chic de ta part.

- Comment te sens-tu, mon vieux ? demanda-t-il, s’adressant א Michel.

- J’ai une balle dans la fesse.

- Alors, il faut l’extraire, dit Claude qui, perdant son air soucieux, redevint trטs professionnel. Betty, dispose des serviettes sur le lit pour יponger le sang, פte-lui son pantalon et allonge-le א plat ventre. Je vais me laver les mains.

Gilberte יtala sur son lit de vieux magazines et des serviettes tandis que Betty remettait Michel sur ses pieds et l’aidait א s’allonger. Elle se demandait, malgrי elle, combien de fois il s’y יtait dיjא couchי.

Claude sonda la plaie avec un instrument mיtallique qui arracha un cri de douleur א Michel.

- Dיsolי, mon vieux.

Betty יprouvait une certaine jouissance א voir Michel souffrir sur ce lit oש il avait gotי un plaisir coupable. Tant pis si dיsormais il devait garder de la chambre de Gilberte ce genre de souvenir.

- Finissons-en, dit Michel.

Abandonnant aussitפt ses sentiments vindicatifs, Betty, navrיe pour Michel, approcha l’oreiller de son visage.

- Mords lא-dedans, חa t’aidera, recommandat-elle.
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Claude, א la deuxiטme tentative, parvint א extraire la balle. Le sang coula abondamment, puis se tarit au bout de quelques secondes, ce qui permit au mיdecin d’appliquer un pansement sur la blessure.

- Tגche de rester tranquille quelques jours, conseilla-t-il au blessי.

Michel devrait donc rester chez Gilberte, mais son derriטre trop endolori lui interdirait de faire l’amour, songea Betty non sans une certaine satisfaction.

- Merci, Claude, dit-elle.

- Content d’avoir pu t’aider.

- J’ai un autre service א te demander.

- Quoi ? fit Claude, effrayי.

- Je dois retrouver un avion א minuit moins le quart. J’ai besoin que tu me conduises א Chatelle.

- Gilberte pourrait te conduire puisqu’elle a une voiture.

- Non, א cause du couvre-feu. Mais avec toi, nous ne risquerons rien, tu es mיdecin.

- Pourquoi aurais^je deux personnes avec moi ?

- Trois. Nous avons besoin de Michel pour tenir une torche.

Les opיrations de ramassage obיissaient, en effet, א une procיdure immuable : quatre rיsistants armיs de torches יlectriques dessinaient un « L » gיant indiquant la direction du vent et l’endroit oש l’appareil devait se poser. Les petites lampes א piles devaient ךtre braquיes vers l’avion pour ךtre vues du pilote. On pouvait bien sr les disposer simplement sur le sol, mais c’יtait moins fiable, car si le pilote, ne trouvant pas la configuration prיvue, flairait un piטge, il pouvait dיcider de ne pas atterrir. Aussi יtait-il prיfיrable d’avoir quatre personnes au sol.

- Comment expliquerais-je votre prיsence א la police ? s’inquiיta Claude. Un mיdecin appelי pour une urgence ne circule pas avec trois passagers.

- Nous trouverons bien.

- C’est trop dangereux !

- A cette heure-ci, cela ne prendra que quelques minutes.

- Mariejeanne me tuera. Elle dit que je dois penser aux enfants avant tout.

- Tu n’en as pas !

- Elle est enceinte.
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Betty hocha la tךte. Voilא qui expliquait sa nervositי. Michel roula sur le cפtי et se redressa. Tendant la main, il serra le bras de Claude.

- Claude, je t’en prie, c’est vraiment important. Fais חa pour moi, veux-tu ?

- Quand חa ? soupira Claude.

Il יtait bien difficile de dire non א Michel. Betty consulta sa montre. Presque onze heures.

- Maintenant.

- La plaie risque de se rouvrir, fit remarquer Claude en regardant son patient.

- Je sais, dit Betty. Il saignera.

Le village de Chatelle se composait de quelques bגtiments groupיs autour d’un carrefour : trois fermes, une rangיe de petites maisons ouvriטres et une boulangerie qui approvisionnait les exploitations agricoles et les hameaux des alentours. Plantיe dans un pגturage א quinze cents mטtres du croisement, Betty tenait א la main une lampe יlectrique de la taille d’un paquet de cigarettes.

Elle avait suivi pendant une semaine un cours d’initiation au guidage d’un avion sous la direction de pilotes de la 161e escadrille. Le site choisi rיpondait aux exigences prיvues. Le champ, parfaitement plat, mesurait prטs d’un kilomטtre de longueur - il fallait six cents mטtres א un Lysander pour se poser et dיcoller. Le sol sous ses pieds יtait solide. L’יtang voisin, bien visible des airs grגce au clair de lune, fournirait au pilote un prיcieux point de repטre.

Michel et Gilberte, munis eux aussi de lampes יlectriques, יtaient postיs sous le vent, et alignיs avec Betty, tandis que Claude, א quelques mטtres sur la droite de Gilberte, complיtait le dispositif en forme de « L » א l’envers pour guider le pilote. Dans les coins un peu א l’יcart, des feux pouvaient remplacer les lampes יlectriques ; mais laisser sur le sol des traces rיvיlatrices א proximitי d’un village prיsentait un trop grand danger.

Ils formaient tous les quatre ce que les agents appelaient un comitי d’accueil. Avec Betty, les volontaires יtaient toujours silencieux et disciplinיs, mais il arrivait que des groupes moins bien organisיs transforment l’atterrissage en fךte improvisיe, que les hommes lancent des plaisanteries et fument sous le
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regard des villageois voisins venus assister au spectacle. C’יtait dangereux. Si le pilote soupחonnait que les Allemands avaient יtי renseignיs et que la Gestapo יtait א l’afft, il lui fallait rיagir rapidement. Les instructions donnיes au comitי d’accueil יtaient prיcises : quiconque approchant l’avion autrement que du cפtי prיvu risquait d’ךtre abattu par le pilote. En fait, cela n’avait jamais eu lieu mais, une fois, un spectateur avait יtי renversי par un bombardier Hudson et tuי sur le coup.

Attendre l’avion יtait toujours un exercice pיnible. S’il n’arrivait pas, Betty aurait encore devant elle vingt-quatre heures de tension constante et d’angoisse jusqu’א l’occasion suivante. Or un agent n’avait jamais la certitude que l’appareil se prיsenterait. Non pas parce que la RAF n’יtait pas fiable, mais parce que, comme l’avaient expliquי א Betty les pilotes de la 161r escadrille, piloter un avion א la lueur du clair de lune sur des centaines de kilomטtres se rיvיlait extrךmement difficile. Le pilote naviguait א l’estime - en calculant sa position d’aprטs la direction, la vitesse et le temps יcoulי - et s’efforחait de vיrifier sa position d’aprטs des points de repטre tels que des riviטres, des מles, des voies ferrיes ou des forךts. Mais cette mיthode ne prenait pas en compte la dיrive du vent. En outre, rien ne ressemblait plus א une riviטre au clair de lune qu’une autre riviטre au clair de lune. Ces pilotes devaient dיnicher un champ bien prיcis situי א l’intיrieur d’un secteur lui-mךme dיjא difficile א approcher.

Si des nuages masquaient la lune, le repיrage יtait impossible et l’avion ne dיcollait mךme pas.

Mais cette nuit-lא, superbe, emplissait Betty d’espoir. Quelques minutes avant minuit, elle reconnut le bruit bien caractיristique d’un monomoteur, d’abord faible puis bientפt plus perceptible, comme une volיe d’applaudissements : elle sentit un frisson la parcourir א l’idיe de rentrer dans son pays. Elle se mit א faire en morse avec sa lampe la lettre X. Si elle se trompait, le pilote soupחonnerait une embuscade et repartirait sans se poser.

L’appareil dיcrivit un cercle, puis perdit rapidement de l’altitude. Il atterrit א la droite de Betty, freina, pivota entre Michel et Claude, revint en roulant vers Betty et se posta de nouveau face au vent, prךt א dיcoller.

L’avion יtait un Westland Lysander, un petit monoplan peint en noir mat dont l’יquipage se rיduisait au pilote. Il n’avait que deux siטges passagers, mais Betty avait dיjא vu un
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« Lizzie » accueillir en plus un passager sur le plancher et un autre sur la tablette. Le pilote n’avait pas coupי le moteur. Il ne devait rester posי que quelques secondes.

Betty aurait voulu serrer Michel dans ses bras et lui souhaiter bonne chance, mais elle aurait voulu aussi le gifler et lui dire de ne pas aller courir aprטs d’autres femmes. Ce n’יtait donc peut-ךtre pas plus mal qu’elle ft pressיe.

Avec un bref geste d’adieu, Betty grimpa l’יchelle mיtallique, ouvrit le panneau et monta א bord, puis referma au-dessus de sa tךte la coupole vitrיe.

Le pilote jeta un coup d’oil derriטre lui et leva les pouces. Le petit avion bondit en avant, prit de la vitesse, puis dיcolla et monta א la verticale.

Betty aperחut une ou deux lumiטres dans le village : א la campagne, les gens ne respectaient guטre le black-out. Dיjא, א son arrivיe, dangereusement tardive - quatre heures du matin -, elle avait pu repיrer du haut des airs le rougeoiement du four du boulanger. En traversant ensuite le village en voiture, elle avait senti l’odeur si franחaise du pain frais.

L’avion vira sur l’aile rיvיlant א Betty les visages יclairיs par la lune de Michel, Gilberte et Claude, comme trois taches blanches sur le fond noir de la prairie. L’appareil piqua vers l’Angleterre et elle comprit, le cour serrי, qu’elle ne les reverrait peut-ךtre plus jamais.

Le deuxiטme jour

Lundi 29 mai 1944






6.

Dans la nuit, la grosse Hispano-Suiza emmenait Dicter Franck et son jeune aide de camp, le lieutenant Hans Hesse. Malgrי ses dix ans, la voiture, grגce א son יnorme moteur de onze litres, יtait infatigable. La veille au soir, Dicter avait examinי les traces de balles dans l’ample courbe du garde-boue droit, souvenir de l’escarmouche sur la place de Sainte-Cיcile. La mיcanique n’avait pas souffert et, א son avis, les trous ajoutaient au prestige de la voiture, comme une cicatrice de duel sur la joue d’un officier prussien.

Pour rouler dans les rues de Paris et respecter le black-out, le lieutenant Hesse posa des caches sur les phares, qu’il פta une fois sur la route de Normandie. Dicter et Hesse se relayaient toutes les deux heures, mais ce dernier, qui adorait la voiture e’t qui en idolגtrait le propriיtaire, aurait volontiers gardי le volant jusqu’א la fin du trajet.

Sommeillant א moitiי, hypnotisי par le paysage des routes de campagne qui se dיroulaient dans le faisceau des phares, Dicter essayait d’imaginer son avenir. Les Alliיs allaient-ils reconquיrir la France et en chasser les forces d’occupation ? Le spectacle de l’Allemagne vaincue n’יtait pas une perspective rיjouissante. Peut-ךtre arriverait-on א une sorte d’accord par lequel l’Allemagne renoncerait א la France et א la Pologne, mais conserverait l’Autriche et la Tchיcoslovaquie. Voilא qui ne semblait guטre mieux. Dicter se voyait mal reprendre, en famille, la monotone vie quotidienne de Cologne, aprטs l’excitation de la guerre et les plaisirs qu’il avait connus dans les bras de Stיpha-59

nie. L’armיe de Rommel devait repousser les envahisseurs א la mer et amener ainsi la seule issue heureuse pour Dicter et pour l’Allemagne.

Peu avant l’aube d’un matin humide, Hesse arriva dans le petit village mיdiיval de La Roche-Guyon, dominant la vallיe de la Seine entre Paris et Rouen. Il s’arrךta au barrage dressי א l’orיe de la bourgade ; ils y יtaient attendus et on ne les retint pas longtemps. Aprטs ךtre passיs devant des maisons silencieuses aux volets clos, ils franchirent un autre point de contrפle devant les grilles du vieux chגteau et se garטrent dans la grande cour pavיe. Dicter laissa Hesse dans la voiture et s’engouffra dans le bגtiment.

Le commandant en chef des forces allemandes de la rיgion ouest יtait le feld-marיchal Gerd von Rundstedt, un solide soldat de la vieille יcole. Sous ses ordres, le feld-marיchal Erwin Rommel avait en charge la dיfense des cפtes franחaises. Celui-ci avait installי son quartier gיnיral dans le chגteau de La Roche-Guyon.

Dicter Franck se sentait des affinitיs avec Rommel : fils d’enseignant - le pטre de Rommel avait יtי proviseur - ils avaient tous deux souffert du snobisme glacial de militaires de vieille souche comme von Rundstedt. Mais, א ce dיtail prטs, ils יtaient trטs diffיrents. Dicter יtait un sybarite qui savourait tous les plaisirs que pouvaient lui offrir la culture et la sensualitי franחaises. Rommel יtait un obsיdי du travail : il ne fumait pas, ne buvait pas et oubliait parfois de manger. Il avait יpousי la premiטre jeune fille qu’il avait frיquentיe et il lui יcrivait trois fois par jour.

Dans l’entrיe, Dicter rencontra l’aide de camp de Rommel, le major Walter Goedel, un homme א la personnalitי sans chaleur, mais au cerveau redoutable. Dicter le respectait sans jamais avoir יprouvי de sympathie א son יgard. La veille au soir, ils avaient parlי au tיlיphone. Dicter avait יvoquי son problטme avec la Gestapo en sollicitant une rencontre avec Rommel le plus tפt possible. « Soyez ici א quatre heures du matin », avait proposי Goedel qui connaissait les horaires de Rommel.

Dicter se demandait maintenant s’il avait eu raison. Rommel pourrait lui dire : « Comment osez-vous m’ennuyer avec ce genre de question sans intיrךt ? » Pourtant Dicter ne le pensait pas, car les grands chefs aimaient avoir l’impression de maמtriser
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les dיtails. Rommel, il en יtait presque certain, apporterait א Dicter le soutien qu’il rיclamait. Mais cela demeurait alיatoire, יtant donnי la tension qui rיgnait.

Goedel lui fit un bref salut de la tךte et dit :

- Il veut vous voir tout de suite.

Ils s’engagטrent dans le couloir et Dicter demanda :

- Quelles nouvelles d’Italie ?

- Rien de bon. Nous venons d’יvacuer Arce, au nord du mont Cassin.

Dicter eut un hochement de tךte rיsignי. Les Allemands se battaient comme des lions, mais ils se rיvיlaient pourtant incapables de stopper la progression de l’ennemi vers le nord.

Un instant plus tard, Dicter entra dans le bureau de Rommel, une immense piטce du rez-de-chaussיe. Dicter observa d’un oil envieux une tapisserie des Gobelins du xviF siטcle accrochיe א un mur. Il y avait peu de meubles, א part quelques fauteuils et un יnorme bureau ancien qui parut א Dicter de la mךme יpoque que la tapisserie. Une unique lampe l’יclairait et derriטre יtait assis un homme de petite taille aux cheveux roux clairsemיs.

- Marיchal, annonחa Goedel, le major Franck est ici. Nerveux, Dicter attendit. Rommel continua sa lecture

quelques secondes, puis annota une feuille de papier. Il aurait fort bien pu ךtre un directeur de banque examinant les comptes de quelque gros client -jusqu’au moment oש il releva la tךte. Dicter avait dיjא vu ce visage, mais il ne manquait jamais de l’impressionner. Avec son faciטs de boxeur, son nez camus, son menton carrי et ses yeux rapprochיs, il respirait cette agressivitי sans dיtour qui avait fait de Rommel un chef d’armיe lיgendaire. Dicter se remיmorait l’anecdote oש Rommel, lors de son baptךme du feu au cours de la Premiטre Guerre mondiale, יtait tombי sur un groupe de vingt soldats franחais avec son avant-garde de trois hommes ; au lieu de battre en retraite et de demander des renforts, il avait ouvert le feu et attaquי l’ennemi. Il avait eu de la chance de s’en tirer - mais Dicter connaissait la formule de Napolיon : « Envoyez-moi des gיnיraux qui ont de la chance. » Depuis lors, Rommel avait toujours prיfיrי l’offensive soudaine et hardie א l’attaque prיparיe avec soin. Il יtait א cet יgard tout l’opposי de son adversaire du dיsert, Montgo-61

mery, qui avait pour philosophie de ne jamais attaquer א moins d’ךtre certain de la victoire.

- Asseyez-vous, Franck, dit Rommel. Que se passe-t-il ? Dicter avait soigneusement rיpיtי.

- Selon vos instructions, j’ai inspectי des installations clefs qui risqueraient d’ךtre vulnיrables en cas d’attaque de la Rיsistance et je me suis efforcי d’amיliorer leur sיcuritי.

- Bien.

- J’ai יgalement tentי d’estimer dans quelle mesure la Rיsistance pourrait nous infliger des dommages sיrieux : serait-elle vraiment capable d’entraver notre rיaction devant un dיbarquement ?

- Et vos conclusions ?

- La situation est pire que ce que nous avons imaginי. Rommel eut un grognement, comme si un dיplaisant soupחon venait de lui ךtre confirmי.

- Pour quelles raisons ?

Rommel n’allait pas le rembarrer, et Dicter se dיtendit. Il raconta l’attaque de la veille א Sainte-Cיcile : l’offensive intelligemment conחue, l’abondance de l’יquipement et surtout la bravoure des combattants. Il omit seulement de parler de la beautי de la petite blonde.

Rommel se leva et s’approcha de la tapisserie. Il semblait la contempler, mais Dicter יtait convaincu qu’il ne la voyait mךme pas.

- C’est ce que je craignais, dit Rommel א voix basse, presque comme s’il se parlait א lui-mךme. Je suis capable de repousser un dיbarquement, mךme avec le peu de troupes dont je dispose, א condition de conserver ma mobilitי et ma flexibilitי - mais si mon rיseau de communications lגche, je suis perdu.

Goedel acquiesחa sans rien dire.

- ְ mon avis, dיclara Dicter, cette attaque sur le central tיlיphonique nous offre une occasion dont nous pouvons profiter.

Rommel le regarda avec un sourire narquois.

- Bon sang, si tous mes officiers יtaient comme vous ! Allez-y, comment vous y prendriez-vous ?

La balance semblait pencher de plus en plus du cפtי de Dicter.
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- Si je pouvais interroger les prisonniers capturיs, ils me conduiraient א d’autres groupes. Avec un peu chance, nous pourrions infliger de gros dיgגts א la Rיsistance avant le dיbarquement.

- ַa me paraמt de la vantardise, fit Rommel d’un ton sceptique ; Dicter sentit son cour se serrer. Si un autre disait cela, je l’enverrais sans doute promener. Mais je me souviens de votre travail dans le dיsert. Vous ameniez des hommes א vous faire part d’יlיments qu’ils n’avaient mךme pas conscience de dיtenir.

Ravi, Dicter sauta sur l’occasion.

- Malheureusement, la Gestapo refuse de me laisser communiquer avec les prisonniers.

- Ce sont vraiment des crיtins.

- J’ai besoin que vous interveniez.

- Bien sr. Goedel, appelez la Gestapo, avenue Foch. Dites-leur que le major Franck va interroger les prisonniers de Sainte-Cיcile aujourd’hui, sinon le prochain coup de tיlיphone qu’ils recevront viendra tout droit de Berchtesgaden.

Il faisait allusion au nid d’aigle bavarois de Hitler. Rommel n’hיsitait jamais א profiter de son rang de feld-marיchal pour parler directement א Hitler.

- Trטs bien, dit Goedel.

Rommel contourna son bureau et se rassit.

- Franck, conclut-il, tenez-moi au courant, je vous prie, et il se replongea dans ses papiers.

Goedel accompagna Dicter jusqu’א la porte principale du chגteau.

Dehors, il faisait encore nuit.






7.

Betty atterrit sur la base de la RAF de Tempsford, un terrain situי א quatre-vingts kilomטtres au nord de Londres, non loin du village de Sandy, dans le Bedfordshire. Rien qu’א sentir sur ses lטvres le got humide et frais de l’air nocturne, elle savait qu’elle יtait de retour en Angleterre. Elle adorait la France, mais ici יtait son pays.

En traversant la piste, elle se rappelait les retours de vacances de son enfance et la rיflexion immuable de sa mטre, א l’approche de la maison : « C’est agrיable de partir, mais c’est bon de rentrer chez soi. » Un propos qui lui revenait aux moments les plus inattendus.

Une jeune femme portant l’uniforme de caporal du SEIN l’attendait avec une grosse Jaguar pour la conduire א Londres.

- Quel luxe ! dit Betty en s’installant sur le siטge de cuir.

- Je dois vous conduire directement א Orchard Court. Ils vous attendent pour le dיbriefing.

Betty se frotta les yeux.

- Seigneur, soupira-t-elle, ils pensent certainement que je n’ai pas besoin de sommeil.

Sans relever cette remarque, le caporal dit :

- J’espטre que la mission s’est bien passיe, major.

- L’horreur.

- Je vous demande pardon ?

- Une catastrophe, prיcisa Betty. Un vrai bordel.

La jeune femme ne rיagit pas, gךnיe probablement. Dieu
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merci, se dit Betty, il y avait encore des femmes que le jargon des casernes choquait.

Le jour se levait quand la puissante voiture atteignit le Hert-fordshire. Betty regardait dיfiler les modestes maisons et leur coin de potager dans la cour, les bureaux de poste oש des receveuses grincheuses distribuaient א regret des timbres, les pubs avec leur biטre tiטde et leur piano dיlabrי. Elle remercia le ciel que les nazis ne fussent pas arrivיs jusqu’ici. Cela la renforחa dans sa dיcision de revenir en France pour tenter une nouvelle attaque du chגteau. Elle revit dans son esprit ceux qu’elle avait laissיs א Sainte-Cיcile : Albert, le jeune Bertrand, la belle Geneviטve, les autres, morts ou prisonniers. Elle songea א leur famille, יperdue d’inquiיtude ou anיantie par le chagrin. Elle se promit que leur sacrifice ne serait pas vain.

Il fallait s’y mettre tout de suite. Au fond, ce dיbrie-rמng immיdiat tombait bien : elle prיsenterait aujourd’hui mךme son nouveau plan. Les dirigeants du SOE commenceraient par se mיfier, car une telle mission n’avait jamais יtי confiיe א une יquipe exclusivement fיminine. De toute faחon, il y avait toujours des problטmes.

Il faisait grand jour lorsqu’elles atteignirent la banlieue nord de Londres, croisant les habituיs du petit matin qui vaquaient dיjא א leurs occupations : facteurs, laitiers, cheminots ou chauffeurs de bus. Partout on voyait les signes de la guerre : une affiche mettant les gens en garde contre le gaspillage, une pancarte א la devanture d’un boucher annonחant PAS DE VIANDE AUJOURD’HUI, une femme au volant d’un camion-poubelle, toute une rangיe de petits pavillons que les bombardements avaient rיduits en dיcombres. Cependant personne ici n’avait arrךtי Betty pour lui demander ses papiers, la jeter dans une cellule et la torturer avant de l’envoyer en wagon א bestiaux dans un camp oש elle mourrait de faim. Lentement, elle sentit la tension de la vie clandestine se dissiper. Elle s’affala contre le cuir de la banquette et ferma les yeux.

Elle s’יveilla au moment oש la voiture s’engageait dans Baker Street. Elle passa devant le 64 : l’accטs des bureaux du quartier gיnיral יtait interdit aux agents ; ainsi ils ne pouvaient pas en rיvיler les secrets si on les interrogeait, et la plupart, d’ailleurs, ignorait l’adresse. La voiture tourna sur Portman
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Square pour s’arrךter devant Orchard Court, un immeuble rיsidentiel. Le chauffeur sauta א terre pour ouvrir la porte.

Betty entra et se dirigea vers l’appartement du SOE. La vue de Percy Thwaite, de sa calvitie naissante et de sa moustache en brosse la ragaillardit : il avait cinquante ans et portait א Betty une affection paternelle. Il יtait en civil et il n’y eut pas de salut, car le SOE ne se souciait pas de l’יtiquette militaire.

- Je devine א votre visage que חa s’est mal passי, dit Percy. Son ton compatissant la fit craquer. Accablיe soudain par le

souvenir des יvיnements tragiques qu’elle venait de vivre, elle יclata en sanglots.

- Allons, fit-il en la serrant dans ses bras et en lui tapotant le dos. Je sais que vous avez fait de votre mieux.

- Oh ! mon Dieu, comme je regrette de n’ךtre qu’une pauvre fille, gיmit-elle, le visage enfoui dans la vieille veste de tweed.

- Si seulement tous mes hommes vous valaient, murmura Percy d’une voix יmue.

Elle se dיgagea de son יtreinte et s’essuya les yeux avec sa manche.

- Ne faites pas attention.

- Thי ou whisky? proposa-t-il aprטs s’ךtre dיtournי et mouchי יnergiquement.

- Thי, je crois. Elle observa le mobilier minable, apportי en 1940 dans la prיcipitation, jamais remplacי : un mיchant bureau, un tapis usי, des siטges disparates. Elle se laissa tomber dans un fauteuil croulant. Si je bois de l’alcool, je vais m’endormir.

Elle regarda Percy prיparer le thי. S’il savait se montrer compatissant, cela ne l’empךchait pas d’ךtre aussi un gaillard coriace. Couvert de dיcorations durant la Premiטre Guerre mondiale, il יtait devenu dans les annיes vingt un dirigeant syndical fort actif et il avait participי א la bataille de Cable Street en 1936, quand les Cockneys avaient attaquי les fascistes qui voulaient dיfiler dans le quartier juif de l’East End londonien. Il la questionnerait longuement sur les dיtails de son plan, mais ne se dיpartirait jamais de son ouverture d’esprit.

Il lui tendit une grande tasse de thי avec du lait et du sucre.

- Il y a une rיunion dans le courant de la matinיe, je dois
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remettre une note au patron א neuf heures pile. Ce qui explique cette prיcipitation.

La boisson chaude redonna א Betty un peu de son יnergie, et elle se mit א raconter ce qui s’יtait passי sur la place de Sainte-Cיcile. Assis derriטre son bureau, Percy prenait des notes.

- J’aurais d annuler l’opיration, conclut-elle. Compte tenu des doutes d’Antoinette א propos des renseignements fournis par le MI6, j’aurais d remettre l’attaque א plus tard et vous envoyer un message radio pour vous dire que nous יtions trop peu nombreux.

- On ne peut plus diffיrer, fit Percy en secouant tristement la tךte. Le dיbarquement est une question de quelques jours. Si vous nous aviez consultיs, je doute que חa aurait changי grand-chose. Nous n’aurions pas pu vous envoyer des renforts. ְ mon avis, nous vous aurions donnי l’ordre de lancer quand mךme l’attaque. Il fallait la tenter : ce central tיlיphonique est un objectif trop important.

- Ma foi, c’est une consolation.

Betty יtait soulagיe de ne pas avoir א se dire qu’Albert יtait mort parce qu’elle avait commis une erreur tactique. Mais cela ne le ferait pas revenir pour autant.

- Et Michel, חa va ? demanda Percy.

- Vexי comme un pou, mais il rיcupטre.

Lors de son recrutement au sein du SOE, Betty n’avait pas prיcisי l’appartenance de son mari א la Rיsistance. S’ils l’avaient su, ils auraient pu l’aiguiller autrement. D’ailleurs elle-mךme, en ce temps, n’יtait pas vraiment au courant des occupations de Michel, mךme si elle s’en doutait. En mai 1940, elle se trouvait en Angleterre oש elle rendait visite א sa mטre ; Michel, lui יtait mobilisי, comme la plupart des jeunes Franחais valides. Si bien que, lors de la dיbגcle, chacun avait יtי bloquי dans son propre pays. Lorsqu’elle יtait revenue comme agent secret et qu’elle avait acquis la certitude du rפle que jouait son mari, le SOE avait trop investi sur elle et elle lui rendait dיjא trop de services pour ךtre יcartיe en invoquant d’hypothיtiques raisons personnelles.

- Un soldat n’aime jamais חa, en effet, observa Percy d’un ton songeur, car recevoir une balle dans le derriטre peut porter א croire qu’il יtait en train de s’enfuir. Bon, vous feriez mieux de rentrer dormir un peu, ajouta-t-il en se levant.
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- Attendez, dit Betty. Je veux d’abord savoir ce que nous allons faire ensuite.

- Je m’en vais rיdiger ce rapport…

- Non, je parle du central tיlיphonique. S’il est d’une telle importance, il faut absolument le dיtruire.

Il se rassit et la regarda du coin de l’oil.

- ְ quoi pensez-vous ?

Elle sortit de son sac le laissez-passer d’Antoinette et le lanחa sur son bureau.

- Voici un meilleur moyen d’entrer dans le chגteau. C’est ce qu’utilisent les femmes de mיnage qui arrivent chaque soir א dix-neuf heures.

Percy ramassa la carte et l’examina attentivement.

- Astucieux, dit-il d’un ton oש perחait une certaine admiration. Continuez.

- Je veux retourner lא-bas.

Une ombre passa sur le visage de Percy : Betty savait qu’il redoutait de la voir risquer une nouvelle fois sa vie. Mais il ne dit rien.

- Cette fois, reprit-elle, j’emmטnerai toute une יquipe avec moi, et chaque membre disposera d’un laissez-passer comme celui-lא. Pour pיnיtrer dans le chגteau, nous nous substituerons א l’יquipe de nettoyage.

- Je prיsume que ce sont des femmes ?

- Oui. Il me faudra donc une יquipe exclusivement fיminine.

Il hocha la tךte.

- Ici, on n’y verra pas d’objection, car vous, les filles, avez fait vos preuves. Mais oש allez-vous les dיnicher ? Pratiquement tous nos agents entraמnיs sont dיjא lא-bas.

- Faites approuver mon plan et je me charge de les trouver. Je prendrai les candidates dont le SOE n’a pas voulu, celles qui ont יtי recalיes א l’instruction, n’importe qui. Il doit bien exister quelque part, dans un dossier, une liste de gens qui, pour une raison ou une autre, ont abandonnי.

- Oui… des femmes physiquement inaptes, ou qui ne pouvaient pas la fermer, qui avaient trop le got de la violence, ou bien encore dont les nerfs ont lגchי lors d’un exercice de parachutage et qui ont refusי de sauter.

- Peu m’importe si je n’ai que du second choix, insista
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Betty. Je m’en arrangerai. Dans son esprit, une petite voix disait : Tu le peux, vraiment ? Elle refusa de l’יcouter. Si le dיbarquement יchoue, nous avons perdu l’Europe. Il nous faudra des annיes avant de renouveler la tentative. C’est le tournant de la guerre, nous devons faire feu de tout bois.

- Vous ne pourriez pas utiliser des Franחaises dיjא sur place, des rיsistantes ?

Betty avait dיjא envisagי et rejetי cette idיe.

- Si j’avais quelques semaines devant moi, je pourrais effectivement constituer une יquipe de femmes recrutיes dans diffיrents rיseaux de la Rיsistance, mais les dיnicher et les amener א Reims prendrait trop de temps.

- Ce serait encore possible.

- Non, car il faut יtablir les faux laissez-passer avec une photo pour chaque femme ; lא-bas, c’est difficile, alors qu’ici c’est faisable en un jour ou deux.

- Pas si facile que חa, objecta Percy en approchant le laissez-passer d’Antoinette de la lumiטre d’une ampoule nue qui pendait du plafond. Mais vous avez raison, le service est capable de miracles. Trטs bien, dit-il en reposant la carte. Alors, il faut que ce soient des recalיes du SOE.

Betty gagnait du terrain : il acceptait son idיe.

- Mais, reprit Percy, א supposer que vous puissiez trouver assez de femmes parlant franחais, que faites-vous des sentinelles allemandes ? Elles ne connaissent pas les femmes de mיnage ?

- Ce ne sont probablement pas les mךmes chaque soir : elles doivent bien avoir des jours de congי. Et puis les hommes ne font jamais attention א celles qui nettoient derriטre eux.

- Je n’en suis pas si sr. Les soldats sont jeunes, pour la plupart, et frustrיs sexuellement ; aussi sont-ils trטs attentifs א toutes les femmes qu’ils ont l’occasion de croiser. J’imagine que les hommes de ce chגteau flirtent au moins avec les plus jeunes.

- Je les ai vues arriver au chגteau hier soir et je n’ai observי aucune manifestation de ce genre.

- Quand mךme, je ne suis pas certain que les hommes ne remarqueront pas l’arrivיe d’une יquipe totalement nouvelle.

- Je ne peux pas en avoir la certitude, mais je me sens assez sre de moi pour courir le risque.
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- Trטs bien, et le personnel franחais qui se trouve א l’intיrieur ? Les standardistes sont des femmes du pays, n’est-ce pas ?

- Quelques-unes seulement, les autres sont amenיes de Reims par car.

- Tous les Franחais ne sont pas des sympathisants de la Rיsistance, nous le savons. Il y en a qui approuvent les idיes des nazis. Dieu sait le nombre d’abrutis en Angleterre qui estimaient que Hitler proposait la rיforme gouvernementale musclיe dont nous avions tous besoin - mךme si aujourd’hui on n’entend plus beaucoup leur voix.

Betty secoua la tךte. Percy n’avait jamais mis les pieds en France occupיe.

- N’oubliez pas, Percy, que les Franחais subissent le rיgime nazi depuis quatre ans ; ils attendent dיsespיrיment le dיbarquement. Les standardistes ne souffleront mot.

- Mךme si la RAF les bombardait ?

- Quelques-unes observeront peut-ךtre une attitude hostile, fit Betty en haussant les יpaules, mais la majoritי les fera taire.

- C’est ce que vous espיrez.

- Une fois de plus, j’estime que c’est un risque qui mיrite d’ךtre pris.

- Vous ne savez toujours pas quels effectifs gardent l’entrיe du sous-sol.

- ַa ne nous a pas empךchיs d’essayer hier.

- Hier, vous aviez quinze rיsistants, dont certains יtaient des combattants aguerris. La prochaine fois, vous aurez une poignיe de candidates recalיes.

Betty abattit alors son atout.

- ֹcoutez, toutes sortes de choses pourraient mal tourner, et aprטs ? L’opיration ne cote pas cher et, de toute faחon, nous risquons la vie de gens qui ne contribuent pas א l’effort de guerre, alors qu’avons-nous א perdre ?

- J’Y venais. ֹcoutez, j’aime bien ce plan, et je vais le prיsenter au patron. Pourtant, il le refusera certainement… pour une raison que nous n’avons pas encore יvoquיe.

- Laquelle ?

- Vous seriez la seule א pouvoir prendre la tךte de cette יquipe. Or le voyage que vous venez d’effectuer devait ךtre le dernier, car vous en savez trop. En deux ans de va-et-vient, vous
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avez eu des contacts avec la plupart des rיseaux de la Rיsistance du nord de la France. Nous ne pouvons pas vous y renvoyer. Si vous יtiez capturיe, vous pourriez tous les donner.

- Je sais> assena Betty d’un ton rיsolu, et c’est pourquoi j’ai de la strychnine sur moi.






8.

Le gיnיral sir Bernard Montgomery, commandant du 21e groupe d’armיes qui s’apprךtait א dיbarquer en France, avait installי son quartier gיnיral improvisי dans une יcole de l’ouest de Londres dont on avait יvacuי les יlטves pour les mettre א l’abri א la campagne. Le hasard voulut que ce ft l’יtablissement que Monty lui-mךme avait frיquentי quand il יtait enfant. Les rיunions se tenaient dans l’atelier de modelage et tous les participants s’asseyaient sur des bancs - qu’ils soient gיnיraux, hommes politiques ou mךme, en une cיlטbre occasion, souverain.

Les Anglais trouvaient cela original. Paul Chancelier, de Boston dans le Massachusetts, estimait quant א lui que c’יtait de la foutaise. Qu’est-ce que cela aurait cotי d’apporter quelques chaises ? Il aimait bien les Britanniques, malgrי tout - dטs lors qu’ils ne faisaient pas יtalage de leur excentricitי.

Paul appartenait א l’יtat-major personnel de Monty. parce que, d’aprטs certains, son pטre יtait gיnיral, mais c’יtait injuste. Si Paul se sentait א l’aise avec les officiers supיrieurs - en partie, certes, grגce א son pטre -, c’יtait surtout parce que, avant la guerre, l’armיe amיricaine avait יtי le plus gros client de son entreprise qui produisait des disques יducatifs, essentiellement des cours de langue. Il apprיciait les vertus militaires d’obיissance, de ponctualitי et de prיcision, mais c’יtait pour ses idיes personnelles que Monty en יtait arrivי א compter de plus en plus sur lui.

Son domaine, c’יtait le renseignement et il y dיployait ses
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dons d’organisateur. Les rapports nיcessaires א Monty se trouvaient toujours sur son bureau au moment voulu, car Paul avait dיjא traquי les retardataires, organisי des rיunions avec les principaux responsables et recueilli des informations supplיmentaires pour le patron.

L’univers clandestin lui יtait familier - il avait appartenu א l’Office of Stratיgie Services, la Centrale amיricaine de renseignements, et effectuי des missions en France et en Afrique du Nord franחaise. (Enfant, il avait vיcu א Paris, quand son pטre יtait attachי militaire א l’ambassade amיricaine.) Six mois auparavant, Paul avait יtי blessי au cours d’une fusillade avec la Gestapo א Marseille : une balle lui avait arrachי une grande partie de l’oreille gauche, mais sans lui causer d’autres dommages qu’esthיtiques, et une autre avait fracassי sa rotule droite de maniטre irrיversible. C’יtait pour cette raison qu’il avait יtי affectי א un bureau.

Par rapport א la perpיtuelle cavale en territoire occupי, c’יtait un travail facile, mais jamais ennuyeux. On prיparait l’opיration Overlord, le dיbarquement qui mettrait un terme א la guerre. Paul - parmi quelques centaines de personnes א travers le monde - en connaissait la date tandis que la plupart ne pouvait que la supputer. ְ vrai dire, trois dates יtaient possibles, en fonction des marיes, des courants, de la lune et des heures de jour. Le dיbarquement exigeait un lever tardif de la lune, afin que les premiers mouvements de troupes se dיroulent dans l’obscuritי, et qu’elle brille au moment oש les premiers parachutistes sauteraient des avions et des planeurs. Il fallait une marיe basse א l’aube pour rיvיler les obstacles dressיs sur les plages par Rommel, et une autre marיe basse avant la tombיe de la nuit pour le dיbarquement des premiטres troupes d’appui. Ces exigences ne mיnageaient dans le calendrier qu’une יtroite fenךtre : l’armada pourrait prendre la mer le lundi prochain, 5 juin, ou bien le mardi ou le mercredi suivant. La dיcision finale serait prise א la derniטre minute, selon les conditions mיtיorologiques, par le commandant suprךme des forces alliיes, le gיnיral Eisenhower.

Il y a trois ans, Paul aurait fait des pieds et des mains pour avoir sa place dans les forces de dיbarquement ; il aurait brlי d’envie de participer א l’opיration et n’aurait pas supportי de rester dans ses pantoufles. Aujourd’hui, avec l’גge, il s’יtait
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assagi. D’abord, il avait payי sa part : ex-capitaine de l’יquipe victorieuse du championnat scolaire du Massachusetts, il ne shooterait plus jamais dans un ballon du pied droit. Surtout, il savait que ses talents d’organisateur seraient plus utiles א une issue favorable de la guerre que sa capacitי א marquer un but.

Il se rיjouissait d’appartenir א l’יquipe qui prיparait le plus grand dיbarquement de tous les temps. Bien sr, cela n’allait pas sans angoisse, les batailles ne se dיroulant jamais suivant le plan prיvu - bien que Monty et la faiblesse de prיtendre le contraire. Paul savait que la moindre erreur de sa part - une orthographe erronיe, un dיtail nיgligי, une information non vיrifiיe - pouvait coter la vie א des soldats alliיs. Malgrי les יnormes effectifs des forces de dיbarquement, le sort de la bataille restait incertain et la faute la plus minime pouvait faire pencher la balance.

Ce jour-lא א dix heures, Paul avait prיvu de consacrer quinze minutes א la Rיsistance franחaise. C’יtait une idיe de Monty, qui avait avant tout le souci du dיtail. Selon lui, pour remporter des victoires, il ne fallait entamer le combat qu’une fois que tous les prיparatifs יtaient en place.

ְ dix heures moins cinq, Simon Fortescue entra dans l’atelier de modelage. C’יtait un responsable du MI6, le service de renseignements. Avec sa haute silhouette vךtue d’un costume rayי, il en imposait par son autoritי subtile, mais Paul pensait qu’il ne connaissait pas grand-chose des opיrations clandestines sur le terrain. Il יtait suivi d’un fonctionnaire du ministטre de la Guerre יconomique, ministטre de tutelle du SOE, que son uniforme de Whitehall, veston noir et pantalon gris א rayures, ne semblait pas dispenser d’une certaine nervositי. Paul fronחa les sourcils : il n’avait pas invitי John Graves.

- Monsieur Graves ! dit-il sטchement. Je ne savais pas qu’on vous avait demandי de vous joindre א nous.

- Je vous expliquerai dans une seconde, rיpondit Graves, dיcontenancי, avant de s’asseoir et d’ouvrir son porte-documents.

Paul le savait, Monty n’apprיciait pas les surprises ; cependant, bien qu’il ft agacי, Paul ne pouvait pas jeter Graves dehors.

Quelques instants plus tard, Monty arriva. Cet homme de petite taille au nez pointu et au front dיgarni, aux rides pro—
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fondes et avec une fine moustache, paraissait plus גgי que ses cinquante-six ans. Sa cיlטbre mיticulositי en impatientait certains qui le traitaient de vieille femme. Paul, au contraire, יtait convaincu que cette obsession du dיtail avait sauvי bien des vies. Il יtait accompagnי d’un Amיricain que Paul ne connaissait pas. Monty le prיsenta comme יtant le gיnיral Pickford.

- Oש est le reprיsentant du SOE ? lanחa Monty en regardant Paul.

Ce fut Graves qui rיpondit.

- Malheureusement, il a יtי convoquי par le Premier ministre et il vous prיsente toutes ses excuses. J’espטre pouvoir vous ךtre de quelque utilitי…

- J’en doute, rיtorqua sטchement Monty.

Paul rיprima un grognement : les choses se prיsentaient mal et on l’en rendrait responsable. Mais ce n’יtait pas tout : les Angliches maniganחaient quelque chose qui lui יchappait. Il les observa attentivement, cherchant des indices.

- Je suis certain, avanחa Simon Fortescue d’un ton suave, de pouvoir combler les lacunes.

Monty avait l’air furieux. Il avait promis au gיnיral Pickford un briefing, et voilא que le personnage clי יtait absent.

- Les moments les plus dangereux de la bataille qui s’annonce, assena-t-il sans perdre de temps en vaines rיcriminations, interviendront au dיbut. (Il n’avait pas l’habitude d’יvoquer le danger, remarqua Paul en son for intיrieur. Il tablait plutפt sur le fait que tout devait marcher comme sur des roulettes.)

- Nous nous cramponnerons par les doigts au bord d’une falaise pendant une journיe entiטre.

Ou deux, songea Paul, si חa n’est pas une semaine ou davantage.

Belle occasion pour l’ennemi de nous יcraser les mains du talon de sa botte.

Cela leur serait si facile, se dit Paul. Overlord יtait la plus vaste opיration militaire de l’histoire de l’humanitי : des milliers de navires, des centaines de milliers d’hommes, des millions de dollars, des dizaines de millions de balles. L’avenir du monde dיpendait de l’issue de cet affrontement. Pourtant cette force gigantesque pouvait ךtre aisיment repoussיe, pour peu que les choses tournent mal dטs les premiטres heures.

- Toute action capable d’entraver la rיaction de l’ennemi
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sera d’une importance cruciale, conclut Monty en se tournant vers Graves.

- Eh bien, la section F du SOE dispose en France de plus d’une centaine d’agents - א vrai dire, ils y sont presque tous -, avec sous leurs ordres, יvidemment, des milliers de combattants de la Rיsistance franחaise. Au cours des derniטres semaines, nous leur avons parachutי des centaines de tonnes d’armes, de munitions et d’explosifs.

Une rיponse de bureaucrate, songea Paul : elle disait tout et rien. Graves aurait volontiers poursuivi, si Monty ne l’avait interrompu en lui posant la question clי :

- Quelle efficacitי auront-ils ?

Le fonctionnaire hיsita et Fortescue s’empressa d’intervenir.

- Les espoirs sont modestes, admit-il. Le SOE a connu des rיussites א tout le moins inיgales.

La rיponse יtait lourde de sous-entendus, Paul le savait. Les espions professionnels du MI6, א l’ancienne mode, dיtestaient les nouveaux venus du SOE et leur style א la Errol Flynn. En s’attaquant aux installations allemandes, les rיsistants dיclenchaient des enquךtes de la Gestapo qui entraמnaient parfois l’arrestation de membres du MI6. Paul se rangeait du cפtי du SOE : dans la guerre l’essentiel יtait de porter des coups א l’ennemi.

Alors, quel jeu jouait-on ici ? S’agissait-il d’une querelle bureaucratique entre le MI6 et le SOE ?

- Y a-t-il une raison spיciale qui justifie votre pessimisme ? demanda Monty א Fortescue.

- Prenez le fiasco d’hier soir, rיpliqua aussitפt Fortescue. Un groupe de rיsistants sous le commandement d’un agent du SOE a attaquי un central tיlיphonique non loin de Reims.

Le gיnיral Pickford intervint pour la premiטre fois.

- Je croyais que notre politique יcartait toute attaque des centraux tיlיphoniques : nous en aurons nous-mךmes besoin si le dיbarquement rיussit.

- Vous avez tout א fait raison, rיpondit Monty. Mais, on a fait une exception en ce qui concerne Sainte-Cיcile. C’est un centre vital pour le nouveau tracי du cגble vers l’Allemagne. La majeure partie du trafic par tיlיphone et par tיlex entre le haut commandement א Berlin et les forces en France transite par cette installation. La mettre hors d’usage ne nous gךnerait guטre
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- nous n’appellerons pas l’Allemagne ; en revanche, cela perturberait gravement le systטme de communications de l’ennemi.

- Ils passeront aux communications par radio.

- Exactement, dit Monty. Nous serons alors en mesure de dיchiffrer leurs messages.

- Grגce א nos dיcodeurs de Bletchley, intervint Fortescue.

Paul יtait l’un des rares א savoir que les services de renseignements britanniques avaient dיcryptי des codes utilisיs par les Allemands et rיussi ainsi א traduire en clair les יchanges de l’ennemi. Le MI6 יtait trטs fier de cet exploit mךme si, en vיritי, le mיrite ne lui en revenait pas : le travail avait יtי effectuי non par les agents du renseignement, mais par un groupe de marginaux, mathיmaticiens et cruciverbistes enthousiastes, dont la plupart auraient יtי arrךtיs si, en temps normal, ils avaient pיnיtrי dans un bureau du MI6. Sir Stewart Menzies, en effet, grand chasseur devant l’ֹternel et directeur du service, exיcrait en bloc intellectuels, communistes et homosexuels, or Alan Turing, le mathיmaticien de gיnie qui יtait א la tךte des dיcryp-teurs, coiffait les trois casquettes א la fois.

Pickford toutefois avait raison : les Allemands, privיs de lignes tיlיphoniques, recourraient א la radio ; les Alliיs alors יcouteraient leurs conversations. La destruction du central tיlיphonique de Sainte-Cיcile donnerait aux Alliיs un avantage capital. Malheureusement, la mission avait יchouי.

- Qui יtait responsable ? demanda Monty.

- Je n’ai pas vu de rapport complet…, commenחa Graves.

- Je peux vous le dire, lanחa Fortescue. Le major Clairet-une femme.

Paul avait entendu parler d’Elizabeth Clairet, cette sorte de lיgende aux yeux du petit groupe qui יtait dans le secret de la guerre clandestine des Alliיs. Elle avait survיcu en France dans la clandestinitי plus longtemps que quiconque. Son nom de code יtait Panthטre et l’on disait qu’elle יvoluait dans les rues de la France occupיe avec la dיmarche silencieuse du dangereux fיlin. On disait aussi que c’יtait une jolie fille avec un cour de pierre. Elle avait tuי plus d’une fois.

- Alors, s’enquit Monty, que s’est-il passי ?

- Prיparation insuffisante, responsable inexpיrimentיe, manque de discipline parmi les hommes, prיcisa Fortescue. La garnison allemande n’יtait pas nombreuse mais composיe de
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soldats bien entraמnיs qui ont purement et simplement anיanti les forces de la Rיsistance.

Monty avait l’air en colטre.

- Il me semble, reprit Pickford, que nous ne devrions pas trop compter sur la Rיsistance franחaise pour perturber les lignes de ravitaillement de Rommel.

Fortescue acquiesחa.

- Les bombardements restent le moyen le plus sr.

- Je ne suis pas sr que ce soit tout א fait juste, protesta faiblement Graves. Le Bomber Command, lui aussi, a eu ses rיussites et ses יchecs et le SOE cote fichtrement moins cher.

- Bon sang, grommela Monty, nous ne sommes pas ici pour nous montrer justes, mais pour gagner la guerre. Je crois que nous en avons entendu assez, ajouta-t-il, en se levant, א l’intention du gיnיral Pickford.

- Que dיcidez-vous au sujet du central tיlיphonique ? demanda Graves. Le SOE suggיrait un nouveau plan.

- Bontי divine, l’interrompit Fortescue, vous cherchez un autre merdier ?

- Bombardez-le, trancha Monty.

- Nous avons dיjא essayי, rיpondit Graves. Le bגtiment a יtי touchי, mais les dיgגts n’יtaient pas suffisants pour mettre le central hors service plus de quelques heures.

- Alors recommencez, dit Monty, et il sortit. Graves lanחa un regard furieux א l’homme du MI6.

- Vraiment, Fortescue, dit-il. Je peux dire… vraiment… Fortescue ne rיagit pas.

Ils quittטrent tous la salle. Dehors, dans le couloir, deux personnes attendaient debout devant une vitrine de trophיes sportifs : un homme d’une cinquantaine d’annיes en veste de tweed et une petite femme blonde en robe de cotonnade fanיe rיchauffיe par un cardigan bleu usי. Ils faisaient un peu penser א un proviseur discutant avec l’une de ses lycיennes, א cela prטs que la jeune femme portait un foulard jaune vif nouי avec une יlיgance qui parut rיsolument franחaise א Paul. Fortescue passa devant eux, mais Graves s’arrךta.

- Ils ont rejetי votre plan, dit-il. Ils optent pour un nouveau bombardement.

Paul, devinant qu’il s’agissait de la Panthטre, observa avec intיrךt sa silhouette menue, ses cheveux blonds, courts et bou—
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clיs, et apprיcia particuliטrement ses ravissants yeux verts. Jolie, non, car l’expression autoritaire, le nez droit et le menton aigu - trop agressifs - effaחaient rapidement la premiטre impression qu’elle laissait, celle d’une collיgienne. Mais Paul fut sensible א la sיduction qui se dיgageait d’elle, et il imagina aussitפt le corps frךle que dissimulait la robe lיgטre.

Elle rיagit avec indignation aux propos de Graves :

- Un bombardement aיrien ! Mais חa ne rime א rien : le sous-sol est renforcי ! Bontי divine, pourquoi ont-ils pris cette dיcision ?

- Vous devriez peut-ךtre le demander א ce monsieur, rיpliqua Graves en se tournant vers Paul. Major Chancelier, je vous prיsente le major Clairet et le colonel Thwaite.

Paul n’aimait pas dיfendre des positions qui n’יmanaient pas de lui. Pris au dיpourvu, il rיpondit carrיment :

- Je ne vois pas qu’il y ait grand-chose א expliquer. Vous avez loupי votre coup et on ne vous donne pas de seconde chance.

La jeune femme leva vers lui un regard furieux - elle mesurait trente bons centimטtres de moins que lui - et rיpliqua, hors d’elle :

- Loupי ? Que voulez-vous dire par lא ? Paul se sentit rougir.

- Peut-ךtre le gיnיral Montgomery יtait-il mal informי, mais n’יtait-ce pas la premiטre fois que vous preniez le commandement d’une opיration de cette sorte, major ?

- Parce que c’est חa qu’on a invoquי ? Mon manque d’expיrience ?

Il rיalisait maintenant qu’elle יtait vraiment superbe, la colטre יlargissait ses yeux et colorait ses joues. Mais elle יtait si dיsagrיable qu’il dיcida de ne pas y aller par quatre chemins.

- Cela, et une prיparation insuffisante…

- Il n’y avait rien א reprocher א notre plan !

- … et le fait que des troupes bien entraמnיes dיfendaient la place en face d’un groupe indisciplinי.

- Espטce d’arrogant ! Salaud !

Paul recula machinalement d’un pas. Jamais une femme ne lui avait parlי sur ce ton. Je parie, se dit-il, que du haut de son mטtre cinquante elle rיussit א flanquer la frousse aux nazis.
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Cependant, א voir son visage furieux, il comprit que c’יtait surtout א elle-mךme qu’elle en voulait.

- Vous estimez que c’est votre faute, analysa-t-il. Personne en effet ne se met dans des יtats pareils pour des erreurs commises par autrui.

ְ son tour, Betty fut interloquיe, ce qui donna au colonel Thwaite l’occasion d’intervenir pour la premiטre fois :

- Au nom du ciel, Betty, calmez-vous. Laissez-moi deviner…, reprit-il en se tournant vers Paul, cette version des faits vous a יtי donnיe par Simon Fortescue du MI6, n’est-ce pas ?

- Exact, rיpondit Paul un peu crispי.

- A-t-il prיcisי que le plan de l’opיration se fondait sur des renseignements fournis par son organisation ?

- Il ne me semble pas.

- C’est bien ce que je pensais, lגcha Thwaite. Merci, major, je n’ai pas besoin de vous dיranger davantage.

Du point de vue de Paul, la conversation יtait loin d’ךtre terminיe, mais il venait de se faire יconduire par un officier supיrieur et il ne lui restait plus qu’א s’יloigner.

De toute יvidence, il s’יtait trouvי pris entre deux feux, dans une querelle de territoire opposant le MI6 et le SOE. Il en voulait surtout א Fortescue qui s’יtait servi de cette rיunion pour marquer des points. Monty avait-il pris la bonne dיcision en choisissant de bombarder le central tיlיphonique au lieu de laisser le SOE tenter une nouvelle attaque ? Paul n’en יtait pas sr.

Avant d’entrer dans son bureau, Paul jeta un coup d’oil derriטre lui. Le major Clairet continuait de discuter avec le colonel Thwaite, א voix basse, mais avec animation, exprimant א grands gestes son indignation. Fermement plantיe sur ses pieds, comme un homme, un poing sur la hanche, penchיe en avant, Betty braquait sur son interlocuteur un index agressif. Malgrי tout, quelque chose en elle captivait Paul qui se demanda ce qu’il יprouverait א tenir ce corps souple dans ses bras et א le caresser. Coriace peut-ךtre, songea-t-il, mais sacrement fיminine.

Cela dit, יtait-elle dans le vrai quand elle tenait pour vain un nouveau bombardement ? Il dיcida de poser quelques questions supplיmentaires.






9.

L’יnorme masse de la cathיdrale noircie par les siטcles se dressait au-dessus du centre de Reims comme un reproche divin. L’Hispano bleu ciel de Dicter Franck s’arrךta א midi devant l’hפtel Frankfurt, rיquisitionnי par les occupants. Dicter descendit et leva les yeux vers les tours trapues de la grande basilique. Le plan d’origine comportait deux יlיgantes flטches qui ne furent jamais construites par manque d’argent. Ainsi des considיrations triviales pouvaient-elles contrecarrer les plus saintes aspirations.

Dicter, ne tenant pas א essuyer un nouveau refus du major Weber, demanda au lieutenant Hesse de garder la voiture et de se rendre au chגteau de Sainte-Cיcile pour s’assurer que la Gestapo יtait disposיe א coopיrer. Il rejoignit ensuite Stיphanie dans la suite oש il l’avait laissיe la veille.

Son accueil passionnי ravit Dicter. Elle avait dיnouי ses cheveux roux qui tombaient sur ses יpaules nues et portait un dיshabillי de soie beige et des mules א hauts talons. Il l’embrassa avidement, ses mains pיtrissant son corps svelte.

- Tu parais si heureux de me voir, dit-elle avec un sourire, tu es si attentionnי.

Stיphanie et Dicter parlaient toujours franחais entre eux.

- Ma foi, apprיcia Dicter en humant son parfum, tu sens meilleur que Hans Hesse - surtout aprטs une nuit blanche.

D’un geste plein de douceur, elle repoussa une mטche indisciplinיe qui tombait sur le front de son amant.
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- Tu as beau plaisanter, je sais bien que tu n’aurais pas protיgי Hans de ton corps.

- C’est vrai. Il poussa un soupir et la libיra. Dieu que je suis fatiguי.

- Viens te coucher. Il secoua la tךte.

- Il faut que j’interroge les prisonniers. Hesse revient me chercher dans une heure, fit-il en s’affalant sur le canapי.

- Je vais te faire monter quelque chose א manger, dיcida-t-elle en appuyant sur la sonnette. Une assiette de jambon avec des petits pains chauds et une salade de pommes de terre, commandat-elle au garחon d’יtage d’un certain גge qui se prיsenta aussitפt. Du vin ?

- Non… חa m’endormirait.

- Alors, dit-elle au serveur, un pot de cafי.

Une fois celui-ci parti, elle vint s’asseoir sur le canapי auprטs de Dicter et lui prit la main.

- Tout s’est-il passי comme tu voulais ? reprit-elle.

- Oui. Rommel m’a fait plein de compliments, dit-il en fronחant les sourcils. J’espטre seulement me montrer א la hauteur des promesses que je lui ai faites.

- J’en suis certaine.

Elle ne demanda pas de dיtails, sachant qu’il ne lui dirait que ce qu’il voulait et pas davantage.

Il la regarda tendrement ; il hיsitait א dיvoiler ce qu’il avait sur le cour et qui risquait d’assombrir l’ambiance. Pourtant, il devait en parler.

- Si le dיbarquement rיussit et que les Alliיs reprennent la France, ce sera la fin pour toi et moi, soupira-t-il, tu le sais.

Elle tressaillit, comme sous le coup d’une intense douleur, et lui lגcha la main.

- Vraiment ?

- As-tu de la famille ? s’inquiיta-t-il.

Il savait que son mari avait יtי tuי au dיbut de la guerre et qu’ils n’avaient pas d’enfants.

- Il y a des annיes que mes parents sont morts. J’ai une sour ; elle vit א Montrיal.

- Nous devrions peut-ךtre rיflיchir א la faחon de t’envoyer lא-bas.

- Non, fit-elle en secouant la tךte.
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- Pourquoi ?

Elle fuyait son regard.

- Je voudrais bien voir la guerre se terminer, murmura-t-elle.

- Mais non, pas du tout.

- Bien sr que si, fit-elle avec un agacement qui ne lui יtait pas naturel.

- Quelle attitude conventionnelle ! חa ne te ressemble pas, lanחa-t-il avec un rien de mיpris.

- Tu ne penses tout de mךme pas que la guerre est une bonne chose !

- Sans la guerre, toi et moi ne serions pas ensemble.

- Et toutes ces souffrances ?

- Je suis un existentialiste. La guerre permet aux gens d’ךtre ce qu’ils sont vraiment : les sadiques deviennent des tortionnaires, les psychopathes font de courageux soldats d’avant-garde, les tyrans, comme les victimes, interprטtent leur rפle א fond et les putains ne chפment jamais.

- Voilא qui dיmontre clairement quel est le mien, fit-elle, furieuse.

Il lui caressa la joue et lui effleura les lטvres du bout de son doigt.

- Tu es une courtisane - trטs douיe. Elle dיtourna la tךte.

- Tu ne penses pas un mot de tout cela. Tu improvises, exactement comme quand tu t’assieds au piano.

Il hocha la tךte en souriant - au grand dיplaisir de son pטre, il jouait un peu de jazz, la comparaison יtait bien trouvיe. Il expיrimentait des idיes plutפt qu’il n’exprimait une solide conviction.

- Tu as peut-ךtre raison.

Sa colטre se dissipa pour laisser place א la tristesse.

- Tu parlais sיrieusement quand tu disais que nous devrions nous sיparer si les Allemands יvacuent la France ?

Il passa un bras autour de ses יpaules et l’attira א lui. Elle se dיtendit et plaחa la tךte contre sa poitrine. Il posa un baiser sur ses cheveux et les lui caressa.

- ַa n’arrivera pas, dיclara-t-il.

- En es-tu certain ?

- Je te le garantis.
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C’יtait la seconde fois aujourd’hui qu’il faisait une promesse qu’il ne pourrait peut-ךtre pas tenir.

Le serveur, en apportant la collation, rompit le charme. Dicter יtait trop יpuisי pour avoir faim, mais il avala quand mךme quelques bouchיes et but tout le pot de cafי. Ensuite, il se lava et se rasa, ce qui lui fit du bien. Il boutonnait une chemise propre quand le lieutenant Hesse frappa א la porte. Dicter embrassa Stיphanie et sortit.

La voiture dut faire un dיtour - un nouveau raid aיrien avait dיtruit dans la nuit toute une rangיe de maisons non loin de la gare - pour rattraper la route de Sainte-Cיcile.

Dicter avait dיclarי א Rommel que l’interrogatoire des prisonniers aiderait א dיmanteler la Rיsistance avant le dיbarquement ; et maintenant Rommel, comme tous les chefs militaires, confondant יventualitי et promesse ferme, s’attendait א des rיsultats. Or on ne pouvait malheureusement rien garantir d’un interrogatoire, certains prisonniers dיbitaient intelligemment des mensonges impossibles א vיrifier, d’autres parvenaient א se tuer avant de cיder sous la torture. En outre, si les mesures de sיcuritי prises par le rיseau יtaient vraiment rigoureuses, chacun de ses membres ne connaמtrait que le minimum au sujet des autres et ne disposerait que de quelques renseignements intיressants, lesquels, si l’on envisageait le pire, pourraient bien faire partie d’un vaste plan de dיsinformation : en effet, les Alliיs, ne nיgligeant pas la possibilitי que leurs partisans craquent sous la torture, יtaient capables d’avoir laissי filtrer de fausses informations.

Dicter commenחa par se mettre en condition : totalement inaccessible א la pitiי et calculateur. Il devait rester absolument sourd aux souffrances tant physiques que morales qu’il allait infliger א des ךtres humains et ne pas perdre de vue un seul instant que la seule chose qui comptait c’יtait le rיsultat. Il ferma les yeux et sentit un calme profond s’installer en lui, en mךme temps qu’un frisson familier le pיnיtrait jusqu’א l’os, le froid de la mort, se disait-il parfois.

La voiture s’arrךta dans le parc du chגteau. Des ouvriers rיparaient les vitres brisיes et comblaient les trous creusיs par les grenades. Dans la vaste salle dallיe de marbre, les tיlיphonistes chuchotaient dans leur micro. Hans Hesse sur ses talons, Dicter traversa la magnifique enfilade de l’aile est et descendit
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au sous-sol fortifiי. La sentinelle de faction א la porte salua sans tenter quoi que ce ft pour l’intercepter - il יtait en uniforme. Dicter entra dans le centre d’interrogatoires.

Willi Weber יtait assis א sa table dans le premier bureau. Dicter aboya : « Heil Hitler ! » et salua, obligeant Weber א se lever. Puis il prit un siטge et s’assit.

- Je vous en prie, major, asseyez-vous, dit-il, א la grande fureur de Weber, invitי א s’asseoir dans son propre quartier gיnיral. Combien de prisonniers avons-nous ?

- Trois.

- Si peu ? fit Dicter, dיחu.

- Nous avons tuי huit ennemis au cours de l’escarmouche. Deux autres ont succombי א leurs blessures pendant la nuit.

Dicter eut un grognement agacי ; il avait ordonnי de maintenir en vie les blessיs. Mais inutile d’interroger Weber sur la faחon dont on les avait traitיs.

- Je crois, ajouta Weber, que deux se sont יchappיs…

- Oui, fit Dicter, la femme sur la place et l’homme qu’elle portait.

- Exactement. Donc, sur un total de quinze attaquants, cela nous fait trois prisonniers.

- Oש sont-ils ?

- Il y en a deux dans une cellule, marmonna Weber d’un ton vague.

- Et le troisiטme ? s’enquit Dicter le regardant dans les yeux.

- On est en train de l’interroger, rיpondit Weber en dיsignant de la tךte le bureau voisin.

Plein d’apprיhension, Dicter se leva et ouvrit la porte. ְ l’intיrieur, il aperחut la silhouette trapue du sergent Becker, muni d’une matraque de policier. Transpirant et le souffle court de qui vient de fournir un effort physique, il regardait fixement un prisonnier ligotי א un poteau.

Les craintes de Dicter furent confirmיes, et malgrי l’impassibilitי qu’il s’יtait imposיe, il ne put rיprimer une grimace de dיgot. Il s’agissait de Geneviטve, la jeune femme qui avait dissimulי une mitraillette Sten sous son manteau. Une corde passיe sous ses bras retenait contre le poteau son corps entiטrement nu, avachi et couvert d’ecchymoses ; son visage יtait si tumיfiי
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qu’elle ne pouvait plus ouvrir les yeux. Du sang coulait de sa bouche sur son menton et ruisselait sur sa poitrine. Un bras pendait suivant un angle bizarre, sans doute א cause d’une clavicule dיmise ; sa toison pubienne enfin יtait poisseuse de sang.

- Que vous a-t-elle dit ? demanda Dicter א Becker.

- Rien, lגcha Becker, l’air embarrassי.

Dicter hocha la tךte sans rien dire, maמtrisant sa rage : ses craintes se rיvיlaient fondיes. Il s’approcha de la femme.

- Geneviטve, dit-il en franחais en s’approchant d’elle, יcoutez-moi.

- Voudriez-vous vous reposer un peu maintenant ? essaya-t-il comme elle ne donnait aucun signe d’avoir entendu.

Aucune rיaction.

Il se retourna, Weber se tenait sur le seuil, une expression de dיfi sur le visage. Pris d’une fureur glacיe, Dicter lanחa :

- On vous avait expressיment dit que c’יtait moi qui procיderais א l’interrogatoire.

- Nos instructions יtaient de vous laisser accיder aux prisonniers, rיpliqua Weber d’un air suffisant. On ne nous a pas interdit de les questionner nous-mךmes.

- tes-vous satisfait des rיsultats que vous avez obtenus ? Weber ne rיpondit rien.

- Et les deux autres ? reprit Dicter.

- Leur interrogatoire n’a pas encore commencי.

- Dieu soit louי. Conduisez-moi auprטs d’eux.

Dicter n’en יtait pas moins contrariי. Il s’attendait א une demi-douzaine de prisonniers, et non א deux seulement.

Weber fit un signe de tךte א Becker qui, abandonnant sa matraque, montra le chemin. L’יclairage cru du couloir mit en יvidence les taches de sang qui maculaient l’uniforme du sergent ; celui-ci s’arrךta devant une porte munie d’un judas dont Dicter fit coulisser le panneau pour regarder א l’intיrieur.

Une piטce nue au sol en terre battue et rien d’autre qu’un seau dans le coin. Assis sur le sol, deux hommes regardaient dans le vide, sans parler. Dicter les examina attentivement : il les avait vus tous deux la veille. Le plus גgי, c’יtait Gaston, qui avait posי les explosifs. Un grand morceau de sparadrap recouvrait une blessure au crגne qui paraissait superficielle. L’autre יtait trטs jeune, dans les dix-sept ans, et Dicter se rappela qu’il s’appelait Bertrand. Il ne semblait pas blessי, mais Dicter, se remי-
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morant l’escarmouche, pensa qu’il avait pu ךtre choquי par l’explosion d’une grenade.

Dicter les observa un moment, prenant son temps pour rיflיchir. Pas question de se tromper. Il ne pouvait pas se permettre de gaspiller l’un de ses deux derniers atouts. Le gosse, affolי sans aucun doute, serait malgrי tout capable de supporter la douleur. L’autre, si on le torturait trop, risquait, א cause de son גge, de mourir avant de craquer. Cependant il devait ךtre sensible, et Dicter commenחait א entrevoir une stratיgie pour les interroger.

Refermant le judas, il regagna la salle d’interrogatoire, suivi par Becker qui le fit, une nouvelle fois, penser א un chien stupide mais dangereux.

- Sergent Becker, ordonna Dicter, dיtachez la femme et conduisez-la dans la cellule avec les deux autres.

- Une femme dans une cellule d’hommes ? protesta Weber.

Dicter lui jeta un regard incrיdule.

- Vous croyez que cela va l’offusquer ?

Becker s’exיcuta et rיapparut portant le corps disloquי de Geneviטve.

- Faites en sorte, prיcisa Dicter, que le vieux la voie bien et puis amenez-le ici.

Becker sortit.

Dicter dיcida d’יloigner Weber pour ךtre plus tranquille. Il savait toutefois que celui-ci rיsisterait א un ordre direct. Aussi lui fit-il une suggestion :

- Je pense que vous devriez rester ici pour assister א l’interrogatoire. Ma faחon de procיder pourrait vous apprendre bien des choses.

- Je ne crois pas, dיclara Weber, rיagissant comme Dicter l’avait prיvu, Becker me tiendra au courant.

Dicter affecta de l’indignation et Weber sortit. Il surprit le regard admiratif du lieutenant Hesse qui, tיmoin de la scטne, avait compris comment son supיrieur avait manipulי Weber.

- Parfois, fit observer Dicter en haussant les יpaules, c’est trop facile.

Becker revint alors avec Gaston. Le vieil homme יtait pגle. ְ n’en pas douter, la vue de Geneviטve l’avait profondיment secouי.
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- Asseyez-vous donc, fit Dicter en allemand. Voulez-vous fumer ?

Gaston demeura impassible ; donc il ne comprenait pas l’allemand, dיtail qui avait son importance.

Dicter lui dיsigna un siטge et lui offrit une cigarette. Gaston la prit et l’alluma d’une main tremblante.

C’est א ce stade que certains prisonniers craquaient ; les torturer devenait inutile, la terreur de ce qui les attendait suffisait. Dicter espיrait que ce serait le cas aujourd’hui. Il avait montrי א Gaston l’alternative qui s’offrait א lui : d’un cפtי, le martyre de Geneviטve ; de l’autre, des cigarettes et un traitement humain.

Dicter poursuivit en franחais, d’un ton amical.

- Je vais vous poser quelques questions.

- Je ne sais rien, objecta tout de suite Gaston.

- Oh ! mais si, insista Dicter. Vous avez une soixantaine d’annיes et vous avez vיcu א Reims ou dans les environs toute votre vie. Comme Gaston ne protestait pas, Dicter continua. Je suis au courant que les rיsistants utilisent des noms de code et n’יchangent, par prיcaution, que le minimum d’informations personnelles. Gaston acquiesחa machinalement. Mais cela fait des dיcennies que vous connaissez la plupart d’entre eux. Un homme peut, dans la Rיsistance, se faire appeler ֹlיphant, Prךtre ou Aubergine, mais vous, vous connaissez son visage et vous savez qu’il s’agit de Jean-Pierre le facteur, qui habite rue du Parc et qui rend subrepticement visite א la veuve Martineau le mardi quand sa femme croit qu’il joue aux boules.

Gaston dיtourna la tךte pour fuir le regard de Dicter, lui confirmant ainsi qu’il avait vu juste.

- Je tiens א ce que vous compreniez bien, poursuivit Dicter, que tout ce qui va se passer ici dיpend de vous. La douleur qui s’יternise ou qui s’arrךte. L’arrךt de mort ou le sursis. Il constata avec satisfaction que Gaston semblait de plus en plus terrorisי. Vous allez rיpondre א mes questions, tout le monde finit par le faire. La seule inconnue, c’est au bout de combien de temps.

ְ ce moment-lא un homme pouvait s’effondrer ; Gaston, lui, tenait bon.

- Je ne peux rien vous dire, murmura-t-il.

Il avait peur, mais il lui restait encore un peu de courage et il ne renoncerait pas sans combattre.
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Dicter haussa les יpaules : ce ne serait pas facile.

- Retournez dans la cellule, ordonna-t-il א Becker en allemand. Que le garחon se dיshabille. Conduisez-le א cפtי et attachez-le au poteau dans la piטce voisine.

- Trטs bien, major, s’empressa de rיpondre Becker. Dicter se retourna ensuite vers Gaston.

- Vous allez me dire la vיritable identitי, le nom de code et l’adresse de chacun des hommes et des femmes prיsents hier, ainsi que de tous ceux qui font partie de votre rיseau. Gaston secoua la tךte, mais Dicter continua. Je veux connaמtre aussi toutes les maisons utilisיes par votre organisation.

Gaston tira de toutes ses forces sur sa cigarette et contempla le bout rougeoyant.

ְ vrai dire, ce n’יtait pas le plus important ; le but principal de Dicter יtait d’obtenir des renseignements qui lui permettraient de remonter jusqu’א d’autres rיseaux de la Rיsistance, et ce, א l’insu de Gaston.

Quelques instants plus tard, Becker revint avec Bertrand. Gaston, bouche bיe, regarda le jeune homme complטtement nu, traverser la salle d’interrogatoire pour gagner la piטce du fond. Dicter se leva.

- Ayez l’oil sur le vieux, recommandat-il א Hesse.

Il suivit Becker dans la chambre de torture et prit soin de laisser la porte entrebגillיe pour que Gaston entende tout.

Becker ligota Bertrand au poteau et, avant que Dicter ait pu intervenir, le frappa au creux de l’estomac. Le coup, violent et assenי par un gaillard vigoureux, fit un bruit sourd, terrifiant. Le jeune homme poussa un gיmissement et se tordit de douleur.

- Non, non, non, fit Dicter.

Comme il l’avait prיvu, la mיthode de Becker n’avait rien de scientifique : un homme jeune et robuste pouvait supporter les coups presque indיfiniment.

- D’abord, il faut lui bander les yeux, reprit-il en tirant de sa poche un grand foulard qu’il noua sur les yeux de Bertrand. De cette faחon, l’attente est horrible et chaque coup un choc יpouvantable.

Becker prit sa matraque et, comme Dicter acquiesחait, l’abattit sur la joue de sa victime : on entendit le craquement du
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bois qui fracassait l’os. Bertrand poussa un cri de douleur et de peur.

- Non, non, reprit Dicter. Jamais la tךte. Vous risquez de dיcrocher la mגchoire ou, pis encore, d’endommager le cerveau ; soit le sujet sera empךchי de parler, soit rien de ce qu’il dira ne prיsentera plus le moindre intיrךt.

Il prit la matraque des mains de Becker et la reposa dans le porte-parapluies. Parmi l’assortiment d’armes qui s’offrait א lui il choisit un pied-de-biche et le tendit א Becker.

- N’oubliez pas, il s’agit d’infliger une douleur insupportable sans mettre en danger la vie du sujet ni sa capacitי א nous dire ce que nous avons besoin de savoir. ֹvitez les organes vitaux. Concentrez-vous sur les parties osseuses : chevilles, tibias, rotules, doigts, coudes, יpaules, cפtes.

Becker prit un air entendu : il passa derriטre le poteau et, visant avec soin, frappa violemment le coude de Bertrand avec la barre d’acier. Le jeune homme poussa un hurlement d’horreur, que Dicter reconnut aussitפt.

Becker avait l’air enchantי. Dieu me pardonne, songea Dicter, d’enseigner א cette brute comment infliger plus efficacement la douleur.

Suivant א la lettre les instructions de Dicter, Becker frappa ensuite Bertrand א l’יpaule, א la main, puis א la cheville. Dicter faisait marquer א Becker une pause entre les coups, ce qui laissait juste assez de temps א la douleur pour commencer א s’apaiser et au prisonnier pour se mettre א redouter le coup suivant. Bertrand demandait grגce.

- Assez, je vous en prie, implora-t-il, affolי de souffrance et de peur. Becker leva son pied-de-biche, mais Dicter l’arrךta ; il voulait que les supplications se prolongent. Je vous en prie, ne me frappez plus, cria Bertrand. Je vous en prie, je vous en prie.

- C’est en gיnיral une bonne idיe, expliqua Dicter א Becker, de briser une jambe au dיbut d’un interrogatoire. C’est atrocement douloureux, surtout aprטs, quand on frappe א l’endroit de la fracture. Juste au-dessous du genou, indiqua-t-il en choississant un lourd marteau dans le porte-parapluies pour le donner א Becker. Aussi fort que vous pouvez.

Becker visa soigneusement et abattit la masse de toutes ses forces : le tibia se brisa dans un affreux craquement. Bertrand
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poussa un hurlement et s’יvanouit. Becker lui aspergea le visage, et le jeune homme, revenant א lui, se remit א crier.

Au bout d’un moment, les hurlements cיdטrent la place א des gיmissements dיchirants.

- Qu’est-ce que vous voulez ? supplia Bertrand. Je vous en prie, dites-moi ce que vous voulez de moi !

Mais Dicter, au lieu de poser une question, passa le pied-de-biche א Becker en dיsignant la jambe cassיe et l’יclat d’os blanc qui pointait א travers la chair. Becker frappa א cet endroit prיcis. Bertrand hurla et perdit de nouveau connaissance. Dicter estima que cela pouvait suffire.

Il revint dans la piטce voisine. Gaston יtait assis lא oש Dicter l’avait laissי, mais c’יtait un autre homme. Penchי sur sa chaise et secouי par les sanglots, il cachait son visage dans ses mains et implorait le ciel. Dicter s’agenouilla devant lui et l’obligea א lever son visage ruisselant de larmes. Gaston regarda Dicter qui dit doucement :

- Vous seul avez le pouvoir de faire cesser cela.

- Je vous en prie, arrךtez, arrךtez, gיmit Gaston. Un silence. Nouveaux hurlements de Bertrand.

- Oui ! cria Gaston. Oui, oui, je dirai tout, mais, je vous en prie, arrךtez !

- Sergent Becker ! dit Dicter en haussant la voix.

- Oui, major ?

- C’est tout pour le moment.

- Bien, major, rיpondit Becker, manifestement dיחu.

- Maintenant, Gaston, fit Dicter, revenant au franחais, commenחons par le chef du rיseau. Nom, et nom de code. Qui est-ce ?

Gaston hיsita, et Dicter dirigea son regard vers la salle de torture.

- Michel Clairet, lגcha prיcipitamment Gaston. Nom de code Monet.

La situation se dיbloquait. Le plus dur, c’יtait le premier nom. Le reste suivrait sans effort. Sans montrer sa satisfaction, Dicter tendit une cigarette א Gaston et approcha une allumette.

- Oש habite-t-il ?

- ְ Reims.

Gaston souffla un nuage de fumיe et ses tremblements
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commencטrent א s’apaiser. Il donna une adresse non loin de la cathיdrale.

Dicter fit un signe de tךte au lieutenant Hesse qui se mit א noter les rיponses de Gaston dans un carnet. Patiemment, Dicter amena Gaston א citer chaque membre du groupe d’assaut. Pour certains, Gaston ne connaissait que les noms de code et il y avait deux hommes qu’il prיtendit n’avoir jamais vus avant dimanche. Dicter le croyait. Il y avait deux chauffeurs qui attendaient au volant d’une voiture א quelques mטtres de lא : une jeune femme prיnommיe Gilberte et un homme, nom de code Marיchal. D’autres encore appartenaient au groupe qu’on nommait le rיseau Bollinger.

Dicter le questionna sur les relations entre les rיsistants. Existait-il des liaisons amoureuses ? Y avait-il parmi eux des homosexuels ? Connaissait-on quelqu’un qui couchait avec la femme d’un autre ?

La torture avait cessי, mais Bertrand continuait א gיmir et parfois א hurler de douleur.

- Va-t-on s’occuper de lui ? demanda Gaston. Dicter haussa les יpaules.

- Je vous en prie, faites venir un mיdecin.

- Certainement… quand nous aurons terminי notre conversation.

Gaston raconta א Dicter que Michel et Gilberte יtaient amants bien que Michel ft mariי א Betty, la blonde qu’il avait vue sur la place.

Gaston jusqu’א maintenant avait parlי d’un rיseau presque totalement anיanti, aussi ses informations n’avaient-elles qu’un intיrךt essentiellement thיorique. Dicter passa alors א des questions plus importantes.

- Quand des agents alliיs viennent dans la rיgion, comment יtablissent-ils le contact ?

Personne n’יtait censי savoir comment cela se dיroulait, tout יtait compartimentי. Gaston connaissait pourtant une partie de la procיdure : les agents יtaient accueillis - il ignorait oש - par une femme, nom de code Bourgeoise, qui les emmenait chez elle puis les confiait א Michel.

Personne n’avait jamais rencontrי Bourgeoise, pas mךme Michel.
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Dicter fut dיחu que Gaston en sache si peu sur cette femme. Mais c’יtait le principe du cloisonnement.

- Savez-vous oש elle habite ?

Gaston fit un hochement de tךte affirmatif.

- Un des agents nous a donnי l’adresse. Elle a une maison rue du Bois. Au numיro 11.

Dicter s’efforחa de dissimuler sa jubilation : il venait d’obtenir une information capitale. Dicter יtait maintenant en mesure de prendre les autres agents que l’ennemi enverrait probablement pour tenter de reconstituer le rיseau Bollinger.

- Et quand ils partent ?

Ils יtaient ramassיs par un avion dans une prairie nom de code Champ de pierre, en fait un pגturage א proximitי du village de Chatelle, rיvיla Gaston. Un terrain de secours, nom de code Champ d’or, existait, mais il n’en connaissait pas l’emplacement.

Dicter questionna ensuite Gaston sur les liaisons avec Londres. Qui avait ordonnי l’attaque sur le central tיlיphonique ? Gaston expliqua que Betty - le major Clairet - יtait l’officier responsable du rיseau et qu’elle avait reחu ses ordres de Londres. Dicter fut surpris : une femme א la tךte d’un rיseau ? Mais il avait vu son courage au feu. Elle devait faire un excellent chef.

Dans la salle voisine, Bertrand commenחait א prier tout haut que la mort arrive.

- Je vous en prie, dit Gaston. Un mיdecin.

- Parlez-moi un peu du major Clairet, continua Dicter. Ensuite je ferai venir quelqu’un pour faire une piqre א Bertrand.

- Quelqu’un de trטs important, dיclara Gaston qui tenait א donner א Dicter des renseignements qui le rassasient. Il paraמt que personne d’autre n’a survיcu aussi longtemps dans la clandestinitי. Elle a opיrי dans tout le nord de la France.

Dicter l’יcoutait, fascinי.

- Elle a des contacts avec d’autres rיseaux ?

- Je crois que oui.

Voilא qui יtait inhabituel - quelle prיcieuse source d’informations sur la Rיsistance franחaise elle ferait !

- Hier, aprטs l’escarmouche, reprit Dicter, elle s’est enfuie. Oש croyez-vous qu’elle soit allיe ?

- Elle est rentrיe א Londres, j’en suis sr, dit Gaston. Pour faire son rapport.
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Dicter jura sous cape. C’est en France qu’il la voulait, lא oש il pourrait l’arrךter et l’interroger. S’il parvenait א mettre la main sur elle, il serait en mesure d’anיantir la moitiי de la Rיsistance franחaise - comme il l’avait promis א Rommel. Mais elle יtait hors d’atteinte.

- C’est tout pour l’instant, conclut-il en se levant. Hans, faites venir un mיdecin pour les prisonniers. Je ne veux voir aucun d’eux mourir aujourd’hui : ils ont peut-ךtre encore des choses א nous dire. Ensuite, tapez vos notes א la machine et apportez-les-moi demain matin.

- Trטs bien, major.

- Faites-en une copie pour le major Weber - mais attendez que je vous le dise pour la lui donner.

- ְ vos ordres.

- Je rentrerai tout seul en voiture א l’hפtel, annonחa Dicter en sortant.

La migraine l’assaillit dטs qu’il mit le pied dehors. Se frictionnant le front de la main, il regagna la voiture et sortit du village pour prendre la route de Reims. Le soleil de l’aprטs-midi semblait se reflיter sur la chaussיe droit dans ses yeux. Ces migraines apparaissaient souvent aprטs un interrogatoire. Dans une heure, il n’y verrait plus et ne serait bon א rien. Il fallait qu’il soit de retour א l’hפtel avant que la crise n’atteigne son maximum. Ne voulant pas ralentir, il klaxonnait constamment. Les ouvriers agricoles rentrant chez eux א pas lents s’יcartaient prיcipitamment sur son passage. Des chevaux se cabrטrent et une charrette bascula dans le fossי. La douleur lui faisait monter les larmes aux yeux et la nausיe se prיcisait.

Il parvint א rejoindre Reims et l’hפtel Frankfurt sans accident. Lא, il abandonna la voiture plutפt qu’il ne la gara pour gagner sa suite en trיbuchant.

Stיphanie comprit aussitפt ce qui s’יtait passי et, pendant qu’il פtait sa tunique d’uniforme et sa chemise, attrapa la trousse א pharmacie pour prיparer une seringue avec une solution א base de morphine. Dicter s’affala sur le lit et elle enfonחa l’aiguille dans son bras. La douleur cessa presque immיdiatement. Stיphanie s’allongea auprטs de lui et caressa doucement son visage.

Quelques instants plus tard, Dicter יtait inconscient.






10.

Betty habitait une chambre meublיe dans les combles d’une grande maison ancienne de Bayswater : si une bombe traversait le toit, elle atterrirait sur son lit. En rיalitי, elle y passait fort peu de temps, non par crainte des bombardements, mais parce que sa vיritable existence יtait ailleurs : en France, au quartier gיnיral du SOE ou dans un de ses centres de formation א la campagne. Trטs peu de choses lui יtaient personnelles : une photo de Michel jouant de la guitare, des ouvres de Flaubert et de Moliטre en franחais sur une יtagטre, une aquarelle de Nice qu’elle avait peinte א quinze ans. Trois tiroirs de la petite commode contenaient des vךtements, le dernier יtait rיservי aux armes et aux munitions.

Fatiguיe et dיprimיe, elle se dיshabilla et s’allongea sur le lit pour feuilleter un exemplaire de Parade. Elle apprit ainsi que Berlin, le mercredi prיcיdent, avait יtי bombardי par un groupe de quinze cents avions. Difficile א concevoir : elle essaya de se reprיsenter ce que les Berlinois avaient subi et parvint seulement א יvoquer un tableau du Moyen ֲge dיpeignant l’enfer avec des gens nus qui brlaient vifs dans une grךle de feu.

Ses pensיes revenaient sans cesse א l’יchec de la veille. Elle repassa dans son esprit le film de la bataille, imaginant une douzaine de dיcisions qu’elle aurait pu prendre et qui auraient abouti א la victoire plutפt qu’א la dיfaite. Non seulement elle avait perdu une bataille, mais elle risquait bien de perdre aussi son mari ; elle se demanda s’il y avait un lien entre les deux. Dיcidיment, elle ne se montrait pas א la hauteur ni comme chef
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ni comme יpouse : peut-ךtre y avait-il chez elle une faille profonde.

Le rejet de son nouveau projet lui enlevait les moyens de se racheter. Tous ces braves avaient donnי leur vie pour rien.

Elle finit par sombrer dans un sommeil agitי dont elle fut tirיe par un cri derriטre la porte : « Betty ! Tיlיphone ! » C’יtait la voix d’une des filles de l’appartement du dessous.

La pendulette posיe sur l’יtagטre indiquait six heures.

- Qui est-ce ? demanda-t-elle.

- Il ajuste dit que c’יtait le bureau.

- J’arrive, rיpondit-elle en passant un peignoir.

Ne sachant pas trטs bien s’il יtait six heures du matin ou six heures du soir, elle jeta un coup d’oil par son petit vasistas avant de dיvaler l’escalier jusqu’au tיlיphone installי dans l’entrיe : le soleil se couchait sur les יlיgantes terrasses de Ladbroke Grove.

- Dיsolי de vous rיveiller.

Betty reconnut la voix de Percy Thwaite.

- Pas du tout.

Elle יtait contente de l’entendre, car mךme s’il l’envoyait sans cesse au-devant du danger, elle s’יtait profondיment attachיe א lui. C’יtait une responsabilitי terrible que de diriger des agents, et certains officiers supיrieurs cherchaient א se protיger en s’interdisant la pitiי devant la mort ou la capture de leurs hommes. Mais Percy ressentait chaque perte d’un agent comme un vיritable deuil. Betty savait qu’il ne prendrait donc jamais de risques inutiles avec elle. Elle lui faisait confiance.

- Pouvez-vous venir א Orchard Court ?

Elle se demanda si les autoritיs avaient reconsidיrי son plan et elle sentit l’espoir lui faire battre le cour.

- Monty a changי d’avis ?

- Hיlas, non. Mais j’ai besoin de vous pour briefer quelqu’un.

- Je serai lא dans quelques minutes, assura-t-elle se mordant la lטvre pour maמtriser sa dיception.

Elle s’habilla rapidement et prit le mיtro jusqu’א Baker Street. Percy l’attendait dans l’appartement de Portman Square.

- J’ai dיnichי un opיrateur radio. Il n’a pas d’expיrience, mais il a suivi le stage d’entraמnement. Je l’envoie א Reims demain.
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Machinalement, Betty jeta un coup d’oil א la fenךtre pour vיrifier les conditions mיtיorologiques : un agent avait toujours ce rיflexe quand on יvoquait un vol. Les rideaux יtaient fermיs, par mesure de sיcuritי, mais elle savait qu’il faisait beau temps.

- Reims ? Pourquoi ?

- Nous n’avons eu aucune nouvelle de Michel aujourd’hui. J’ai besoin de savoir ce qu’il reste du rיseau Bollinger.

Betty hocha la tךte. Pierre, l’opיrateur radio, avait participי א l’attaque du chגteau ; il יtait probablement prisonnier, ou mort. Michel, א supposer qu’il ait retrouvי l’יmetteur radio de Pierre, n’avait de toute faחon aucune formation et ne connaissait certainement pas les codes.

- Mais pour quoi faire ?

- Au cours des derniers mois, nous leur avons envoyי des tonnes d’explosifs et de munitions. J’ai envie de faire sauter quelques pיtards. Le central tיlיphonique est certes l’objectif le plus important, mais ce n’est pas le seul. Mךme s’il ne reste que Michel et deux ou trois autres, ils peuvent toujours faire sauter des voies ferrיes, couper des cגbles tיlיphoniques et abattre des sentinelles : c’est toujours חa de pris. Mais impossible de donner des instructions sans aucun moyen de communication.

Betty haussa les יpaules. Pour elle, le chגteau יtait la seule cible qui comptait. Tout le reste יtait de la gnognotte. Mais, aprטs tout, pourquoi pas ?

- Je le brieferai, bien sr.

Percy l’observa longuement, hיsita, puis finit par dire :

- Comment allait Michel… א part sa blessure ?

- Bien.

Betty garda un moment le silence sous le regard perspicace de Percy, mais elle ne pouvait pas l’abuser - il la connaissait trop bien -, aussi lגcha-t-elle dans un soupir :

- Il y a une fille.

- C’est ce que j’apprיhendais.

- Je crains qu’il ne reste pas grand-chose de mon mariage, reconnut-elle amטrement.

- Je suis dיsolי.

- Si, au moins, je pouvais me dire que je me suis sacrifiיe utilement, que j’ai frappי un grand coup et que, grגce א moi, le dיbarquement a plus de chances de rיussir, חa m’aiderait.
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- Au cours des deux derniטres annיes, vous en avez fait bien plus que la plupart.

- Mais א la guerre, il n’y a pas de second prix, n’est-ce pas ?

- Hיlas, non.

La compassion que lui manifestait Percy l’apaisait, pourtant elle ne voulait surtout pas se mettre א pleurnicher sur son sort, et elle se leva prיcipitamment en disant :

- Je ferais mieux d’aller briefer le nouveau radio.

- Nom de code Hיlicoptטre. Il attend dans le bureau. Ce n’est malheureusement pas une flטche, mais c’est un brave gars.

- S’il est si peu malin, pourquoi l’envoyer ? Il pourrait mettre les autres en danger, rיtorqua-t-elle, estimant qu’il y avait une certaine nיgligence dans cette attitude.

- Comme vous le disiez tout א l’heure, c’est notre derniטre chance. Si le dיbarquement יchoue, nous avons perdu l’Europe. Il faut faire feu de tout bois maintenant parce que nous n’aurons pas d’autres occasions.

Betty acquiesחa א regret : il avait retournי contre elle son propre argument, et il avait raison. Mais, א la diffיrence que, cette fois, parmi les vies exposיes, se trouvait celle de Michel.

- D’accord, fit-elle, j’y vais.

- Il a hגte de vous voir.

- Pourquoi ? demanda-t-elle en fronחant les sourcils.

- Allez donc poser la question vous-mךme, fit Percy en souriant.

Betty sortit du salon qui servait de bureau א son chef et suivit le couloir jusqu’א la cuisine oש la secrיtaire, sans cesser de taper sur sa machine, lui indiqua une porte.

Elle s’arrךta un instant avant d’entrer. C’est toujours comme חa, se dit-elle : on rיcupטre et on continue en espיrant qu’on finira par oublier.

Elle pיnיtra dans une petite piטce dont le mobilier se composait d’une table carrיe et de quelques chaises dיpareillיes. Hיlicoptטre, jeune homme blond d’une vingtaine d’annיes qui arborait une veste de tweed moutarde, orange et vert, sentait l’Anglais א un kilomטtre. Heureusement, avant qu’il monte א bord de l’avion, on l’aurait יquipי de vךtements qui passeraient inaperחus dans une ville franחaise - le SOE employait en effet des couturiטres et des tailleurs franחais qui confectionnaient
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pour les agents des tenues banales sur le continent et qui passaient des heures א leur donner un air un peu usagי pour qu’ils n’attirent pas l’attention. Mais on ne pouvait rien changer au teint rosי et aux cheveux blond-roux d’Hיlicoptטre, sauf espיrer que la Gestapo y verrait du sang allemand.

- ְ vrai dire, nous nous sommes dיjא rencontrיs, dit-il א Betty une fois qu’elle se fut prיsentיe.

- Je suis dיsolיe, je ne m’en souviens pas.

- Vous יtiez א Oxford avec mon frטre, Charles.

- Charlie Standish… bien sr !

Betty se rappela aussitפt un autre garחon blond vךtu de tweed, plus grand et plus mince qu’Hיlicoptטre, mais sans doute pas plus malin car il n’avait obtenu aucun diplפme. Charlie parlait lui aussi couramment franחais.

- Vous ךtes mךme venue une fois chez nous dans le Glou-cestershire.

Betty revit alors la maison de campagne, le pטre, Anglais trטs affable, et la mטre, une יlיgante Franחaise. Charlie avait un jeune frטre, Brian ; elle avait un peu bavardי avec l’adolescent maladroit en bermuda, tout excitי par son nouvel appareil photo, et il s’יtait amourachי d’elle.

- Comment va Charlie ? Je ne l’ai pas revu depuis la fin de nos יtudes.

- Il est mort, fit Brian, l’air soudain accablי. En 1941 ; il a יtי tuי dans ce f-f-foutu dיsert.

Craignant de le voir יclater en sanglots, Betty lui prit la main.

- Brian, je suis absolument dיsolיe.

- C’est gentil de votre part, rיussit-il א dire malgrי sa gorge serrיe. Depuis cette יpoque, reprit-il aprטs s’ךtre maמtrisי au prix d’un grand effort, je vous ai vue juste une fois : j’ai assistי א l’un de vos cours lors de mon stage d’entraמnement pour le SOE, mais je n’ai pas eu l’occasion de vous parler.

- J’espטre vous avoir donnי de bons conseils.

- Vous parliez des traמtres et du sort qu’il fallait leur rיserver. « C’est bien simple, aviez-vous dit. Vous appuyez le canon de votre pistolet contre la nuque de ce salaud et vous pressez deux fois la dיtente. » ַa nous a fichu une frousse יpouvantable.

Il la regardait avec un air d’adoration tel qu’elle comprit
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l’allusion de Percy - Brian avait encore le bיguin pour elle. Betty s’יloigna un peu, s’assit de l’autre cפtי de la table et dit :

- Eh bien, nous ferions bien de nous y mettre. Vous savez que vous allez prendre contact avec un rיseau de la Rיsistance qui a יtי pratiquement dיmantelי.

- Oui, je dois dיcouvrir ce qu’il en reste et estimer, le cas יchיant, ce qu’il est capable de faire.

- Selon toute probabilitי, certains membres du rיseau ont יtי faits prisonniers et sont en ce moment mךme interrogיs par la Gestapo. Vous devrez donc vous montrer extrךmement prudent. Votre contact א Reims est une femme, nom de code Bourgeoise. Tous les jours א onze heures du matin, elle se rend dans la crypte de la cathיdrale pour prier. Gיnיralement, elle est la seule personne א se trouver lא ; si ce n’יtait pas le cas, vous la reconnaמtrez א ses chaussures dיpareillיes, une noire et une marron.

- Facile.

- Vous devez lui dire : « Priez pour moi. » Elle doit vous rיpondre : « Je prie pour la paix. » C’est le code.

Il rיpיta les mots.

- Elle vous emmטnera chez elle et vous mettra en contact avec le chef du rיseau Bollinger dont le nom de code est Monet. Faites bien attention א ne mentionner ni l’adresse ni le vrai nom de Bourgeoise devant les autres membres du rיseau que vous rencontrerez : pour des raisons de sיcuritי, mieux vaut qu’ils restent dans l’ignorance.

Betty avait recrutי elle-mךme Bourgeoise et installי le cloisonnement. Mךme Michel ne l’avait jamais rencontrיe.

- Je comprends.

- Avez-vous une question א me poser ?

- Je suis sr qu’il y en a des centaines, mais aucune ne me vient א l’esprit.

Elle se leva et fit le tour de la table pour lui serrer la main.

- Eh bien, bonne chance.

- Je n’ai jamais oubliי ce week-end, rיpondit-il sans lui lגcher la main. Vous m’avez certainement trouvי mortellement ennuyeux ; mais חa ne vous a pas empךchיe de vous montrer trטs gentille avec moi.

Elle sourit et lanחa d’un ton lיger :

- Vous יtiez un gosse charmant.
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- ְ vrai dire, je suis tombי amoureux de vous.

ֹvoquant la mort qui l’attendait peut-ךtre pour le lendemain, elle ne dיgagea pas sa main, ne se dיcidant pas א ךtre aussi cruelle.

- Je suis flattיe, dit-elle en s’efforחant de conserver un ton d’aimable badinage.

ַa ne marchait pas : il יtait sיrieux.

- Je me demandais… voudriez-vous… juste pour me porter chance, me donner un baiser.

Elle hיsita. Pourquoi pas, songea-t-elle, et elle se dressa sur la pointe des pieds pour dיposer un petit baiser sur ses lטvres ; elle s’attarda un peu, puis s’יcarta. Il יtait pיtrifiי de bonheur.

- Restez en vie, Brian, dit-elle en lui donnant une petite tape sur la joue.

Elle retrouva Percy devant une pile d’albums et une collection de photos יtalיes sur son bureau.

- Terminי ? demanda-t-il. Elle acquiesחa de la tךte.

- Mais il n’a pas l’יtoffe du parfait agent secret, prיcisa-t-elle.

- Il est courageux, rיpondit-il en haussant les יpaules, il parle franחais comme un Parisien et c’est un bon tireur.

- Il y a deux ans, vous l’auriez renvoyי dans l’armיe

- Exact. Maintenant, je vais l’envoyer א Sandy.

Il s’agissait d’une grande maison prטs du terrain d’aviation de Tempsford, oש Brian recevrait des vךtements bien franחais, et les faux papiers nיcessaires au franchissement des barrages de la Gestapo et א l’achat du ravitaillement. Percy se leva et se dirigea vers la porte.

- Pendant que je l’accompagne, jetez donc un coup d’oil א cet album de famille, voulez-vous ? reprit-il en dיsignant les photos יparpillיes sur le bureau. Ce sont toutes les photos d’officiers allemands que possטde le MI6. Si par hasard l’homme que vous avez vu sur la place de Sainte-Cיcile se trouvait parmi eux, cela m’intיresserait de l’identifier.

Percy sortit. Betty commenחa par ce qui יtait, en fait, un annuaire de promotion d’une acadיmie militaire avec les photos grandes comme un timbre-poste de quelque deux cents jeunes gens au teint frais. Avec une douzaine d’autres albums de ce genre l’attendaient aussi plusieurs centaines de photos.
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Elle n’avait guטre envie de passer la nuit entiטre א scruter une galerie de portraits, aussi commenחa-t-elle par rיduire le champ de ses recherches. L’homme de la place semblait avoir une quarantaine d’annיes ; en supposant qu’il ait terminי ses יtudes vers vingt-deux ans, l’album devrait ךtre datי aux alentours de 1926, mais aucun des annuaires n’יtait aussi ancien.

Elle se pencha donc sur les photographies qui jonchaient le bureau. Tout en les examinant rapidement, elle s’efforחa de rassembler ses souvenirs : il יtait trטs grand et bien habillי, mais cela ne se verrait pas sur une photo. Il avait des cheveux bruns et drus et, mךme s’il יtait rasי de prטs, on sentait qu’il avait la barbe bien fournie. Elle se rappela les yeux sombres, les sourcils bien dessinיs, un nez droit, un menton carrי - en fait, un physique dיjeune premier.

Les clichיs provenaient d’origines extrךmement diverses : documents d’actualitי, pour certains, montrant des officiers serrant la main d’Hitler, inspectant des troupes ou contemplant des chars et des avions. D’autres semblaient avoir יtי pris par des espions depuis des voitures ou derriטre des fenךtres : plus spontanיs, au milieu d’une foule, ils montraient les officiers faisant des courses, parlant א des enfants, hיlant un taxi, allumant une pipe.

Elle passa les photos en revue aussi vite que possible, et les empila mיthodiquement, s’arrךtant sur chaque homme aux cheveux bruns ; aucun cependant n’יtait aussi bel homme que celui dont elle avait gardי le souvenir. Elle passa sur le portrait d’un policier en tenue, puis elle y revint : l’uniforme l’avait d’abord dיroutיe, mais un examen attentif la convainquit qu’il s’agissait bien de lui.

Elle retourna le clichי pour lire la feuille dactylographiיe collיe au verso :

FRANCK, Dicter Wolfgang, parfois surnommי « Frankie » ; nי א Cologne le 3 juin 1904 ; יtudes א l’universitי Humboldt de Berlin et א l’acadיmie de Cologne ; mariי en 1930 א Waltraud Loewe, 1 ils, 1 fille ; commissaire au service d’investigation criminelle, police de Cologne, jusqu’en 1940; major, section renseignements, AfrikaKorps, jusqu’א… ?p>

Homme clי du service de renseignements de Rommel, cet officier a la rיputation d’ךtre un habile inquisiteur et un bourreau sans merci.
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I

Betty frissonna א l’idיe qu’elle avait approchי de si prטs un homme aussi dangereux. Un policier expיrimentי qui avait ensuite consacrי ses talents au renseignement militaire יtait un ennemi redoutable. Le fait d’avoir une famille א Cologne ne l’empךchait pas, apparemment, d’avoir une maמtresse en France.

Elle laissa א peine le temps א Percy de rejoindre sa table de travail.

- C’est lui, dit-elle en tendant la photo.

- Dicter Franck ! Nous le connaissons. Comme c’est intיressant. D’aprטs ce que vous avez surpris de sa conversation sur la place, il semblerait que Rommel lui ait confiי une sorte de mission de contreRיsistance. Percy nota quelque chose sur un bloc. Je ferais mieux de prיvenir le MI6, puisque c’est eux qui nous ont prךtי leurs photos.

On frappa א la porte et la secrיtaire de Percy passa la tךte.

- Il y a quelqu’un pour vous, colonel Thwaite.

Elle semblait tout יmoustillיe ; l’attitude paternelle de Percy n’inspirant jamais ce genre de rיaction chez les secrיtaires, Betty en conclut que le visiteur devait ךtre un homme sיduisant.

- Un Amיricain, prיcisa-t-elle.

Voilא qui pourrait ךtre une explication, songea Betty : pour les secrיtaires en tout cas, les Amיricains reprיsentaient le comble de la sיduction.

- Comment m’a-t-il trouvי ? demanda Percy. Orchard Court יtait censי ךtre une adresse secrטte.

- Il est allי au 64 Baker Street, et on l’a envoyי ici.

- Ils n’auraient pas d ; c’est certainement quelqu’un de trטs persuasif. De qui s’agit-il ?

- Du major Chancelier.

Percy interrogea Betty du regard : elle ne connaissait personne de ce nom. Puis elle se rappela l’arrogant major qui s’יtait montrי si grossier avec elle, le matin mךme au OjG de Monty.

- Oh ! mon Dieu, lui ! lגcha-t-elle, יcourיe. Qu’est-ce qu’il veut ?

- Faites-le entrer, dit Percy.

Paul Chancelier franchit le seuil. Il boitait lיgטrement;
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dans la matinיe cela avait יchappי א Betty. Sans doute sa claudication empirait-elle א mesure que la journיe s’avanחait. Il avait une bonne tךte d’Amיricain, avec un grand nez et un menton en galoche. Il aurait pu ךtre beau sans cette oreille gauche, ou ce qu’il en restait - א peine un bout du lobe. Probablement une blessure de guerre. Chancelier salua et lanחa :

- Bonsoir, colonel. Bonsoir, major.

- On ne salue pas beaucoup au SOE, Chancelier, signala Percy, mais asseyez-vous, je vous en prie. Qu’est-ce qui vous amטne ?

Chancelier prit un siטge et פta sa casquette d’uniforme.

- Je suis content de vous avoir tous les deux sous la main, commenחa-t-il. J’ai passי la plus grande partie de la journיe א ressasser notre conversation de ce matin. Il eut un petit sourire. Je dois l’avouer, je me suis יvertuי א composer les remarques cinglantes que j’aurais voulu lancer si seulement j’y avais pensי א temps.

Betty ne put retenir un sourire : elle en avait fait autant.

- Colonel Thwaite, reprit Chancelier, vous avez laissי entendre que le MI6 aurait pu ne pas rיvיler toute la vיritי א propos de l’attaque du central tיlיphonique, et cette idיe m’a tracassי. Le fait que le major Clairet ici prיsente se soit montrיe aussi grossiטre avec moi ne signifiait pas nיcessairement qu’elle mentait.

Betty יtait א deux doigts de lui pardonner, mais elle se cabra.

- Grossiטre ? Moi ?

- Betty, coupa Percy, taisez-vous. Elle referma la bouche.

- J’ai donc demandי qu’on m’envoie votre rapport, colonel. Bien sr, cette requךte יmanait du bureau de Monty et non pas de moi personnellement. Un motard l’a apportי dare-dare א notre QG.

Voilא quelqu’un qui savait tirer quand il le fallait les manettes de l’appareil militaire, se dit Betty. C’יtait peut-ךtre un macho arrogant, mais il ferait un prיcieux alliי.

- J’ai compris en le lisant la principale raison de votre יchec : vos renseignements יtaient erronיs.

- Fournis par le MI6 ! prיcisa Betty avec indignation.

- Oui, je l’ai bien remarquי, fit Chancelier d’un ton un
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peu sarcastique. Je ne suis pas moi-mךme un soldat de carriטre, mais mon pטre en est un, et les combines des bureaucrates militaires n’ont aucun secret pour moi.

- Vous ךtes le fils du gיnיral Chancellor ? intervint Percy d’un ton songeur.

- Oui.

- Continuez.

- Le MI6 ne s’en serait pas tirי comme חa si votre patron avait assistי א la rיunion de ce matin et donnי la version SOE de cette histoire. Qu’il ait יtי convoquי א la derniטre minute m’a paru une coןncidence bien יtrange.

Percy avait l’air sceptique.

- Il a יtי appelי par le Premier ministre. Je ne vois pas comment le MI6 aurait pu arranger cela.

- Churchill n’assistait pas א la rיunion. C’est un de ses assistants de Downing Street qui la prיsidait. Et elle avait bien יtי organisיe א l’instigation du MI6.

- ַa, alors, s’יcria Betty, furieuse. Quels faux jetons !

- Dommage qu’ils ne soient pas aussi forts pour recueillir des renseignements qu’ils le sont pour duper leurs collטgues, ajouta Percy.

- Major Clairet, reprit Chancellor, j’ai יgalement examinי en dיtail votre plan pour vous emparer du chגteau avec une יquipe dיguisיe en femmes de mיnage. ֹvidemment, c’est risquי, mais חa pourrait marcher.

Reconsidיreraiton la chose ? Betty n’osait pas le demander.

- Alors, fit Percy en regardant Chancellor droit dans les yeux, que comptez-vous faire ?

- Le hasard a fait que j’ai dמnי avec mon pטre. J’en ai profitי pour lui raconter toute l’histoire et lui demander ce qu’un aide de camp devrait faire dans de telles circonstances. Nous יtions au Savoy.

- Qu’a-t-il rיpondu ? intervint Betty avec impatience. Elle se fichait pas mal de savoir dans quel restaurant ils s’יtaient rencontrיs.

- Que mon devoir יtait de dire א Monty que nous avions fait une erreur, rיpondit-il en grimaחant. Difficile pour un gיnיral de l’admettre, difficile de revenir sur une dיcision. Mais parfois, il faut le faire.

- Et vous allez lui parler ? s’enquit Betty, pleine d’espoir.
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- C’est dיjא fait.

- Il n’est pas dans vos habitudes de perdre votre temps n’est-ce pas ? fit Percy, surpris.

Betty retint son souffle. Elle avait du mal א croire qu’aprטs une journיe de dיsespoir on allait lui accorder la seconde chance qu’elle souhaitait.

- Au bout du compte, reprit Chancelier, Monty s’est trטs bien comportי.

- Bon sang, qu’a-t-il dit de mon plan ? explosa Betty, incapable de contenir plus longtemps son יnervement.

- Il a donnי son accord.

- Dieu soit louי ! Elle se leva d’un bond, ne tenant plus en place. Une nouvelle chance !

- Magnifique ! fit Percy. Chancellor les arrךta d’un geste.

- Deux choses encore. La premiטre ne vous plaira peut-ךtre pas : il m’a chargי de diriger l’opיration.

- Vous ! lגcha Betty.

- Pourquoi ? s’informa Percy.

- On ne discute pas l’ordre que vous donne un gיnיral. Je suis dיsolי de vous voir aussi consternיs. Monty a confiance en moi, mךme si cela ne semble pas ךtre votre cas.

Percy haussa les יpaules.

- Quelle est l’autre condition ? interrogea Betty.

- Il y a un impיratif de temps. Si je ne peux pas vous dire quand aura lieu le dיbarquement - d’ailleurs la date n’en a pas encore יtי dיfinitivement fixיe - je suis en mesure de vous confier que nous devrons accomplir notre mission dans des dיlais trטs brefs. Si vous n’avez pas atteint l’objectif avant lundi prochain minuit, ce sera probablement trop tard.

- Lundi prochain ! s’exclama Betty.

- Oui, dיclara Paul Chancellor. Nous avons exactement une semaine.

Le troisiטme jour

Mardi 30 mai 1944






11.

Betty quitta Londres au lever du jour, sur une moto Vincent Cornet יquipיe d’un puissant moteur de cinq cents centimטtres cubes. Les routes יtaient dיsertes : l’essence יtant sיvטrement rationnיe, on pouvait se retrouver en prison pour s’ךtre dיplacי « inutilement ». Elle roulait trטs vite. C’יtait dangereux, mais excitant.

Elle יprouvait les mךmes sentiments א propos de sa mission : elle avait peur, pourtant elle avait hגte d’y ךtre. La veille, soutenus par des litres de thי, ils avaient, Percy, Paul et elle, dressי des plans jusque tard dans la nuit. L’יquipe comprendrait six femmes, avaient-ils dיcidי, puisque c’יtait le nombre habituel, dont l’une serait spיcialiste en explosifs et une autre technicienne en communications pour dיterminer l’emplacement exact des charges qui mettraient, avec certitude, le central hors service ; il fallait aussi une tireuse d’יlite et deux combattantes coriaces. Avec elle, cela ferait six.

Elle ne disposait que d’une journיe pour les dיnicher, car il fallait prיvoir un minimum de deux jours d’entraמnement, mercredi et jeudi. L’יquipe devait au moins apprendre א sauter en parachute. Le vendredi soir, on les larguerait א proximitי de Reims et, le samedi soir ou le dimanche, elles pיnיtreraient dans le chגteau. La marge d’erreur envisageable n’excיderait donc pas vingt-quatre heures.

Elle franchit la Tamise par le pont de Londres. Sa moto passa en rugissant entre les docks ravagיs par les bombes et les vieux immeubles croulants de Bermondsey et de Rotherhithe,
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puis elle emprunta Old Kent Road, la route traditionnelle des pטlerins, en direction de Canterbury. Abandonnant la banlieue derriטre elle, elle mit les gaz א fond, laissant le vent chasser ses soucis.

Il n’יtait pas six heures lorsqu’elle arriva א Somersholme, la rיsidence de campagne des barons de Colefield, oש ne rיsidait plus - le baron William marchant sur Rome avec la 8e Armיe - que sa sour, l’Honorable Diana Colefield. La vaste demeure, qui pouvait recevoir des douzaines d’amis et leurs domestiques, servait maintenant de maison de convalescence pour les soldats blessיs.

Betty ralentit pour remonter l’allיe de tilleuls centenaires et contempler l’יdifice de granit rosי, ses terrasses, ses balcons, ses pignons et ses toits, ses rangיes de fenךtres et sa forךt de cheminיes. Elle se gara sur le gravier de la cour entre une ambulance et quelques jeeps.

Dans le hall, des infirmiטres s’affairaient et portaient des tasses de thי aux soldats qui, bien que convalescents, devaient quand mךme ךtre rיveillיs au lever du jour. Betty demanda Mme Riley, la gouvernante, et on lui indiqua le sous-sol. Elle la trouva lא, en compagnie de deux hommes en salopette ; tous trois fixaient la chaudiטre d’un regard soucieux.

- Bonjour, maman, dit Betty.

Sa mטre la serra contre sa poitrine. Encore plus petite que sa fille et tout aussi fluette, elle יtait cependant, comme Betty, plus costaud qu’elle n’en avait l’air : son יtreinte coupa le souffle de Betty qui, hors d’haleine, se dיgagea en riant.

- Maman, tu vas m’יtouffer !

- Comment savoir si tu es vivante avant de t’avoir sous les yeux, protesta sa mטre.

Elle gardait dans sa voix une trace d’accent irlandais : cela faisait pourtant quarante-cinq ans qu’elle avait quittי Cork avec ses parents.

- Que se passe-t-il donc avec cette chaudiטre ?

- Elle n’a pas יtי prיvue pour produire autant d’eau chaude. Les infirmiטres sont des maniaques de la propretי et obligent ces malheureux soldats א prendre un bain tous les jours. Viens dans la cuisine, je vais te prיparer un petit dיjeuner.

Betty יtait pressיe, mais elle pouvait cependant consacrer
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un moment א sa mטre. D’ailleurs, il lui fallait bien se nourrir ; aussi la suivit-elle jusqu’aux logements des domestiques.

Betty avait grandi dans cette maison. Elle avait jouי dans le hall des serviteurs, galopי dans les bois et frיquentי l’יcole du village א quinze cents mטtres de lא ; puis elle יtait revenue ici passer ses vacances de pensionnaire et d’יtudiante. Elle avait יtי extraordinairernent privilיgiיe : sa mטre aurait d renoncer א sa place lors de la naissance de Betty, mais le vieux baron, assez peu conventionnel et redoutant surtout de perdre une aussi bonne gouvernante, l’avait autorisיe א rester. Le pטre de Betty, maמtre d’hפtel, mourut quand elle avait א peine six ans. Chaque annיe en fיvrier, Betty et sa mטre avaient accompagnי la famille dans sa villa de Nice ; c’יtait lא que Betty avait appris le franחais.

Le vieux baron, pטre de William et de Diana, aimait beaucoup Betty et il l’avait encouragיe א poursuivre ses יtudes, allant mךme jusqu’א payer sa pension. Aussi fut-il trטs fier quand elle obtint une bourse pour l’universitי d’Oxford. Sa disparition, peu aprטs le dיbut de la guerre, avait causי א Betty autant de peine que celle de son pטre.

La famille n’occupait plus maintenant qu’une petite partie de la demeure. L’ancien office יtait devenu la cuisine, oש Betty regardait sa mטre s’affairer.

- Rien qu’un toast, ce sera parfait, maman.

- Ma foi, je vois que חa va, rיpondit celle-ci qui, sans relever, mit du bacon א frire. Comment se porte ton bel homme de mari ?

- Michel est en vie, rיpondit laconiquement Betty en s’asseyant א la table de la cuisine.

- En vie tout court, hein ? Donc pas en forme. Blessי ?

- Il a reחu une balle dans le derriטre, חa ne le tuera pas.

- Alors, tu l’as vu ?

- Maman, arrךte ! fit Betty en riant. Je ne suis pas censיe en parler !

- Bien sr que non. Il ne court pas le jupon, au moins ? En admettant que חa ne soit pas un secret militaire.

L’extraordinaire intuition de sa mטre surprendrait toujours Betty.

- J’espטre que non.

- Hum ! Quelqu’un en particulier dont tu espטres que le jupon ne l’intיresse pas ?
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- As-tu constatי, maman, dit Betty sans rיpondre directement א la question, que les hommes, parfois, ne remarquent pas combien une fille peut ךtre stupide ?

- C’est donc חa, grogna sa mטre, יcourיe. Elle est jolie, je suppose.

- Hum.

- Jeune ?

- Dix-neuf.

- Tu en as discutי avec lui ?

- Oui. Il a promis de cesser.

- Il tiendra peut-ךtre sa promesse… א condition que tu ne sois pas trop longtemps absente.

- J’espטre.

- Donc, tu repars, lגcha sa mטre, dיcouragיe.

- Je ne peux pas te le dire.

- Tu n’en as donc pas fait assez ?

- La guerre n’יtant pas encore gagnיe, je suppose que non.

Sa mטre dיposa devant Betty une assiette d’oufs au bacon, sans doute sa ration hebdomadaire. Betty faillit protester, mais au fond il valait mieux accepter avec gratitude ce cadeau. D’ailleurs, elle יtait affamיe.

- Merci, maman, tu me gגtes.

Sa mטre eut un sourire satisfait et Betty se mit א dיvorer א belles dents le contenu de son assiette, en admirant dans son for intיrieur, non sans une certaine ironie, la facilitי dיconcertante avec laquelle sa mטre avait obtenu d’elle tous les renseignements qu’elle cherchait, malgrי ses tentatives pour יluder les questions.

- Tu devrais travailler pour le service de renseignements, observat-elle entre deux bouchיes, comme interrogatrice. Tu as rיussi א me faire tout dire.

- Je suis ta mטre, j’ai le droit de savoir.

Cela n’avait guטre d’importance : elle ne rיpיterait rien.

- Bien sr, railla-t-elle avec tendresse, il faut que tu gagnes la guerre א toi toute seule. Enfant, tu יtais dיjא farouchement indיpendante.

- Je me demande pourquoi. On a toujours veillי sur moi. Quand tu יtais occupיe, une demi-douzaine de femmes de chambre se prיcipitaient pour prendre le relais et me dorloter.
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- Je crois que je t’ai encouragיe en ce sens parce que tu n’avais pas de pטre. Chaque fois que tu t’adressais א moi, par exemple pour remettre une chaמne de bicyclette ou coudre un bouton, je te rיpondais : « Essaie toi-mךme ; si tu n’y arrives pas, je t’aiderai. » Neuf fois sur dix, je n’en entendais plus parler.

Betty termina le bacon et sauחa son assiette avec un morceau de pain, avant de rיagir.

- Marc m’aidait trטs souvent.

Marc יtait le frטre de Betty, son aמnי d’un an.

- Vraiment…, coupa sa mטre, le visage soudain figי. Betty rיprima un soupir. Deux ans auparavant, une grave

dispute avait opposי Marc et leur mטre. Il travaillait comme rיgisseur dans un thיגtre et vivait avec un acteur du nom de Steve. Leur mטre savait depuis longtemps que Marc n’יtait « pas du genre א se marier », comme elle le disait. Mais, dans un יlan de sincיritי excessive, Marc avait commis l’erreur de lui confirmer qu’il aimait Steve et qu’ils formaient un couple. Mortellement offensיe, elle ne lui avait plus adressי la parole.

- Marc t’aime, tu sais, tenta Betty.

- Vraiment ?

- Je regrette que tu ne le voies pas.

- Je n’en doute pas.

Elle prit l’assiette vide de Betty et la lava dans l’יvier.

- Tu es quand mךme un peu butיe, s’exaspיra Betty.

- Alors, ne cherche plus de qui tu tiens ton caractטre. Betty ne put s’empךcher de sourire. On l’accusait souvent

d’ךtre entךtיe. « Comme une mule », prיcisait Percy. Elle fit un effort pour se montrer conciliante.

- Bon, c’est sans doute plus fort que toi. De toute faחon, je ne vais pas me disputer avec toi, surtout aprטs un si merveilleux petit dיjeuner.

Elle arriverait tout de mךme א les rיconcilier ces deux-lא ! Mais pas aujourd’hui. Elle se leva.

- C’est bon de te voir, dit sa mטre en souriant. Je me fais du mauvais sang pour toi.

- Ma visite a une autre raison : j’ai besoin de parler א Diana.

- Pourquoi faire ?

- Je ne peux pas te le dire.
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- Tu ne songes tout de mךme pas א l’emmener en France avec toi.

- Maman, chut ! Qui a parlי d’aller en France ?

- J’imagine que c’est parce qu’elle se dיbrouille bien avec un fusil.

- Je ne peux pas te le dire.

- Tu vas te faire tuer א cause d’elle ! Elle ignore tout de la discipline ; on ne l’a pas יlevיe dans cet esprit et ce n’est pas sa faute. Mais ce serait de la folie de compter sur elle.

- Je sais, je sais.

Betty commenחait א s’impatienter. Sa dיcision יtait prise et elle n’en discuterait pas avec sa mטre.

- Elle s’est fait virer de tous les emplois de guerre qui lui ont יtי confiיs.

- C’est ce qu’on m’a dit. Sais-tu oש est Diana en ce moment ?

Diana יtait la seule tireuse d’יlite que Betty pouvait avoir sous la main dans un laps de temps aussi court. Encore fallait-il que celle-ci accepte : or on ne pouvait contraindre personne א travailler dans la clandestinitי.

- Dans les bois : elle est partie de bonne heure, pour trouver des lapins.

- J’aurais d y penser.

Diana adorait tous les sports un peu sanguinaires : chasse au renard, au chevreuil, au liטvre, א la grouse, mךme la pךche. ְ dיfaut d’autre chose, elle tirait des lapins.

- Tu n’as qu’א suivre le bruit des coups de feu. Betty embrassa sa mטre sur la joue.

- Merci pour le petit dיjeuner, fit-elle en se dirigeant vers la porte.

- Et ne reste pas devant son fusil ! lui lanחa sa mטre. Betty sortit par la porte de service, traversa le potager et

s’enfonחa dans les bois derriטre la maison. Les arbres יtaient couverts dיjeunes feuilles et les buissons d’orties lui arrivaient א la taille. Betty avanחait aisיment dans les broussailles grגce א ses grosses bottes de moto et א son pantalon de cuir. La meilleure faחon d’attirer Diana, se dit-elle, יtait de lui lancer un dיfi.

Elle avait parcouru environ cinq cents mטtres dans le sous-bois lorsqu’elle entendit le claquement d’un coup de fusil. Elle s’arrךta, tendit l’oreille et cria : « Diana ! » Pas de rיponse.
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Elle s’avanחa dans la direction du bruit en renouvelant ses appels, jusqu’א ce qu’elle entende :

- Je ne sais pas qui vous ךtes. Par ici, pauvre idiote.

- J’arrive, pose ton fusil.

Elle trouva Diana dans une clairiטre ; assise le dos contre le tronc d’un chךne, elle fumait, un fusil de chasse prךt א ךtre rechargי sur les genoux.

Une demi-douzaine de lapins morts gisaient auprטs d’elle.

- Oh, c’est toi ! fit-elle. Tu as fait fuir tout le gibier.

- Ils reviendront demain. Comment vas-tu, Diana ? Betty examina sa camarade d’enfance : toujours aussi jolie,

avec ses cheveux bruns coupיs court et son nez criblי de taches de rousseur qui lui donnaient un style garחon manquי. Elle portait une veste de chasse et un pantalon de velours.

- Je m’ennuie. Je me sens frustrיe, dיprimיe. ְ part חa tout va bien.

Betty s’assit sur l’herbe auprטs d’elle. Cela se passerait peut-ךtre mieux qu’elle n’avait cru.

- Qu’y a-t-il ?

- Je croupis dans la campagne anglaise pendant que mon frטre conquiert l’Italie.

- Comment va William ?

- Lui, il va trטs bien parce qu’il participe א l’effort de guerre ; mais personne ne veut me donner, א moi, un boulot convenable.

- Je pourrais peut-ךtre t’aider.

- Tu es dans le SEIN, fit Diana en tirant sur sa cigarette. Chיrie, je ne peux pas ךtre chauffeuse.

Betty acquiesחa. Diana n’יtait pas du genre א se contenter des tגches ingrates que la guerre offrait א la plupart des femmes.

- Figure-toi que je viens te proposer quelque chose de plus intיressant.

- Quoi donc ?

- ַa ne te plaira peut-ךtre pas. C’est trטs difficile et c’est dangereux.

- De quoi s’agit-il ? fit Diana, l’air sceptique. Conduire dans le black-out ?

- Je ne peux pas te rיvיler grand-chose parce que c’est secret.
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- Betty, ma chיrie, ne me dis pas que tu joues א l’espionne comme dans les romans.

- Je ne suis pas devenue major en conduisant des gיnיraux א des rיunions.

Diana la dיvisagea.

- Tu parles sיrieusement ?

- Tout א fait.

- Bontי divine.

Malgrי elle, Diana יtait impressionnיe. Betty devait obtenir son accord incontestable א se porter volontaire.

- Alors… es-tu prךte א accomplir quelque chose de trטs dangereux ? Je parle sיrieusement : tu risques rיellement de te faire tuer.

- Bien sr que oui. William met bien sa vie enjeu, pourquoi pas moi ? riposta Diana, plus excitיe que dיcouragיe.

- Tu le penses vraiment ?

- Je suis trטs sיrieuse.

Be.tty dissimula son soulagement - elle tenait le premier membre de son יquipe - et dיcida de profiter de l’enthousiasme de Diana.

- Il y a une condition, qui te paraמtra peut-ךtre pire que le

danger, reprit-elle.

- Laquelle ? -

- Tu as deux ans de plus que moi et tu m’es supיrieure socialement : tu es la fille du baron, je suis la gosse de la gouvernante. Il n’y a pas de mal א cela et je ne me plains pas. Maman dirait que c’est comme cela que חa doit ךtre.

- Oui, ma jolie, alors oש veux-tu en venir ?

- C’est moi qui dirige l’opיration : il faudra que tu m’obיisses.

- Trטs bien, fit Diana en haussant les יpaules.

- ַa posera un problטme, insista Betty. Cela te paraמtra incongru. Je n’en dיmordrai pas jusqu’א ce que tu t’y sois faite. C’est un avertissement.

- ְ vos ordres !

- On ne se soucie pas des formules de politesse dans mon service, donc pas de « major » ou de « madame ». Mais, dטs l’instant oש une opיration dיmarre, on exige la discipline militaire la plus stricte. Si tu oublies cela, tu n’accorderas aucune impor—
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tance א mes coups de gueule. Or, dans mon boulot, dיsobיir aux ordres peut entraמner la mort.

- Ma chיrie, que c’est dramatique ! Mais bien sr, je comprends.

Betty n’en יtait pas du tout certaine, mais elle avait fait de son mieux. Elle prit donc un bloc dans son blouson et y inscrivit une adresse dans le Hampshire.

- Prends une valise pour trois jours et rends-toi א cet endroit. ְ Waterloo, tu prendras le train pour Brockenhurst.

- Tiens, c’est la propriיtי de lord Montagu, dיclara Diana aprטs avoir pris connaissance de sa destination.

- Mon service en occupe aujourd’hui la plus grande partie.

- Quel est donc ton service ?

- Le Bureau de recherches inter-services, annonחa Betty, utilisant le nom de couverture habituelle.

- J’espטre que c’est plus excitant que חa en a l’air.

- Tu peux y compter.

- Quand est-ce que je commence ?

- Il faut que tu te rendes lא-bas dטs aujourd’hui, rיpondit Betty en se levant. Ton stage d’entraמnement commence demain א l’aube.

- Je rentre א la maison avec toi et je prיpare mes affaires, fit Diana se levant א son tour. Dis-moi une chose.

- Si je peux.

L’air embarrassי, Diana tripotait son fusil. Quand elle releva la tךte vers Betty, son visage exprimait pour la premiטre fois une grande franchise.

- Pourquoi moi ? demanda-t-elle. Tu dois savoir que nulle part on n’a voulu de moi.

Betty hocha la tךte, contempla les cadavres ensanglantיs des lapins יtalיs sur le sol, puis son regard remonta vers le joli visage de Diana.

- Je te rיpondrai franchement. Tu es une tueuse, et c’est ce qu’il me faut.






12.

Dicter dormit jusqu’א dix heures. Malgrי la lיgטre torpeur due א la piqre de morphine, il se sentait bien : excitי, optimiste, confiant. Le sanglant interrogatoire de la veille l’avait menי sur la piste de Bourgeoise et de sa maison de la rue du Bois, et de lא peut-ךtre droit au cour de la Rיsistance franחaise, ou - aussi bien - nulle part.

Il but un litre d’eau, prit trois comprimיs d’aspirine pour chasser son mal de tךte, puis dיcrocha le tיlיphone. Il commenחa par le lieutenant Hesse, installי dans une chambre, plus modeste, du mךme hפtel.

- Bonjour, Hans, avez-vous bien dormi ?

- Oui, merci, major. Je suis allי א la mairie vיrifier l’adresse de la rue du Bois.

- Bon rיflexe, apprיcia Dicter. Qu’avez-vous trouvי ?

- La maison est occupיe par une seule personne, la propriיtaire, une certaine Mlle Jeanne Lemas.

- Elle pourrait avoir des locataires.

- Je suis passי en voiture pour me rendre compte : la maison m’a paru silencieuse.

- Soyez prךt א partir avec ma voiture dans une heure.

- Trטs bien.

- Et, Hans… bravo pour votre initiative.

- Merci, major.

Dicter raccrocha, se demandant א quoi ressemblait Mlle Lemas. Selon Gaston, personne du rיseau Bollinger ne l’avait jamais rencontrיe ; c’יtait plausible : pour des raisons de
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sיcuritי, la maison יtait en dehors du circuit. Les agents savaient seulement oש contacter la femme : s’ils יtaient pris, ils n’auraient rien א rיvיler concernant la Rיsistance. En thיorie du moins. Mais la sיcuritי absolue n’existait pas.

Sans doute Mlle Lemas vivait-elle seule, jeune femme ayant hיritי la maison de ses parents, cיlibataire en quךte d’un mari, ou vieille fille. Une femme א ses cפtיs, dיcida-t-il, lui faciliterait les choses.

Il revint dans la chambre. Stיphanie avait brossי son abondante criniטre rousse et s’יtait assise dans le lit, le drap remontי jusqu’en dessous des seins, offrant un spectacle bien tentant. Il rיsista cependant.

- Voudrais-tu faire quelque chose pour moi ? demanda-t-il.

- Je ferais n’importe quoi pour toi.

Il s’assit sur le lit et caressa son יpaule nue.

- N’importe quoi ? Serais-tu d’accord pour m’observer en compagnie d’une autre femme ?

- Bien sr, dit-elle. Je lui lיcherais les bouts de sein pendant que tu lui ferais l’amour.

Il avait dיjא eu des maמtresses, mais aucune ne lui arrivait א la cheville.

- Tu en serais capable, je sais, fit-il avec un rire ravi. Il ne s’agit pas de cela : il faudrait que tu m’accompagnes lors de l’arrestation d’une rיsistante.

- Trטs bien, dit-elle sans se dיmonter.

Il fut tentי d’insister pour analyser sa rיaction, pour lui demander ce qu’elle ressentait et si elle acceptait vraiment avec plaisir cette proposition, mais il se contenta de prendre son assentiment pour argent comptant.

- Merci, dit-il, et il regagna le salon.

Il se pourrait que Mlle Lemas soit seule, mais il se pourrait יgalement que la maison grouille d’agents alliיs armיs jusqu’aux dents. Il יtait sage de prיvoir des renforts. Il consulta son carnet et donna א la standardiste de l’hפtel le numיro de Rom-mel א La Roche-Guyon.

Dans les premiers temps de l’occupation allemande, le rיseau tיlיphonique franחais s’יtait trouvי dיbordי ; les Allemands l’avaient amיliorי en posant des milliers de kilomטtres de cגbles supplיmentaires et en installant des centraux automa—
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tiques. Encore surchargי, il fonctionnait quand mךme mieux. Il demanda l’aide de camp de Rommel, le major Goedel. Quelques instants plus tard, il entendit la voix prיcise et glaciale qu’il connaissait bien.

- Goedel.

- Ici Dicter Franck. Comment allez-vous, Walter ?

- Trטs occupי, dit briטvement Goedel. Qu’y a-t-il ?

- Je progresse rapidement. Je ne donne pas de dיtails parce que j’appelle d’un hפtel, mais je suis sur le point d’arrךter un espion, peut-ךtre plusieurs. J’ai pensי que le feld-marיchal serait content d’apprendre cela.

- Je le lui dirai.

- Mais j’aurais besoin d’un peu d’assistance. Je ne dispose en effet que d’un seul lieutenant ; j’en suis mךme rיduit א me servir de mon amie franחaise.

- Cela me semble imprudent.

- On peut lui faire confiance. Mais elle ne me sera pas d’une grande utilitי en face de terroristes bien entraמnיs. Pouvez-vous me trouver une demi-douzaine d’hommes robustes ?

- Faites appel א la Gestapo : ils sont lא pour חa.

- On ne peut pas compter sur eux. Vous savez qu’ils ne coopטrent avec nous qu’א contrecour. J’ai besoin de gens fiables.

- C’est hors de question, lגcha Goedel.

- ֹcoutez, Walter, vous savez quelle importance Rommel attache א cette affaire… Il m’a chargי de faire en sorte que la Rיsistance n’ait pas les moyens d’entraver nos mouvements.

- Certes. Mais le feld-marיchal s’attend א ce que vous y parveniez sans le priver de ses unitיs combattantes.

- Je ne suis pas sr de pouvoir le faire.

- Bon sang, mon vieux ! le rembarra Goedel en יlevant la voix. Nous nous efforחons de dיfendre toute la cפte atlantique avec une poignיe de soldats, alors que vous, vous ךtes entourיs d’hommes valides qui n’ont rien de mieux א faire que de traquer de vieux juifs qui se cachent dans les granges. Faites votre travail et ne venez pas m’emmerder !

Il y eut un dיclic : on avait raccrochי. Dicter יtait stupיfait. Cela ne ressemblait pas א Goedel de pיter les plombs. Sans doute la menace de l’invasion les rendait—
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ils tous nerveux. Le message יtait clair : Dicter devait se dיbrouiller tout seul.

Avec un soupir, il reprit le combinי et demanda qu’on appelle le chגteau de Sainte-Cיcile. On lui passa Willi Weber.

- Je vais faire une descente sur une maison de la Rיsistance, annonחa-t-il. J’aurai peut-ךtre besoin de quelques-uns de vos poids lourds. Voudriez-vous m’envoyer quatre hommes et une voiture א l’hפtel Frankfurt ? Ou faut-il que je m’adresse une nouvelle fois א Rommel ?

Cette menace יtait inutile. Weber tenait vivement א ce que ses hommes participent א l’opיration. En cas de succטs, la Gestapo s’en attribuerait le mיrite ; aussi promit-il qu’une voiture serait sur place dans la demi-heure.

Dicter n’aimait guטre travailler avec la Gestapo, car il ne pouvait pas contrפler ces gens-lא. Mais il n’avait pas le choix.

Tout en se rasant, il יcouta la radio branchיe sur une station allemande. Il apprit que la premiטre bataille de chars de toute l’histoire du Pacifique s’יtait dיroulיe la veille sur l’מle de Biak. Les forces d’occupation japonaises avaient repoussי jusqu’א leur tךte de pont les Amיricains du 162e rיgiment d’infanterie, qui avaient tentי un dיbarquement. Ils les ont rejetיs א la mer, songea Dicter.

Il revךtit un costume de flanelle gris foncי sur une chemise de coton lיger א rayures gris pגle et une cravate noire avec de petits pois blancs, tissיs dans la soie et non imprimיs - dיtail qui l’enchantait. Il rיflיchit un instant puis פta sa veste et boucla sous son aisselle l’יtui א revolver. Il prit ensuite dans le tiroir de son bureau son Walther P38 automatique, le glissa dans le holster, puis remit son veston.

Sa tasse de cafי א la main, il s’assit pour regarder Stיphanie s’habiller. Les Franחais confectionnent vraiment la plus belle lingerie du monde, se dit-il en la voyant passer une combinaison de soie crטme. Il adorait la voir tirer sur ses bas en lissant la soie sur ses cuisses.

- Pourquoi les vieux maמtres n’ont-ils jamais peint cet instant ? dit-il.

- Parce que les femmes de la Renaissance ne portaient pas de bas de soie, rיpondit Stיphanie.

Quand elle fut prךte, ils sortirent.

Hans Hesse attendait dehors dans l’Hispano-Suiza de Die—
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ter. Bien que la sachant intouchable, le jeune homme trouva Stיphanie infiniment dיsirable, et Dicter, qui l’observait, pensa א une modeste Parisienne bouche bיe devant la vitrine de Cartier.

Derriטre la voiture de Dicter stationnait une traction avant Citroכn noire ; א son bord quatre hommes de la Gestapo en civil. Dicter constata que le major Weber avait dיcidי de venir en personne : il יtait assis א l’avant de la Citroכn, vךtu d’un costume de tweed vert qui lui donnait l’air d’un fermier partant pour l’יglise.

- Suivez-moi, lui dit Dicter. Quand nous serons lא-bas, je vous en prie, restez dans votre vיhicule jusqu’א ce que je vous appelle.

- Oש diable avez-vous dיnichי une voiture pareille ? s’en-quit Weber.

- Le cadeau d’un juif que j’ai aidי א fuir en Amיrique. Weber eut un grognement incrיdule, pourtant l’histoire

יtait vraie. Avec des hommes comme Weber, la bravade יtait la meilleure attitude א adopter. Si Dicter avait cherchי א dissimuler Stיphanie, Weber aurait tout de suite flairי en elle la juive et se serait mis א enquךter. Mais, comme Dicter l’affichait sans vergogne, jamais cette idיe n’avait traversי l’esprit de Weber.

Hans se mit au volant et ils partirent pour la rue du Bois. On ne croisait dans les rues de Reims, grosse ville de province de plus de cent mille habitants pourtant, que peu d’automobiles, toutes rיservיes א un usage officiel : police, mיdecins, pompiers et, יvidemment, militaires allemands. Les citoyens ordinaires circulaient א bicyclette ou א pied. On distribuait de l’essence pour les livraisons de ravitaillement et autres produits de premiטre nיcessitי, mais la majeure partie des transports יtait assurיe par des voitures א chevaux. La principale industrie יtait le Champagne - Dicter l’adorait sous toutes ses formes : les vieux millיsimes au got de noisette, les cuvיes rיcentes et lיgטres non millיsimיes, le subtil blanc de blanc, les variיtיs de demi-sec qu’on servait au dessert, mךme l’amusant Champagne rosי dont raffolaient les courtisanes de Paris.

La rue du Bois יtait une agrיable artטre bordיe d’arbres א la pיriphיrie de la ville. Hans s’arrךta devant une grande maison, la derniטre de la rangיe, avec une petite cour sur un cפtי. C’יtait la rיsidence de Mlle Lemas. Dicter parviendrait-il א la
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briser ? Les femmes lui donnaient plus de mal que les hommes. Elles pleuraient et hurlaient, mais elles tenaient plus longtemps. Il lui יtait arrivי d’יchouer avec une femme, jamais avec un homme. Si celle-ci lui tenait tךte, son enquךte s’arrךterait lא.

- Viens si je te fais signe, recommandat-il א Stיphanie en descendant de voiture.

La Citroכn de Weber se rangea, mais les hommes de la Gestapo respectטrent la consigne et restטrent dans la voiture.

Dicter jeta un coup d’oeil dans la cour. Il y avait un garage. Un peu plus loin, il aperחut un petit jardin avec des haies soigneusement taillיes, des massifs de fleurs rectangulaires et une allיe de gravier ratissיe avec soin. La propriיtaire aimait l’ordre.

ְ la porte d’entrיe pendait un vieux cordon rouge et jaune. Il le tira et entendit א l’intיrieur le tintement mיtallique d’une clochette.

La femme qui vint ouvrir avait une soixantaine d’annיes. Une pince en יcaille maintenait ses cheveux blancs sur la nuque et un tablier blanc impeccable protיgeait sa robe bleue parsemיe de petites fleurs blanches.

- Bonjour, monsieur, dit-elle poliment.

Dicter sourit. Une dame de province bien comme il faut. Il se mit aussitפt א envisager la maniטre dont il s’y prendrait pour la torturer.

- Bonjour… Mademoiselle Lemas ?

Elle vit son costume, remarqua la voiture garיe le long du trottoir et entendit peut-ךtre un soupחon d’accent allemand. La peur apparut dans son regard et ce fut d’une voix un peu tremblante qu’elle demanda :

- En quoi puisse vous ךtre utile ?

- tes-vous seule, mademoiselle ? fit-il en scrutant son visage.

- Oui, dit-elle. Tout א fait seule.

Elle disait la vיritי. Il en יtait certain. Ce genre de femme ne pouvait pas mentir sans que son regard la trahisse.

Il se tourna et fit signe א Stיphanie. Il n’aurait pas besoin des hommes de Weber.

- Ma collטgue va se joindre א nous. J’ai quelques questions א vous poser.

- Des questions ? Sur quoi ?

- Puis-je entrer ?
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- Trטs bien.

Les meubles du salon, en bois sombre, יtaient soigneusement encaustiquיs. On apercevait un piano sous une housse et au mur une gravure de la cathיdrale de Reims. Sur la cheminיe, un assortiment de bibelots : un cygne en verre filי, une marchande de fleurs en porcelaine, sous un globe transparent une rיplique du chגteau de Versailles et trois chameaux de bois.

Dicter s’installa sur un canapי bien rembourrי, Stיphanie s’assit auprטs de lui et Mlle Lemas choisit un fauteuil bien droit en face d’eux. Dicter remarqua qu’elle יtait un peu dodue - les Franחais avec quelques kilos superflus יtaient rares aprטs quatre annיes d’occupation. Elle avait donc un vice, pensa-t-il, la gourmandise.

Sur une table basse יtaient posיs un coffret de cigarettes et un gros briquet. Dicter souleva le couvercle et constata que la boמte יtait pleine.

- Je vous en prie, dit-il, ne vous gךnez pas si vous avez envie de fumer.

Elle eut l’air un peu choquיe : le tabac n’יtait pas pour les femmes de sa gיnיration.

- Je ne fume pas.

- Alors, pour qui sont-elles ?

Elle se caressa le menton. Un geste qui la trahissait.

- Des visiteurs.

- Et quel genre de visiteurs recevez-vous ?

- Des amis… des voisins…, murmura-t-elle, gךnיe.

- Et des espions britanniques.

- C’est absurde.

- De toute יvidence, reprit Dicter en la gratifiant de son plus charmant sourire, vous ךtes une dame respectable qui, poussיe par des mobiles malencontreux, s’est trouvיe impliquיe dans des activitיs criminelles. Je ne vais pas tourner autour du pot et j’espטre que vous ne serez pas assez stupide pour me mentir.

- Je ne vous dirai rien, dיclara-t-elle.

Dicter feignit la dיception, alors qu’il יtait enchantי de progresser aussi rapidement : elle avait dיjא renoncי א prיtendre qu’elle ne savait pas de quoi il parlait, ce qui יquivalait א des aveux.

- Je vais vous poser quelques questions, annonחa-t-il. Si
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vous ne rיpondez pas, je serai dans l’obligation de vous les poser א nouveau, mais, cette fois, au quartier gיnיral de la Gestapo. Pour toute rיponse, elle lui lanחa un regard de dיfi.

- Oש rencontrez-vous les agents britanniques ? Mutisme.

- Comment vous reconnaissent-ils ?

Elle soutint sans broncher son regard. L’affolement avait fait place א la rיsignation. Une femme courageuse, se dit-il, ce sera une gageure de l’interroger.

- Quel est le mot de passe ? Pas de rיponse.

- ְ qui adressez-vous les agents ? Comment contactez-vous la Rיsistance ? Qui est responsable du rיseau ?

Silence.

- Venez avec moi, je vous prie, fit Dicter en se levant.

- Trטs bien, dit-elle d’un ton dיterminי. Peut-ךtre me permettrez-vous de prendre mon chapeau.

- Bien sr. Stיphanie, peux-tu accompagner mademoiselle ? Assure-toi qu’elle n’utilise pas le tיlיphone, qu’elle ne laisse aucun message.

Il attendit dans le couloir. Quand elles revinrent, Mlle Lemas avait פtי son tablier et arborait un manteau lיger et un chapeau cloche comme on n’en portait dיjא plus bien avant la guerre. Elle avait pris un solide sac א main en cuir fauve. Comme ils se dirigeaient tous trois vers la porte d’entrיe, elle s’exclama :

- Oh ! j’ai oubliי ma clef !

- Vous n’en avez pas besoin, dit Dicter.

- La porte se referme toute seule. J’aurai besoin de la clef pour rentrer.

- Vous ne comprenez pas ? lגcha-t-il en la regardant dans les yeux. Vous avez abritי dans votre maison des terroristes anglais, vous vous ךtes fait prendre et vous ךtes entre les mains de la Gestapo. De toute faחon, mademoiselle, vous ne reviendrez jamais chez vous.

Il secoua la tךte d’un air navrי qui n’יtait pas complטtement feint.

Rיalisant toute l’horreur de ce qui lui arrivait, Mlle Lemas devint toute pגle et trיbucha. Elle se rattrapa en empoignant le bord d’un petit guיridon. Un vase chinois dans lequel se trouvaient des branches sטches oscilla dangereusement mais ne
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il

tomba pas. Lא-dessus, Mlle Lemas retrouva son aplomb. Elle se redressa et lגcha la table. Elle lanחa de nouveau א Dicter ce regard de dיfi et sortit de la maison la tךte haute.

Dicter demanda א Stיphanie de se mettre א l’avant pendant qu’il s’asseyait א l’arriטre de la voiture avec la prisonniטre. Tandis que Hans les emmenait א Sainte-Cיcile, Dicter fit poliment la conversation.

- tes-vous nיe א Reims, mademoiselle ?

- Oui. Mon pטre יtait maמtre de chapelle א la cathיdrale. Un milieu religieux. C’יtait une bonne nouvelle pour le

plan qui s’esquissait dans l’esprit de Dicter.

- Il a pris sa retraite ?

- Il est mort voilא cinq ans aprטs une longue maladie.

- Et votre mטre ?

- Morte quand j’יtais toute petite.

- J’imagine donc que c’est vous qui avez soignי votre pטre.

- Pendant vingt ans.

Voilא qui expliquait qu’elle ft cיlibataire. Elle avait passי sa vie א s’occuper d’un pטre invalide.

- Ah ! Et il vous a laissי la maison. Elle acquiesחa.

- Maigre rיcompense, auraient pensי certains, pour toutes ces annיes consacrיes א autrui, observa Dicter d’un ton compatissant.

Elle le toisa du regard.

- On n’agit pas ainsi en vue d’une rיcompense.

- Certes pas.

Peu lui importait cette rebuffade implicite. Qu’elle se convainque d’une certaine supיrioritי sur Dicter, morale et sociale, le servirait plus tard.

- Avez-vous des frטres et des sours ?

- Non.

Dicter voyait bien le tableau : elle abritait tous ces jeunes gens et les traitait un peu comme ses enfants, les nourrissant, lavant leur linge, leur parlant. Elle avait aussi, sans doute, surveillי les relations entre garחons et filles, s’assurant que rien d’immoral ne se passait, du moins sous son toit.

Et maintenant, elle allait en mourir.

Mais d’abord, espיrait-il, elle lui raconterait tout.
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La Citroכn de la Gestapo suivit la voiture de Dicter jusqu’א Sainte-Cיcile. Ils se garטrent dans le parc du chגteau et Dicter annonחa א Weber :

- Je vais l’emmener en haut et l’installer dans un bureau.

- Pourquoi ? Il y a des cellules en sous-sol.

- Vous verrez.

Dicter fit monter la prisonniטre jusqu’aux bureaux de la Gestapo. Il inspecta toutes les piטces et choisit la plus animיe qui abritait א la fois le pool des dactylos et la salle du courrier ; tous, jeunes hommes ou femmes, portaient chemise et cravate. Laissant Mlle Lemas dans le couloir, il referma la porte et frappa dans ses mains pour rיclamer l’attention. Sans יlever la voix, il dיclara :

- Je vais amener ici une Franחaise. Elle est prisonniטre, mais je tiens א ce que vous soyez tous aimables et polis envers elle, c’est compris ? Traitez-la comme une invitיe. Il est important qu’elle se sente respectיe.

Il la fit entrer, l’assit א une table et, en lui murmurant quelques mots d’excuse, fixa au pied de la table la menotte qui lui enserrait la cheville. Il laissa Stיphanie avec elle et emmena Hesse.

- Allez א la cantine et demandez-leur de prיparer un dיjeuner sur un plateau. Un potage, un plat, un peu de vin, une bouteille d’eau minיrale et beaucoup de cafי. Faites venir de la vaisselle, des verres, une serviette de table. Que ce soit bien prיsentי.

Le lieutenant eut un sourire admiratif. Il ne savait absolument pas oש son chef voulait en venir, mais il יtait persuadי de l’habiletי de cette mise en scטne.

Quelques minutes plus tard, il revint avec un plateau. Dicter le lui prit des mains et l’apporta dans le bureau pour le dיposer devant Mlle Lemas.

- Je vous en prie, dit-il. C’est l’heure du dיjeuner.

- Merci, je ne pourrai rien manger.

- Peut-ךtre juste un peu de potage, dit-il en versant du vin dans son verre.

Elle ajouta un peu d’eau et en but une gorgיe, puis gota le potage.

- Comment est-il ?

- Trטs bon, reconnut-elle.
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- La cuisine franחaise est si raffinיe. Nous autres, Allemands, n’avons pas ce talent.

Dicter lui racontait n’importe quoi, pour essayer de la dיtendre. Elle termina presque son assiette de potage. Il lui versa un verre d’eau.

Le major Weber entra et fixa d’un oil incrיdule le plateau posי devant la prisonniטre. Il demanda en allemand :

- Maintenant nous rיcompensons les gens pour avoir donnי asile א des terroristes ?

- Mademoiselle est une dame, dit Dicter. Nous devons la traiter correctement.

- Dieu du ciel, fit Weber en tournant les talons.

Elle refusa le plat mais but tout le cafי. Dicter יtait ravi. Tout se passait conformיment א ses plans. Lorsqu’elle eut terminי, il lui posa de nouveau toutes les questions.

- Oש rencontrez-vous les agents alliיs ? Comment vous reconnaissent-ils ? Quel est le mot de passe ?

Elle semblait prיoccupיe mais refusa obstinיment de rיpondre. Il la regarda tristement.

- Je suis vraiment dיsolי que vous refusiez de coopיrer avec moi, aprטs la bontי dont j’ai fait preuve א votre יgard.

- Je vous en suis reconnaissante, fit-elle quelque peu dיconcertיe, mais je ne peux rien vous dire.

Stיphanie, assise auprטs de Dicter, semblait surprise elle aussi. Il devina ce qu’elle pensait : Tu t’imaginais vraiment qu’un bon repas suffirait א faire parler cette femme ?

- Trטs bien, dit-il en se levant comme pour prendre congי.

- Et maintenant, monsieur, fit Mlle Lemas, l’air trטs gךnי, il faut que je vous demande de… si je peux aller me repoudrer.

- Vous voulez aller aux toilettes ? lanחa Dicter d’un ton cinglant.

- ְ vrai dire, fit-elle en rougissant, oui.

- Je regrette, mademoiselle, articula Dicter, ce ne sera pas possible.






13.

La derniטre chose que Monty avait dite א Paul Chancelier lundi en fin de soirיe avait יtי : « Si vous ne rיussissez qu’une seule mission au cours de cette guerre, que ce soit la destruction du central tיlיphonique. »

Ces mots retentissaient encore aux oreilles de Paul quand il se rיveilla. C’יtait un ordre bien simple. S’il pouvait s’en acquitter, il aurait aidי א gagner la guerre. S’il יchouait, des hommes mourraient - et il passerait le restant de ses jours א se reprocher d’avoir contribuי א perdre la guerre.

Il arriva de bon matin א Baker Street, mais Percy Thwaite יtait dיjא assis א son bureau, tirant sur sa pipe et examinant six cartons de dossiers. Il faisait trטs militaire bureaucrate, avec sa veste א carreaux et sa moustache en brosse א dents. Il considיra Paul d’un oil vaguement hostile.

- Je ne sais pas pourquoi Monty vous a confiי la responsabilitי de cette opיration, dit-il. ַa ne me gךne pas que vous ne soyez que major et que je sois colonel : tout חa, c’est de la foutaise. Mais vous n’avez jamais dirigי une opיration clandestine alors que c’est mon job depuis trois ans. ַa vous paraמt logique ?

- Oui, dit Paul d’un ton un peu sec. Quand on veut ךtre absolument sr qu’un travail sera exיcutי, on en charge quelqu’un en qui on a confiance. Monty me fait confiance.

- Mais pas א moi ?

- Il ne vous connaמt pas.

- Je vois, ronchonna Percy.

Paul avait besoin de la coopיration de Percy, il dיcida donc
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de l’amadouer. Apercevant dans un cadre la photographie d’un jeune homme en uniforme de lieutenant, au cפtי d’une femme plus גgיe coiffיe d’un chapeau א large bord, et qui aurait pu ךtre Percy trente ans plus tפt, il demanda :

- Votre fils ?

- David est en garnison au Caire, expliqua Percy s’adoucissant aussitפt. Nous avons connu quelques mauvais moments durant la guerre du dיsert, surtout aprטs que Rommel eut atteint Tobrouk, mais, aujourd’hui, il est loin de la ligne de feu, et j’avoue que je n’en suis pas mיcontent.

- C’est Mme Thwaite ? continua Paul en dיsignant la femme, belle plus que jolie, aux cheveux bruns comme ses yeux et au visage יnergique.

- Rosa Mann. Elle est devenue cיlטbre comme suffragette dans les annיes vingt, et elle a toujours gardי son nom dיjeune fille.

- Suffragette?

- Elle a fait campagne pour le vote des femmes.

Percy aimait les femmes remarquables, conclut Paul : voilא pourquoi il portait une telle affection א Betty.

- Vous savez, reconnut-il avec franchise, vous avez raison de parler de mes lacunes. Je me suis souvent trouvי en premiטre ligne dans des opיrations clandestines, mais חa va ךtre la premiטre fois que j’en organise une. Je vous serais donc trטs reconnaissant de l’aide que vous voudrez bien m’accorder.

Percy acquiesחa.

- Je commence א comprendre pourquoi vous avez gagnי la rיputation d’arriver א vos fins, dit-il avec l’esquisse d’un sourire. Mais, si vous voulez mon avis…

- Je vous en prie.

- Laissez-vous guider par Betty. Personne d’autre qu’elle n’a rיussi א survivre aussi longtemps dans la clandestinitי. Sa connaissance et son expיrience du terrain sont sans יgal. En thיorie, c’est peut-ךtre moi qui commande ici, mais je ne fais que lui fournir le soutien dont elle a besoin. Jamais je n’essaierai de lui dire ce qu’elle doit faire.

- Je m’en souviendrai, assura Paul.

Il avait hיsitי cependant, car si c’יtait lui que Monty avait chargי de cette mission, ce n’יtait pas pour qu’il s’en remette aux conseils de quelqu’un d’autre.
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Percy parut satisfait. De la main, il dיsigna les cartons.

- On s’y met ?

- Qu’est-ce que c’est ?

- Les dossiers des personnes que nous avons considיrיes un moment comme des agents possibles mais que nous avons יconduites pour une raison ou pour une autre.

Paul פta sa veste et retroussa ses manches. Ils passטrent la matinיe א יplucher les fiches ensemble. Certains des candidats n’avaient mךme pas יtי reחus, d’autres avaient יtי rejetיs aprטs une entrevue et nombre d’entre eux avaient יchouי א un stade ou א un autre du stage de formation : ils יtaient dיpassיs par les codes, incapables de manier des armes ou bien au bord de la crise de nerfs lorsqu’on leur demandait de sauter en parachute. Ils avaient l’גge en commun, une vingtaine d’annיes, et la pratique d’une langue יtrangטre qu’ils parlaient tous aussi couramment que des autochtones.

Il y avait de nombreux dossiers, mais bien peu de candidats acceptables. Quand Percy et Paul eurent יliminי tous les hommes ainsi que les femmes qui parlaient une autre langue que le franחais, il ne leur restait plus que trois noms.

Paul יtait dיcouragי : il commenחait א peine et dיjא il se heurtait א un obstacle de taille.

- Il nous en faut au minimum quatre, mךme si Betty a recrutי la femme qu’elle est allיe voir ce matin.

- Diana Colefield.

- Et aucune de celles-ci n’est experte en explosifs ou spיcialiste du tיlיphone !

Percy יtait plus optimiste.

- Pas quand le SOE les a interviewיes, mais peut-ךtre le sont-elles aujourd’hui. Depuis, les femmes ont appris א s’acquitter de tant de tגches.

- Bien, voyons un peu.

Il leur fallut un moment pour retrouver la trace des trois femmes. Dיception supplיmentaire, ils dיcouvrirent que l’une d’elles יtait morte. Les deux autres se trouvaient א Londres : Ruby Romain, malheureusement, dans la prison de femmes de Holloway, א cinq kilomטtres de Baker Street, attendait d’ךtre jugיe pour meurtre ; quant א Maude Valentine, dont le dossier notait simplement « psychologiquement peu recommandable », elle conduisait une ambulance pour le SEIN.
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- Il n’en reste que deux ! dit Paul accablי.

- Ce n’est pas tant la quantitי que la qualitי qui me tracasse, observa Percy.

- Nous savions depuis le dיpart que nous examinions des rebuts.

- Mais nous ne pouvons pas risquer la vie de Betty avec des gens pareils ! s’יcria Percy, furieux.

Paul se rendit compte qu’il tenait dיsespיrיment א protיger la jeune femme. Il avait acceptי de cיder le contrפle de l’opיration, mais il ne se dיpartirait pas de son rפle d’ange gardien.

Un coup de tיlיphone vint interrompre leur discussion. C’יtait Simon Fortescue, l’homme au costume rayי du MI6 qui avait rendu le SOE responsable du fiasco de Sainte-Cיcile.

- Que puis-je faire pour vous ? grommela Paul, sur ses gardes.

On ne pouvait pas se fier א Fortescue.

- Je crois plutפt que c’est moi qui pourrais faire quelque chose pour vous, dיclara Fortescue. Je sais que vous ךtes d’accord pour le plan du major Clairet.

- Qui vous l’a dit ? demanda Paul, d’un ton mיfiant. C’יtait censי ךtre un secret.

- La question n’est pas lא. Naturellement, mךme si j’יtais contre, je souhaite que votre mission rיussisse, et j’aimerais vous aider.

Paul יtait furieux qu’on discute de sa tגche, mais inutile de s’יtendre lא-dessus.

- Connaissez-vous une technicienne du tיlיphone qui parle parfaitement le franחais ? demanda-t-il.

- Pas exactement. Mais je vous suggטre de rencontrer quand mךme lady Denise Bowyer, absolument charmante, la fille du marquis d’Inverlocky.

Paul ne s’intיressait pas א son pedigree.

- Comment a-t-elle appris le franחais ?

- Elle a יtי יlevיe par sa belle-mטre franחaise, la seconde femme de lord Inverlocky. Elle a trטs envie de se rendre utile.

Paul se mיfiait de Fortescue, mais il יtait dיsespיrיment א court de recrues valables.

- Oש puis-je la trouver ?

- Elle est avec la RAF א Hendon.
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Hendon n’יvoquait rien א Paul, mais Fortescue prיcisa :

- C’est un terrain d’aviation dans la banlieue nord de Londres.

- Merci.

- Dites-moi ce que חa donne, fit Fortescue et il raccrocha. Paul raconta la conversation א Percy qui dיclara :

- Fortescue cherche א placer un espion dans notre camp.

- Nous ne pouvons pas nous permettre d’יliminer cette fille pour cette simple raison.

- Exact.

Ils virent d’abord Maude Valentine, au Fenchurch Hפtel, א deux pas du QG du SOE, car on ne conduisait jamais d’יtrangers au 64, expliqua Percy.

- Si nous ne la prenons pas et si elle devine que son recrutement avait יtי envisagי pour une mission d’espionnage, elle ne connaמtra ni le nom ni l’adresse de l’organisation qui l’a contactיe. Alors mךme si elle bavarde, elle ne pourra pas faire grand mal.

- Fort bien.

- Quel est le nom dיjeune fille de votre mטre ? Un peu surpris, Paul dut rיflיchir un instant :

- Thomas. Elle s’appelait Edith Thomas.

- Vous serez donc le major Thomas et moi le colonel Cox. Inutile de citer nos vrais noms.

Percy, dיcidיment, n’יtait pas un abruti.

Paul rencontra Maude dans le hall de l’hפtel. Elle יveilla aussitפt son intיrךt. Jolie fille, toujours prךte א faire du charme, elle יtait sanglיe dans son blouson militaire et portait sa casquette un peu de guingois. Paul s’adressa א elle en franחais.

- Mon collטgue vous attend dans un salon particulier. Elle lui lanחa un regard malicieux et rיpondit en

franחais avec un certain culot :

- En gיnיral, je ne vais pas dans les salons particuliers, encore moins avec des inconnus, mais pour vous, major, je ferai une exception.

- C’est une salle de rיunion, se dיfendit-il en rougissant, avec une table et des chaises, ce n’est pas une chambre.

- Oh, alors c’est parfait, fit-elle toujours moqueuse.

- D’oש ךtes-vous ? lui demanda-t-il pour changer de sujet. Il avait remarquי son accent mיridional.
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- Je suis nיe א Marseille.

- Et que faites-vous au SEIN ?

- Je sers de chauffeur א Monty.

- Ah oui ?

Paul n’יtait censי donner aucune information sur lui-mךme, mais il ne put s’empךcher de dire :

- J’ai travaillי quelque temps pour Monty, mais je ne me rappelle pas vous avoir vue.

- Je ne conduis pas uniquement Monty. Je sers de chauffeur א tous les gיnיraux en chef.

- Bien. Par ici, je vous prie.

Il l’emmena dans la salle et lui versa une tasse de thי. Paul s’en rendit tout de suite compte, Maude יtait ravie d’ךtre l’objet de tant d’attentions. Pendant que Percy lui posait des questions, il l’examina attentivement : menue, mais pas autant que Betty, et plutפt mignonne avec sa bouche en cerise que le rouge א lטvres soulignait encore et son grain de beautי - peut-ךtre postiche - sur la joue. Ses cheveux bruns יtaient ondulיs.

- Ma famille s’est installיe א Londres quand j’avais dix ans, expliqua-t-elle. Mon pטre est pגtissier.

- Oש travaille-t-il ?

- Il est chef pגtissier au Claridge.

- Trטs impressionnant.

Le dossier de Maude יtait posי sur la table et Percy le poussa de quelques centimטtres vers Paul. Son geste n’יchappa pas au jeune Amיricain et son regard tomba sur une note ajoutיe lors du premier entretien. Pטre : Armand Valentin, trente-neuf ans, garחon de cuisine au Claridge, lut-il.

Quand ce fut terminי, on lui demanda d’attendre dehors.

- Elle vit dans un monde de fantasmes, dיclara Percy dטs qu’elle fut sortie. Elle a promu son pטre au rang de chef cuisinier et transformי son nom de famille en Valentine.

- Dans le hall, elle m’a dit qu’elle יtait le chauffeur de Monty, ce qui n’est pas le cas, je le sais, confirmat-il.

- Voilא sans doute pourquoi on l’a יliminיe prיcיdemment.

Paul, sentant que Percy יtait prךt א refuser, s’empressa de faire remarquer :

- Mais aujourd’hui, nous ne pouvons pas nous permettre d’ךtre aussi difficile.
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- Elle constituerait une menace pour une opיration clandestine ! lanחa Percy, surpris.

- Nous n’avons pas le choix, insista Paul avec un geste d’impuissance.

- C’est de la folie !

Paul se dit que Percy, un peu amoureux de Betty mais plus גgי et mariי, avait transformי son amour en protection paternelle - ce qui le rendait sympathique. Mais s’il voulait rיussir, il aurait א lutter contre sa prudence.

- ֹcoutez, nous ne devrions pas יliminer Maude, proposa-t-il. Betty jugera par elle-mךme quand elle la rencontrera.

- Vous avez sans doute raison, admit Percy א contrecour. Et ce don d’inventer des histoires peut ךtre prיcieux en cas d’interrogatoire.

- Bon. Prenons-la… Mademoiselle Valentine, je suis en train de monter une יquipe, j’aimerais que vous en fassiez partie. Accepteriez-vous une mission dangereuse ?

- Nous irions א Paris ? s’exclama Maude tout excitיe, en guise de rיponse.

C’יtait une rיaction bizarre. Paul hיsita, puis dit :

- Pourquoi me demandez-vous cela ?

- J’adorerais aller א Paris. Je n’y suis jamais allיe. Il paraמt que c’est la plus belle ville du monde.

- Oש que vous alliez, vous n’aurez pas le temps de faire du tourisme, lanחa Percy, incapable de dissimuler son agacement.

Maude n’eut mךme pas l’air d’y prendre garde.

- Dommage, fit-elle. ַa me plairait quand mךme.

- Comment rיagissez-vous devant le danger ? insista Paul.

- Oh ! fit Maude d’un ton dיsinvolte, trטs bien. Je n’ai pas peur.

Vous devriez, songea Paul, mais il se tut.

Ils quittטrent Baker Street et roulטrent vers le nord, traversant un quartier ouvrier durement touchי par les bombardements. Dans chaque rue, une maison au moins n’יtait qu’une carcasse noircie ou qu’un tas de ruines.

Paul devait retrouver Betty devant la prison, oש ils auraient un entretien avec Ruby Romain. Percy de son cפtי continuerait jusqu’א Hendon pour rencontrer Lady Denise Bowyer.
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Percy conduisait avec assurance dans le dיdale de ces rues sinistres.

- Vous connaissez bien Londres, observa Paul.

- C’est dans ce quartier que je suis nי, rיpondit Percy.

Paul fut intriguי. Il יtait peu courant, en effet, qu’un garחon issu d’une famille pauvre atteigne le grade de colonel dans l’armיe britannique.

- Que faisait votre pטre ?

- Il vendait du charbon qu’il transportait sur une charrette tirיe par un cheval.

- C’יtait sa propre affaire ?

- Non, il travaillait pour un charbonnier.

- C’est ici que vous ךtes allי א l’יcole ?

Percy sourit א cet interrogatoire, qui ne semblait pas le gךner.

- Grגce au pasteur de la paroisse, j’ai obtenu une bourse dans un bon יtablissement. C’est lא que j’ai perdu mon accent des faubourgs.

- Vous l’avez fait exprטs ?

- ַa n’יtait pas volontaire. Je vais vous raconter quelque chose. Il arrivait parfois qu’on me dise quand je faisais de la politique : « Comment pouvez-vous ךtre socialiste avec un accent pareil ? » J’expliquais alors qu’on me fouettait en classe parce que je ne prononחais pas bien les h, ce qui a clouי le bec א un ou deux crיtins qui ne se prenaient pas pour de la gnognotte.

Percy arrךta la voiture dans une rue bordיe d’arbres, devant ce qui sembla א Paul un chגteau de conte de fיes avec remparts, tourelles et haut donjon.

- C’est une prison, חa ?

- Architecture victorienne, fit Percy en haussant les יpaules.

Betty attendait א l’entrיe, dans son uniforme du SEIN : une tunique א quatre poches, une jupe-culotte et un petit chapeau au bord relevי. La ceinture de cuir qui lui sanglait la taille soulignait sa minceur et ses boucles blondes, indisciplinיes, encadraient son visage.

- Quelle jolie fille ! apprיcia Paul, le souffle un peu court.

- Elle est mariיe, fit sטchement remarquer Percy. Me voilא prיvenu, se dit Paul, amusי.

- ְ qui ?
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Aprטs un instant d’hיsitation, Percy rיpondit :

- Je pense qu’il vaut mieux que vous le sachiez. Michel est dans la Rיsistance franחaise. C’est le chef du rיseau Bollinger.

- Ah ! Merci.

Percy laissa Paul aux prises avec Betty et poursuivit sa route. Paul craignait en effet qu’elle ne soit furieuse en apprenant combien leur pךche א la candidate יtait minable. Il ne l’avait rencontrיe qu’א deux reprises et chaque fois elle l’avait engueulי. Mais elle semblait de bonne humeur et, quand il lui parla de Maude, elle dit :

- Nous sommes donc dיjא trois, moi comprise. Nous avons fait la moitiי du chemin.

Paul acquiesחa ; inutile d’avouer son inquiיtude. On entrait א Holloway par une bגtisse mיdiיvale percיe de meurtriטres.

- Pourquoi n’ont-ils pas complיtי le dיcor par une herse et un pont-levis ? ironisa Paul.

Ils dיbouchטrent dans une cour oש quelques femmes en robe sombre cultivaient des lיgumes. ְ Londres, le moindre mטtre carrי de terrain vague יtait transformי en potager.

La prison se dressait devant eux. L’entrיe יtait gardיe par des monstres de pierre, de lourds griffons ailיs tenant dans leurs serres des clefs et des fers. Le corps de garde יtait flanquי de bגtiments de quatre יtages, chacun marquי par de longues rangיes d’יtroites fenךtres en ogive.

- C’est insensי, cet endroit ! s’exclama Paul.

- C’est ici que les suffragettes faisaient la grטve de la faim, lui expliqua Betty. On y a nourri de force la femme de Percy.

- Mon Dieu !

ְ l’intיrieur, une forte odeur d’eau de Javel flottait dans l’air, comme si les autoritיs espיraient qu’un dיsinfectant anיantirait les bactיries du crime. On introduisit Betty et Paul dans le bureau de l’adjointe du gouverneur, Mlle Lindleigh, bגtie comme un tonneau avec un gros visage revךche.

- Je ne sais pas pourquoi vous dיsirez voir Romain, dיclara-t-elle. Apparemment, je ne dois pas le savoir, ajouta-t-elle avec un peu de rancour.

Betty afficha son air mיprisant, qui annonחait une remarque dיplaisante. Aussi Paul s’empressa-t-il d’intervenir.

- Je vous prie de nous excuser pour ce secret, dit-il avec
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son plus charmant sourire. Nous ne faisons que suivre des ordres.

- Je prיsume que c’est notre lot א tous, rיpondit Mlle Lindleigh en se radoucissant. Quoi qu’il en soit, je dois vous prיvenir que Romain est une prisonniטre violente.

- J’ai cru comprendre que c’יtait une meurtriטre.

- En effet. On devrait la pendre, mais les tribunaux sont trop indulgents de nos jours.

- C’est bien vrai, dit Paul, qui n’en pensait pas un mot.

- Arrךtיe pour ivrognerie, elle a trouvי le moyen de tuer une dיtenue dans la cour d’exercice si bien que maintenant elle attend d’ךtre jugיe pour meurtre.

- Pas commode, remarqua Betty d’un air intיressי.

- En effet, major. Elle vous paraמtra peut-ךtre raisonnable au dיbut, mais ne vous y laissez pas prendre. Elle s’emporte pour un rien et plus vite que le temps de dיgainer un couteau.

- Et en gיnיral, חa fait mal, dit Paul.

- Vous avez tout compris.

- Nous avons peu de temps, s’impatienta Betty, j’aimerais la voir tout de suite.

- Si cela ne vous dיrange pas, mademoiselle Lindleigh, ajouta prיcipitamment Paul.

- Trטs bien.

L’adjointe du gouverneur leur montra le chemin. Les sols dallיs et les murs nus faisaient rיsonner les lieux comme une cathיdrale, amplifiant le fond sonore, mיlange de clameurs lointaines, de claquements de portes et de raclements de brodequins sur les passerelles mיtalliques. Aprטs avoir suivi une enfilade d’יtroits couloirs et gravi des escaliers plutפt raides, ils dיbouchטrent dans une salle d’interrogatoire.

Ruby Romain יtait dיjא lא. Sa peau mate, ses cheveux bruns et raides et ses yeux noirs au regard farouche auraient pu rappeler la beautי gitane traditionnelle, si la nature ne l’avait dotיe d’un nez crochu et d’un menton en galoche.

Mlle Lindleigh les laissa ; un gardien installי dans la piטce voisine surveillait l’entrevue par une porte vitrיe. Betty, Paul et la prisonniטre s’assirent autour d’une mיchante table sur laquelle on avait posי un cendrier crasseux. Paul avait apportי un paquet de Lucky Strike. Il le posa sur la table et dit en fran-138

חais : « Servez-vous. » Ruby prit deux cigarettes, en plaחa une entre ses lטvres et l’autre derriטre son oreille.

Paul posa quelques questions de routine, pour rompre la glace, auxquelles elle rיpondit de faחon claire et polie, mais avec un fort accent franחais.

- Mes parents sont des gens du voyage, expliqua-t-elle. Quand j’יtais petite, nous voyagions א travers la France d’une fךte foraine א une autre. Mon pטre tenait un stand de tir et ma mטre vendait des crךpes.

- Comment ךtes-vous venue en Angleterre ?

- ְ quatorze ans, je suis tombיe amoureuse d’un matelot anglais que j’avais rencontrי א Calais. Il s’appelait Freddy. On s’est mariיs - naturellement, j’ai menti sur mon גge - et on est partis pour Londres. Il a יtי tuי il y a deux ans, son navire a יtי coulי par un sous-marin dans l’Atlantique. Elle frissonna. Une tombe bien froide. Pauvre Freddy.

- Racontez-nous pourquoi vous ךtes ici, intervint Betty que les histoires de famille n’intיressaient pas.

- Je me suis procurי un petit brasero pour vendre des crךpes dans la rue, mais la police n’arrךtait pas de me harceler. Un soir, j’avais bu un peu de cognac -j’ai un faible pour l’alcool, c’est vrai - bref, חa s’est mal passי. Le flic m’a dit de me tailler, confirmat-elle dans un anglais fortement teintי d’accent cockney, je l’ai copieusement injuriי. Il m’a bousculיe et je l’ai envoyי au tapis.

Paul la considיra avec un certain amusement. Malgrי sa taille plutפt moyenne, elle avait de grandes mains et des jambes musclיes. Il l’imaginait trטs bien mettant KO un bobby londonien.

- Que s’est-il passי ensuite ? demanda Betty.

- Ses deux copains sont arrivיs et, א cause du cognac, j’ai mis un peu de temps א me tirer, alors ils m’ont allongי quelques taloches et m’ont emmenיe au gnouf. Comme Paul n’avait pas l’air de comprendre, elle prיcisa : Au poste de police, je veux dire. Bref, le premier flic avait honte de me coincer pour agression, car il ne voulait pas avouer qu’il s’יtait fait envoyer au tapis par une femme ; alors j’ai יcopי de quatorze jours pour ivresse et atteinte א l’ordre public.

- Et puis vous avez eu une autre bagarre. Elle toisa longuement Betty.
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- Je ne sais pas si je peux expliquer א quelqu’un comme vous comment חa se passe ici. La moitiי des filles sont dingues et elles ont toutes une arme : on peut limer le bord d’une cuillטre pour en faire un couteau, affter un bout de fil de fer pour fabriquer un stylet ou bien torsader des fils pour se tisser un garrot. Les gardiens n’interviennent jamais dans les empoignades entre dיtenues. Ils aiment bien nous regarder nous mettre en piטces. C’est pour חa qu’il y a tant de prisonniטres qui ont des cicatrices.

Paul יtait choquי. Il n’avait encore jamais eu de contact avec des femmes incarcיrיes. Le tableau que prיsentait Ruby יtait terrifiant. Peut-ךtre qu’elle exagיrait, mais elle semblait d’une tranquille sincיritי. Peu lui importait qu’on la crt : elle יnumיrait les faits avec la sיcheresse sans hגte de quelqu’un que חa n’intיresse pas vraiment mais qui n’a rien de mieux א

faire.

- Que s’יtait-il passי, demanda Betty, avec la femme que

vous avez tuיe ?

- Elle m’avait volי quelque chose.

- Quoi donc ?

- Un savon.

Mon Dieu, songea Paul. Elle l’a tuיe pour un savon.

- Qu’avez-vous fait ? demanda Betty.

- Je l’ai rיcupיrי.

- Et alors ?

- Elle s’est jetיe sur moi avec un pied de chaise dont elle avait fait une matraque en fixant au bout un morceau de tuyau de plomb. Elle m’a tapי sur la tךte avec חa. J’ai cru qu’elle allait me tuer. Moi, j’avais un couteau que je m’יtais confectionnי avec un long יclat de verre pointu provenant d’un carreau cassי et un bout de pneu enroulי en guise de poignיe. Je le lui ai enfoncי dans la gorge. Comme חa, elle n’a pas eu l’occasion de me frapper une autre fois.

Betty rיprima un frisson et dit :

- C’est de la lיgitime dיfense.

- Non. Il aurait fallu prouver que je ne pouvais pas m’en-fuir. Et puis j’avais prיmיditי le meurtre puisque j’avais fabriquי un couteau avec ce bout de verre.

Paul se leva.
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- Attendez un moment ici avec le gardien, je vous prie, dit-il א Ruby. Nous sortons quelques instants.

Ruby lui sourit et, pour la premiטre fois, elle parut non pas jolie mais aimable.

- Vous ךtes si poli, dit-elle d’un ton admiratif.

- Quelle horrible histoire ! dיclara-t-il, une fois dans le couloir.

- N’oubliez pas, lui fit observer Betty, que toutes celles qui sont ici clament leur innocence.

- Quand mךme, je la trouve plus א plaindre qu’א blגmer.

- J’en doute. Je crois que c’est une tueuse.

- Donc nous l’יliminons.

- Au contraire, c’est exactement ce que je veux. Retournons-y. Si vous pouviez sortir d’ici, demanda Betty א Ruby de retour dans la salle, seriez-vous disposיe א vous charger d’une mission dangereuse ?

Elle rיpondit par une autre question.

- On irait en France ? Betty haussa les sourcils.

- Qu’est-ce qui vous fait demander cela ?

- Au dיbut, vous m’avez parlי franחais. Je suppose que vous vouliez vous assurer que je parlais la langue.

- Je ne peux pas vous dire grand-chose de ce que vous auriez א faire.

- Je parie qu’il s’agit de sabotage derriטre les lignes ennemies.

Paul יtait mיdusי : Ruby avait l’esprit vif. Voyant sa surprise, celle-ci poursuivit :

- Vous savez, au dיbut j’ai cru que vous vouliez que je fasse un peu de traduction pour vous, mais חa n’a rien de dangereux. Alors, c’est que vous devez aller en France. Et qu’est-ce que l’armיe britannique ferait lא-bas א part dיtruire des ponts et des voies de chemin de fer ?

Paul ne dit rien, mais il יtait impressionnי par sa facultי de dיduction.

- Ce que je n’arrive pas א comprendre, continua Ruby en fronחant les sourcils, c’est pourquoi votre יquipe ne sera constituיe que de femmes.

Betty ouvrit de grands yeux.

- Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?
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- Si vous pouviez utiliser des hommes, pourquoi viendriez-vous me parler ? Vous devez ךtre vraiment aux abois. Ce ne doit pas ךtre si facile de faire sortir une meurtriטre de prison, mךme pour une mission de guerre vitale. Alors qu’est-ce que j’ai de spיcial ? Je suis coriace, mais il doit y avoir des centaines de durs א cuire qui parlent parfaitement le franחais et qui ne demanderaient pas mieux que de se charger d’une mission secrטte. La seule raison de me choisir plutפt que l’un d’eux, c’est que je suis une femme. Peut-ךtre risquent-elles moins d’ךtre interrogיes par la Gestapo… c’est חa ?

- Je ne peux rien vous dire, rיpondit Betty.

- Enfin, si vous voulez de moi, je le ferai. Est-ce que je peux avoir encore une cigarette ?

- Bien sr, dit Paul.

- Vous comprenez bien que ce travail est dangereux, reprit Betty.

- Ouais, rיtorqua Ruby en allumant une Lucky Strike, mais pas autant que de rester dans cette putain de prison.

Aprטs avoir quittי Ruby, ils revinrent au bureau de l’assistante du gouverneur.

- Mademoiselle Lindleigh, annonחa Paul, recourant une nouvelle fois א la flatterie, j’ai besoin de votre aide. Dites-moi ce dont vous auriez besoin pour procיder א la libיration de Ruby Romain.

- La libיrer ! Mais c’est une meurtriטre ! Pourquoi la relגcher?

- Il m’est malheureusement impossible de vous le dire. Mais je peux vous assurer que, si vous saviez oש elle doit aller, vous n’estimeriez pas qu’elle a eu de la chance de sortir d’ici - bien au contraire.

- Je comprends, dit-elle commenחant א se radoucir.

- J’ai besoin qu’elle sorte d’ici ce soir, reprit Paul. Mais je ne veux absolument pas vous mettre dans une position dיlicate. C’est pourquoi je dois savoir exactement quelle autorisation il vous faut.

Ce qu’il voulait en rיalitי, c’יtait avoir la certitude qu’elle n’aurait aucune excuse pour s’opposer א cette libיration.

- Je ne peux en aucun cas la relגcher, dיclara Mlle Lind—
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leigh. Elle est dיtenue ici en vertu d’une ordonnance du tribunal, donc seul le tribunal a le pouvoir de la libיrer.

- Et que faut-il pour cela ? demanda Paul avec patience.

- Elle doit ךtre conduite, sous escorte policiטre, devant un magistrat. Le procureur, ou son reprיsentant, devra dיclarer au magistrat qu’on a renoncי א toutes les charges retenues contre Romain. Le magistrat sera alors dans l’obligation de dיclarer qu’elle est libre de partir.

Paul fronחa les sourcils, א l’afft de tout obstacle יventuel :

- Il faut qu’elle signe ses papiers d’engagement dans l’armיe avant de comparaמtre devant le magistrat de faחon א se trouver soumise א la discipline militaire aussitפt que la cour l’aura relגchיe, sinon elle pourrait s’en aller, tout simplement.

Mlle Lindleigh n’en croyait pas ses oreilles.

- Pourquoi abandonner l’accusation ?

- Ce procureur est un fonctionnaire ?

- Oui.

- Alors, cela ne posera pas de problטme, fit Paul en se levant. Je reviendrai dans la soirיe avec un magistrat, quelqu’un du bureau du procureur et un chauffeur de l’armיe pour conduire Ruby א… sa prochaine escale. Pouvez-vous envisager le moindre problטme ?

- Major, fit Mlle Lindleigh en secouant la tךte. J’obיis aux ordres, comme vous.

- Parfait.

Ils prirent congי. Lorsqu’ils se retrouvטrent dehors, Paul s’arrךta et regarda derriטre lui.

- C’est la premiטre fois que je mets les pieds dans une prison, dit-il. Je ne sais pas א quoi je m’attendais, mais pas en tout cas א un dיcor de conte de fיes.

C’יtait une remarque sans importance concernant l’architecture du bגtiment, mais Betty observa d’un ton aigre :

- Plusieurs femmes ont יtי pendues ici. ַa ne fait pas trטs conte de fיes.

Il se demanda pourquoi elle יtait d’aussi mיchante humeur.

- On dirait que vous vous identifiez aux dיtenues, dit-il, et soudain il comprit pourquoi. Parce que vous pourriez vous retrouver dans une prison en France ?

Elle parut dיcontenancיe.
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- Je crois que vous avez raison. Je ne comprenais pas pourquoi j’exיcrais autant cet endroit, mais c’est cela.

Elle aussi pourrait ךtre pendue, se dit-il, mais il garda cette pensיe pour lui.

Ils se dirigטrent vers la station de mיtro la plus proche. Betty יtait songeuse.

- Vous ךtes trטs perspicace, observat-elle. Vous avez su vous y prendre pour mettre Mlle Lindleigh dans notre camp. Moi, je m’en serais fait une ennemie.

- ַa n’aurait servi א rien.

- Exactement. Quant א cette tigresse de Ruby, vous l’avez transformיe en chatte ronronnante.

- Je ne prendrais pas le risque qu’une femme comme elle me trouve antipathique.

Betty se mit א rire.

- Et, en plus, vous m’avez fait dיcouvrir en moi quelque chose que je n’avais pas rיussi א exprimer.

Paul n’יtait pas mיcontent de l’avoir impressionnיe, mais il pensait dיjא au problטme suivant.

- ְ minuit, la moitiי de notre יquipe devrait avoir ralliי le centre d’entraמnement du Hampshire.

- Nous l’appelons le Pensionnat, dit Betty. Oui : Diana Colefield, Maude Valentine et Ruby Romain.

Paul rיcapitula avec une pointe de pessimisme :

- Une aristocrate indisciplinיe, une charmeuse incapable de discerner le fantasme de la rיalitי et une gitane meurtriטre prompte א s’emporter.

En songeant que Betty pourrait ךtre pendue par la Gestapo, il יprouvait les mךmes inquiיtudes que Percy quant aux qualitיs de leurs recrues.

- Il ne faut pas ךtre difficile, dit-elle avec entrain. Sa mauvaise humeur s’יtait dissipיe.

- Mais nous n’avons toujours pas d’experte en explosifs ni de technicienne du tיlיphone.

Betty jeta un coup d’ceil א sa montre.

- Il n’est encore que quatorze heures. Et puis, peut-ךtre que la RAF a appris א Denise Bowyer comment faire sauter un central tיlיphonique.

Paul ne put s’empךcher de sourire : l’optimisme de Betty יtait irrיsistible.
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Ils arrivטrent א la station et montטrent dans une rame. Ne pouvant plus discuter de la mission א cause des autres passagers qui risquaient de les entendre, Paul changea de sujet :

- J’ai appris quelques petites choses sur Percy ce matin, raconta-t-il. Nous avons traversי le quartier oש il a grandi.

- Il a pris les maniטres et mךme l’accent de la haute sociיtי britannique, mais ne vous y laissez pas prendre. Sous cette vieille veste de tweed bat le cour d’un vrai gosse des rues.

- Il m’a dit qu’on le fouettait א l’יcole א cause de son accent faubourien.

- Il avait obtenu une bourse. ַa ne facilite gיnיralement pas la vie dans les collטges anglais chics. Je le sais, j’ai vיcu חa moi aussi.

- Vous avez d corriger votre accent ?

- Non. J’ai grandi dans le chגteau d’un comte. J’ai toujours parlי comme חa.

Voilא pourquoi, se dit Paul, Betty et Percy s’entendent si bien : rejetons, tous deux, d’une famille modeste, ils ont gravi les יchelons de la sociיtי. Contrairement aux Amיricains, les Anglais ne voyaient aucun mal א ce qu’on exprime des prיjugיs de classe. Pourtant cela les choquait d’entendre des Sudistes affirmer que les Noirs leur יtaient infיrieurs.

- Je crois que Percy a beaucoup d’affection pour vous, dit Paul.

- Je l’aime comme un pטre.

Ses sentiments semblent sincטres, songea Paul, mais par la mךme occasion, Betty dissipait toute ambiguןtי יventuelle au sujet de ses relations avec Percy.

Betty devait retrouver Percy א Orchard Court. Une voiture y attendait elle et Paul ; Paul en reconnut le chauffeur, un membre de l’יquipe de Monty.

- Monsieur, quelqu’un vous attend dans la voiture, יtait en train de dire l’homme quand la portiטre arriטre s’ouvrit pour livrer passage א Caroline, la sour cadette de Paul.

Il eut un sourire ravi. Elle se jeta dans ses bras et il la serra contre lui.

- ַa, alors ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que tu fais א Londres ?

- Je ne peux pas te le dire, mais comme j’avais deux
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heures de battement, j’ai quיmandי auprטs du bureau de Monty une voiture pour venir te voir. Tu m’offres un verre ?

- Je n’ai pas une minute א perdre, rיpondit-il. Mךme pas pour toi. Mais tu peux me conduire א Whitehall. Il faut que je trouve un procureur.

__Alors je t’emmטne lא-bas et on parlera dans la voiture.

- Bien sr ! Allons-y !






14.

La scטne devant la porte de l’immeuble n’יchappa pas א Betty, en particulier le sourire ravi qui יclaira le visage de Paul et la vigueur avec laquelle il serra dans ses bras la jolie fille en uniforme de lieutenant de l’armיe amיricaine qui s’יtait jetיe א son cou. De toute יvidence c’יtait sa femme, sa petite amie ou sa fiancיe de passage א Londres - elle devait appartenir aux forces amיricaines basיes en Angleterre pour prיparer le dיbarquement. Paul avait sautי dans la voiture de la jeune femme.

Betty entra seule א Orchard Court, un peu triste. Paul avait une femme dans sa vie, ils s’adoraient et le destin leur octroyait une rencontre surprise. Betty aurait bien voulu que Michel surgisse ainsi א l’improviste. Mais il יtait allongי, blessי, sur un divan א Reims avec une belle effrontיe de dix-neuf ans pour le soigner.

Percy יtait dיjא rentrי de Hendon. Elle le trouva en train de faire du thי.

- Comment יtait votre fille de la RAF ? demanda-t-elle.

- Lady Denise Bowyer ? Elle est en route pour le Pensionnat, annonחa-t-il.

- Magnifique ! Maintenant nous en avons quatre !

- Oui, mais je suis un peu inquiet. C’est une vantarde : elle a fait tout un plat de ses prouesses dans l’Air Force et m’a donnי toutes sortes de dיtails dont elle n’aurait jamais d parler. Il faudra que vous vיrifiiez tout חa א l’entraמnement.

- Je ne pense pas qu’elle connaisse quoi que ce soit aux centraux tיlיphoniques.
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- Absolument rien. Pas plus qu’aux explosifs. Du thי ?

- Volontiers.

Il lui tendit une tasse et s’assit derriטre son vieux bureau.

- Oש est Paul ?

- Chez le procureur. Il espטre faire sortir Ruby Romain de prison ce soir.

- Vous l’aimez bien ? s’enquit Percy.

- Plus qu’au dיbut.

- Moi aussi.

- La vieille mיgטre qui dirige la prison a succombי א son charme.

- Comment יtait Ruby Romain ?

- Terrifiante. Elle s’est querellיe avec une dיtenue א propos d’un savon et lui a tranchי la gorge.

- Seigneur, fit Percy en secouant la tךte d’un air incrיdule. Quel genre d’יquipe sommes-nous en train de rassembler, Betty?

- Une יquipe redoutable. C’est ce qu’elle est censיe ךtre. Ce n’est pas le problטme. D’ailleurs, au train oש vont les choses, nous pourrons peut-ךtre nous permettre le luxe d’en יliminer une ou deux si elles ne font pas l’affaire pendant l’entraמnement. Ce qui me prיoccupe davantage, c’est qu’aucune d’entre elles ne s’y connaמt dans les domaines qui nous intיressent, il est inutile d’envoyer en France une cohorte de mיgטres si elles sont incapables de dיterminer les cגbles א dיtruire.

Percy but sa tasse de thי et se mit א bourrer sa pipe.

- Je connais une spיcialiste en explosifs qui parle le franחais.

- C’est formidable ! Pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tפt?

- J’ai tout de suite pensי א elle, mais je l’ai aussitפt יliminיe car elle ne fait pas du tout l’affaire. Cependant, יtant donnי la situation…

- En quoi ne fait-elle pas l’affaire ?

- Elle a une quarantaine d’annיes. Le SOE utilise rarement des femmes aussi גgיes, surtout pour une mission de parachutage, dיclara-t-il en craquant une allumette.

ְ ce stade, pensa Betty, ce n’est pas l’גge qui sera un obstacle. Trטs excitיe, elle dit :

- Elle se portera volontaire ?
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- Il y a de bonnes chances, surtout si c’est moi qui le lui demande.

- Vous ךtes amis ? Il acquiesחa.

- Comment a-t-elle acquis cette spיcialitי ?

Percy, l’air gךnי et tenant toujours l’allumette qui se consumait, expliqua :

- C’est une perceuse de coffres-forts. Je l’ai rencontrיe voilא des annיes quand je faisais de la politique dans l’East End.

L’allumette se consuma et il en craqua une autre.

- Je ne me doutais pas que vous vous יtiez encanaillי א ce point. Oש se trouve-t-elle maintenant ?

Percy consulta sa montre.

- Il est dix-huit heures. ְ cette heure-ci, certainement au bar du Canard boiteux.

- Un pub ?

- Oui.

- Alors allumez donc cette foutue pipe et allons-y tout de suite.

Dans la voiture Betty poursuivit son enquךte :

- Comment savez-vous que c’est une perceuse de coffres-forts ?

- Tout le monde le sait, fit Percy en haussant les יpaules.

- Tout le monde ? Mךme la police ?

- Oui. Dans l’East End, police et malfaiteurs grandissent ensemble, frיquentent les mךmes יcoles, habitent les mךmes rues. Tout le monde se connaמt.

- Mais si les policiers savent qui sont les criminels, pourquoi ne les mettent-ils pas en prison ? Parce qu’ils ne peuvent rien prouver ?

- Je vais vous expliquer comment cela fonctionne. Quand la police se trouve en face d’une affaire א rיsoudre, elle choisit quelqu’un qui est connu dans le domaine concernי. S’il s’agit d’un cambriolage, elle arrךte un cambrioleur. Peu importe qu’il en soit ou non l’auteur, elle pourra toujours lui fabriquer un dossier de toutes piטces : les tיmoins, elle peut les suborner, les aveux se falsifient et les indices mיdicaux lיgaux s’inventent. Bien sr, elle commet des erreurs et jette en prison des innocents ; elle utilise frיquemment ce systטme pour rיgler des
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comptes personnels ; mais dans la vie, rien n’est parfait, n’est-ce pas?

- Si je comprends bien, vous voulez dire que tout ce cirque de tribunaux et de jurיs n’est qu’une farce ?

- Une farce extrךmement rיussie qui tient l’affiche depuis longtemps et qui fournit א des citoyens, inutiles sans cela, des emplois lucratifs d’inspecteurs, d’hommes de loi, d’avocats et dיjuges.

- Votre amie la perceuse de coffres est-elle allיe en prison ?

- Non. Il suffit, pour יchapper aux poursuites, d’ךtre prךt א payer de substantiels pots-de-vin et d’entretenir de solides amitiיs avec des policiers. Supposons que vous habitiez dans la mךme rue que la chטre vieille maman de l’inspecteur Callahan : vous passez la voir une fois par semaine pour lui proposer de lui faire ses courses, pour regarder les photos de ses petits-enfants… Aprטs cela, l’inspecteur aura des scrupules א vous mettre en prison.

Betty songeait א ce que Ruby venait de lui expliquer de la vie א Londres, presque aussi dure que la vie sous le joug de la Gestapo. Cela pouvait-il ךtre vraiment si diffיrent de ce qu’elle avait imaginי ?

- Je n’arrive pas א discerner si vous parlez sיrieusement, confia-t-elle א Percy. Je ne sais que croire.

- Oh, je suis sיrieux, rיpondit-il avec un sourire. Mais je ne m’attends pas א ce que vous me croyiez.

Ils traversaient Stepney, non loin des docks. Les dיgגts causיs par les bombardements y dיpassaient en horreur tout ce que Betty avait dיjא pu voir. Des rues entiטres avaient יtי dיtruites. Percy s’engagea dans un יtroit cul-de-sac et se gara devant un pub.

Le Canard boiteux יtait en rיalitי un sobriquet pour dיsigner le Cygne blanc. Le bar n’avait rien de privי, mais on l’appelait ainsi pour le distinguer de la partie pub oש il y avait de la sciure par terre et oש la pinte de biטre cotait un penny moins cher. Betty songea א expliquer ces subtilitיs א Paul. Cela l’amuserait.

Gיraldine Knight, cheveux trטs blonds et maquillage accentuי appliquי d’une main experte, trפnait sur un tabouret א l’extrיmitי du comptoir avec des airs de propriיtaire. Sa silhouette
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rebondie ne devait certainement son apparente fermetי qu’au soutien d’un corset. Une trace de rouge א lטvres marquait l’extrיmitי d’une cigarette qui se consumait dans le cendrier. Personne ne peut moins ressembler א un agent secret, songea Betty avec dיcouragement.

- Percy Thwaite, je n’en crois pas mes yeux ! s’exclama la femme ; on aurait dit une fille des faubourgs qui aurait pris des cours d’יlocution. Qu’est-ce que tu fais א zoner par ici, sacrי vieux communiste ? ajouta-t-elle, manifestement ravie de le voir.

- Salut, Jelly, je te prיsente mon amie Betty.

- Ravie de vous connaמtre, rיpondit-elle en serrant la main de Betty.

- Jelly ? interrogea Betty.

- Personne ne sait d’oש me vient ce surnom.

- Jelly Knight, la gיlignite…, reprit Betty. Jelly ne releva pas.

- Puisque c’est toi qui rיgales, Percy, je prendrai un gin-tonic.

- Vous habitez le quartier ? lui demanda Betty en franחais.

- Depuis l’גge de dix ans, rיpondit-elle en franחais avec un accent nord amיricain. Je suis nיe au Quיbec.

C’est ennuyeux, se dit Betty. Les Allemands pourront ne pas remarquer son accent, mais les Franחais n’y manqueront pas. Jelly devra se faire passer pour une Franחaise d’origine canadienne. Parfaitement plausible, mais juste assez inhabituel pour attirer la curiositי. Fגcheux.

- Mais vous vous considיrez comme britannique ?

- Anglaise, pas britannique, dיclara Jelly avec une feinte indignation, en revenant א l’anglais. J’appartiens א l’יglise anglicane, je vote conservateur, je dיteste les יtrangers, les paןens et les rיpublicains. Exception faite, naturellement, de la prיsente assemblיe, ajouta-t-elle avec un coup d’oil א Percy.

- Tu devrais, dיclara Percy, habiter une ferme du Yorkshire au milieu des collines, oש on n’a pas vu d’יtrangers depuis les Vikings. Je ne sais pas comment tu peux supporter de vivre א Londres, entourיe de bolcheviques russes, de juifs allemands, de catholiques irlandais et de Gallois non conformistes qui יrigent partout de petites chapelles comme des taupiniטres sur une pelouse.

- Ah ! Percy, Londres n’est plus ce qu’elle יtait.
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- Plus ce qu’elle יtait quand tu יtais une יtrangטre, commenחa Percy, pour reprendre, de toute יvidence, une vieille discussion entre eux.

- Je suis trטs heureuse d’apprendre que vous ךtes si patriote, Jelly, intervint Betty avec impatience.

- Et en quoi cela vous intיresse-t-il, si je puis me permettre ?

- Vous pourriez agir pour votre pays.

- J’ai parlי א Betty de ton… de ton savoir-faire, Jelly, prיcisa Percy.

Elle regarda ses ongles vermillon.

- De la discrיtion, Percy, je t’en prie. La discrיtion est l’essentiel du courage, dit-on dans la Bible.

- Vous savez, je prיsume, qu’on a rיalisי des progrטs stupיfiants dans ce domaine… celui des pains de plastic.

- J’essaie de me tenir au courant, reconnut Jelly, modeste. Elle changea d’expression et lanחa א Betty un regard rusי. ַa a quelque chose א voir avec la guerre, n’est-ce pas ?

- Oui.

- Alors, j’en suis. Je ferais n’importe quoi pour l’Angleterre.

- Vous devrez vous absenter quelques jours.

- Pas de problטme.

- Vous pourriez ne pas revenir.

- Bon sang, qu’est-ce que חa veut dire ?

- Ce sera trטs dangereux, dit calmement Betty.

- Oh ! lגcha Jelly, consternיe. Elle avala sa salive. Cela ne fait rien, ajouta-t-elle sans conviction.

- Vous ךtes sre ?

- Vous voulez que je fasse sauter quelque chose ? s’informa Jelly, songeuse.

Betty acquiesחa sans rien dire.

- Ce n’est pas sur le continent, n’est-ce pas ?

- ַa se pourrait.

Jelly pגlit sous son maquillage.

- Oh ! doux Jיsus. Vous voulez que j’aille en France, c’est חa?

Betty ne dit rien.

- Derriטre les lignes ennemies ! Bontי divine, je suis fichtrement trop vioque pour חa. Je… J’ai trente-sept ans.
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Va pour au moins cinq ans de plus, se dit Betty, mais elle rיpondit :

- Nous sommes presque du mךme גge, j’ai prטs de trente ans. Nous ne sommes pas trop vieilles pour un peu d’aventure, hein ?

- Parlez pour vous, chיrie.

Betty sentit son cour se serrer. Jelly allait refuser.

On n’arrivera jamais א trouver des femmes capables de faire ce travail et parlant parfaitement franחais, estimat-elle soudain. Ce plan a יtי mal conחu, il est condamnי depuis le dיbut. Elle dיtourna la tךte au bord des larmes.

- Jelly, insista Percy, nous te demandons d’effectuer un travail vraiment crucial pour l’effort de guerre.

- N’essaie pas de me faire marcher, Perce, dit-elle d’un ton un peu moqueur, mais non sans une certaine gravitי.

- Je n’exagטre pas. ַa pourrait faire toute la diffיrence entre la victoire ou la dיfaite.

Elle le dיvisagea sans rien dire, trטs indיcise.

- Et tu es la seule personne dans ce pays capable de le faire.

- Tu parles, fit-elle, sceptique.

- Tu es une perceuse de coffres-forts qui parle franחais : combien crois-tu qu’il y en ait ? Je vais te le dire : א part toi, pas une.

- Tu parles sיrieusement ?

- Je n’ai jamais יtי plus sיrieux de ma vie.

- Bontי de merde, Perce.

Jelly se tut et garda le silence un long moment pendant que Betty retenait son souffle, et finit par lancer :

- Bon, mon salaud, je suis ton homme !

Betty יtait tellement heureuse qu’elle l’embrassa.

- Dieu te bיnisse, Jelly, fit Percy.

- Quand commence-t-on ?

- Maintenant, dיclara Percy. Tu termines ton gin et je te ramטne chez toi pour faire ta valise, ensuite je t’emmטne directement au centre d’entraמnement.

- Quoi, ce soir ?

- Je t’ai dit que c’יtait important. Elle avala ce qui restait dans son verre.

- Bon, je suis prךte.
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En descendant de son tabouret, elle rיvיla son ample postיrieur א Betty qui se demanda comment elle se dיbrouillerait avec un parachute. En sortant, Percy demanda א Betty :

- Vous pourrez prendre le mיtro pour rentrer ?

- Bien sr,

- Alors, א demain au Pensionnat.

- J’y serai, dיclara Betty avant de se diriger vers la station la plus proche.

Elle marchait comme dans un rךve. Par cette douce soirיe estivale l’East End יtait trטs animי : des garחons au visage sale jouaient au cricket avec un bגton et une balle de tennis toute rגpיe ; un homme las en vךtement de travail pleins de cambouis rentrait prendre un thי tardif; un permissionnaire en uniforme, avec pour toute fortune un paquet de cigarettes et quelques shillings se pavanait sur le trottoir comme si tous les plaisirs du monde יtaient א sa portיe, s’attirant les rires de trois jolies filles en robe dיcolletיe et chapeau de paille. Et dire, songea Betty, que le sort de tous ces gens va se dיcider dans les tout prochains jours.

Dans la rame qui l’emmenait א Bayswater, son enthousiasme se dissipa, car lui manquait toujours le membre essentiel de l’יquipe : la spיcialiste des communications qui indiquerait א Jelly oש disposer les explosifs. Mal placיs, ils provoqueraient des dיgגts certes, mais rיparables en un jour ou deux, et on aurait, en vain, gaspillי des efforts considיrables et risquי bien des vies.

Quand elle regagna sa chambre meublיe, elle trouva son frטre Marc qui l’attendait. Elle le prit dans ses bras et l’embrassa.

- Quelle bonne surprise ! s’exclama-t-elle.

- J’ai une soirיe libre, je t’emmטne prendre un verre, dit-il.

- Oש est Steve ?

- Il joue lago au Lyme Rיgis. Nous travaillons tous les deux presque tout le temps pour l’ENSA maintenant. (L’Enter-tainments National Service Association organisait des spectacles pour les forces armיes.) Oש va-t-on ?

Betty, יpuisיe, aurait bien dans un premier rיflexe refusי son invitation. Mais se rappelant qu’elle partait pour la France vendredi et que ce pourrait ךtre la derniטre fois qu’elle voyait son frטre, elle proposa :

- Que dirais-tu du West End ?
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- Allons dans une boמte.

- Parfait !

Ils sortirent de l’immeuble et s’engagטrent bras dessus bras dessous dans la rue.

- J’ai vu maman ce matin, annonחa Betty.

- Comment va-t-elle ?

- Trטs bien, mais elle n’a pas changי d’avis en ce qui vous concerne Steve et toi, je regrette de te le dire.

- Je n’y comptais pas. Comment se fait-il que tu l’aies vue ?

- Je suis allיe א Somersholme. Ce serait trop long de t’expliquer pourquoi.

- Top secret, je suppose.

Elle acquiesחa en souriant, puis poussa un soupir en se rappelant son problטme.

- Tu n’as pas, bien entendu, parmi tes relations, une spיcialiste du tיlיphone qui parlerait franחais, n’est-ce pas ?

Il s’arrךta net.

- Ma foi, dיclara-t-il, presque.






15.

Mlle Lemas, assise bien droite sur sa chaise derriטre la petite table, le visage totalement figי, יtait au supplice. Elle n’osait pas faire un geste. Toujours coiffיe de son chapeau, elle crispait ses mains sur le gros sac א main en cuir posי sur ses genoux. Elle ne portait pas de bague ; son seul bijou יtait une petite croix d’argent attachיe א une chaמne.

Autour d’elle, des employיs et des secrיtaires sanglיs dans leur uniforme bien repassי continuaient א taper א la machine et א classer des dossiers. Obיissant aux consignes de Dicter, ils souriaient poliment quand ils croisaient son regard et, de temps en temps, une des femmes venait lui proposer de l’eau ou du cafי.

Entre le lieutenant Hesse et Stיphanie, Dicter l’observait. Hans Hesse, le type mךme du prolיtaire allemand robuste et imperturbable, contemplait la scטne d’un air stoןque : il avait assistי א bien des tortures. Stיphanie, l’air malheureux, se taisait et maמtrisait son יmotion : elle cherchait avant tout א plaire א Dicter.

Les souffrances de Mlle Lemas n’יtaient pas simplement physiques, Dicter le savait. Ce qui יtait pire encore que sa vessie gonflיe, c’יtait la terreur de se souiller devant des gens courtois et bien habillיs qui vaquaient normalement א leurs occupations. Pour une dame respectable, d’un certain גge, c’יtait le plus affreux des cauchemars. Il admirait son courage se demandant si elle allait craquer ou tenir le coup.

Un jeune caporal se planta devant Dicter en claquant les talons.
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- Je vous demande pardon, major, dit-il, on m’a envoyי vous demander de me suivre dans le bureau du major Weber.

Dicter songea א lui faire rיpondre : Si vous voulez me parler, venez me voir, mais il dיcida qu’il n’y avait rien א gagner א se montrer agressif avant que ce soit strictement nיcessaire. Weber pourrait mךme ךtre un peu plus coopיratif si on le laissait marquer quelques points.

- Trטs bien. Hans, vous connaissez les questions א lui poser si elle craque.

- Oui, major.

- Dans le cas contraire… Stיphanie, voudrais-tu aller au cafי des Sports chercher une bouteille de biטre et un verre, s’il te plaמt ?

- Bien sr, fit-elle, apparemment ravie d’avoir un prיtexte pour quitter la piטce.

Dicter suivit le caporal jusqu’au bureau de Willi Weber, vaste piטce dont les trois hautes fenךtres donnaient sur la place. Il regarda le soleil se coucher sur la ville. Dans la lumiטre rasante qui soulignait les arcs et les piliers de l’יglise mיdiיvale, il aperחut Stיphanie qui traversait la place sur ses hauts talons, א la fois dיlicate et puissante, tel un pur-sang.

Des soldats יtaient au travail, ils יrigeaient trois solides poteaux de bois bien alignיs.

- Un peloton d’exיcution ? fit Dicter en fronחant les sourcils.

- Pour les trois terroristes de dimanche ; j’ai cru comprendre que vous aviez fini de les interroger.

Dicter acquiesחa.

- Ils m’ont dit tout ce qu’ils savaient.

- Ils seront fusillיs en public en guise d’avertissement pour ceux qui songeraient א rejoindre la Rיsistance.

- Excellente idיe. Pourtant je serais surpris qu’ils rיussissent א marcher, car mךme si Gaston est valide, Bertrand et Geneviטve sont sיrieusement blessיs.

- On les portera. Mais ce n’est pas pour discuter d’eux que je vous ai fait venir. Ceux de Paris m’ont demandי oש en est l’enquךte.

- Et que leur avez-vous rיpondu ?

- Que, au bout de quarante-huit heures, vous aviez arrךtי
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une vieille femme soupחonnיe d’avoir abritי des agents alliיs, mais qui, jusqu’א maintenant, n’avait encore rien dit.

- Et que souhaiterez-vous leur dire ?

- Que nous avons brisי les reins de la Rיsistance franחaise ! s’exclama Weber en donnant un grand coup de poing sur son bureau.

- Cela peut prendre plus de quarante-huit heures.

- Pourquoi ne torturez-vous pas cette vieille peau ?

- Mais je la torture.

- En refusant de la laisser aller aux toilettes ! Qu’est-ce que c’est que ce genre de torture ?

- La plus efficace dans son cas, א mon avis.

- Ah ! oui, vous croyez tout savoir. Quelle arrogance ! Mais c’est l’Allemagne nouvelle, major, et vous ne dיtenez plus un jugement supיrieur simplement parce que vous ךtes le fils d’un professeur.

- Ne soyez pas ridicule.

- Croyez-vous vraiment que vous seriez devenu le plus jeune directeur du service de renseignements criminels de Cologne si votre pטre n’avait pas יtי un personnage important de l’universitי ?

- J’ai d me prיsenter aux mךmes examens que tout le monde.

- Et vous ne trouvez pas יtrange que d’autres, tout aussi capables n’aient jamais rיussi aussi bien ?

Quels fantasmes se racontait donc Weber ?

- Bon sang, Willi, vous ne vous imaginez quand mךme pas que toute la police de Cologne a conspirי pour me donner de meilleures notes que les vפtres sous le prיtexte que mon pטre יtait professeur de musique : c’est grotesque !

- Autrefois, ce genre de magouilles יtait monnaie courante.

Dicter poussa un soupir. Weber avait un peu raison. Le nיpotisme avait bien existי en Allemagne. Mais ce n’יtait pas pour cette raison que Willi n’avait pas eu de promotion. En vיritי, il יtait stupide. Il n’arriverait jamais nulle part sauf dans une organisation oש le fanatisme comptait plus que le talent.

- Ne vous inquiיtez pas pour Mlle Lemas, dיclara-t-il, exaspיrי par cette conversation stupide. Elle ne va pas tarder א
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parler. Et nous briserons יgalement les reins de la Rיsistance franחaise. Il faudra juste attendre un peu.

Il regagna le grand bureau : Mlle Lemas poussait maintenant de sourds gיmissements. L’entrevue avec Weber avait fait naמtre l’impatience en Dicter, aussi dיcida-t-il d’accיlיrer les choses : il posa un verre sur la table, ouvrit la bouteille rapportיe par Stיphanie et versa lentement la biטre devant la prisonniטre. Des larmes de douleur jaillirent de ses yeux et roulטrent sur ses joues rebondies. Dicter but une longue gorgיe et reposa le verre.

- Votre supplice est presque terminי, mademoiselle, annonחa-t-il. Le soulagement est proche. Dans quelques instants, vous allez rיpondre א mes questions et vous retrouverez la tranquillitי.

Elle ferma les yeux.

- Oש rencontrez-vous les agents britanniques ? Un silence.

- ְ quoi vous reconnaissent-ils ? Toujours rien.

- Quel est le mot de passe ?

Il attendit un moment, puis reprit :

- Tenez les rיponses prךtes dans votre esprit et assurez-vous qu’elles sont prיcises de faחon א, le moment venu, me rיpondre rapidement, sans hיsitation ni digression ; vous pourrez alors rapidement oublier vos souffrances.

Il prit dans sa poche la clי des menottes.

- Hans, tenez-lui solidement le poignet.

Il se pencha et ouvrit la menotte qui retenait sa cheville au pied de la table. Il la prit par le bras.

- Viens avec nous, Stיphanie, reprit-il, nous allons aux toilettes pour dames.

Ils sortirent, Stיphanie devant Dicter et Hans tenant la prisonniטre qui clopinait pיniblement, pliיe en deux, et se mordant les lטvres. Ils allטrent jusqu’au fond du couloir et s’arrךtטrent devant une porte sur laquelle on pouvait lire Damm, et qui arracha un gיmissement א la vieille femme.

- Ouvre la porte, demanda Dicter א Stיphanie.

C’יtait une piטce immaculיe, carrelיe de blanc, avec un lavabo, une serviette accrochיe א une tringle et une rangיe de cabines.

159

- Maintenant, dיclara Dicter, la douleur va cesser.

- Je vous en prie, murmura-t-elle. Lגchez-moi.

- Oש rencontrez-vous les agents britanniques ? Mlle Lemas se mit א pleurer.

- Oש rencontrez-vous ces gens ? demanda doucement Dicter.

- Dans la cathיdrale, fit-elle en sanglotant. Dans la crypte. Je vous en prie, lגchez-moi !

Dicter poussa un long soupir de satisfaction. Elle avait craquי.

- ְ quelle heure ?

- ְ quinze heures chaque aprטs-midi ; j’y vais tous les jours.

- Et comment vous reconnaissent-ils ?

- ְ mes chaussures dיpareillיes, une noire et une marron, maintenant, je peux y aller ?

- Encore une question. Quel est le mot de passe ?

- Priez pour moi.

Elle essaya d’avancer, mais Dicter la tenait solidement, tout comme Hans.

- Priez pour moi, rיpיta Dicter. C’est ce que vous dites ou ce que dit l’agent ?

- L’agent, oh ! je vous en supplie !

- Et votre rיponse ?

- Je rיponds : «Je prie pour la paix. »

- Je vous remercie, dit Dicter et il la lגcha.

Elle se prיcipita א l’intיrieur. Stיphanie, sur un signe de tךte de Dicter, lui emboמta le pas et ferma la porte.

- Cette fois, Hans, nous progressons, constata-t-il sans pouvoir dissimuler sa satisfaction.

Hans, lui aussi, יtait content.

- La crypte de la cathיdrale, tous les jours א quinze heures, une chaussure marron, une chaussure noire, « Priez pour moi », la rיponse : «Je prie pour la paix. » Excellent !

- Quand elles sortiront, enfermez la prisonniטre dans une cellule et remettez-la א la Gestapo. Ils s’arrangeront pour qu’elle disparaisse dans un camp quelque part.

- C’est un peu dur, major, fit Hans en hochant la tךte, c’est une dame גgיe.

- C’est vrai -jusqu’au moment oש on pense aux soldats allemands et aux civils franחais tuיs par les terroristes qu’elle a abritיs. Le chגtiment semble alors bien lיger.
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- En effet, major, חa donne un יclairage diffיrent.

- Vous voyez comme une chose mטne א une autre, reprit Dicter d’un ton songeur, Gaston nous donne une adresse, l’adresse nous donne Mlle Lemas qui nous donne la crypte. Que va nous donner la crypte ? Qui sait ?

Il se mit א rיflיchir א la meilleure faחon d’exploiter ce nouveau renseignement.

La gageure יtait de capturer des agents א l’insu de Londres, pour que les Alliיs continuent א en envoyer par la mךme voie, gaspillant ainsi leurs ressources. Comme en Hollande, oש plus de cinquante saboteurs formיs א grands frais avaient יtי parachutיs droit dans les bras des Allemands.

Si tout se passait de faחon idיale, le prochain agent envoyי par Londres se rendrait dans la crypte de la cathיdrale et y trouverait Mlle Lemas. Elle l’emmטnerait chez elle d’oש il enverrait un message radio pour dire que tout allait bien. Puis, dטs qu’il aurait quittי la maison, Dicter prendrait connaissance de ses codes. Ensuite il arrךterait l’agent mais continuerait d’envoyer, sous son nom, des messages א Londres - et lirait les rיponses. En fait, il יlaborerait un rיseau de Rיsistance totalement fictif. C’יtait une perspective grisante.

Willi Weber entra.

- Eh bien, major, la prisonniטre a parlי ?

- En effet.

- Pas trop tפt. A-t-elle racontי quoi que ce soit d’utile ?

- Vous pouvez dire א vos supיrieurs que nous connaissons l’endroit des rendez-vous et les mots de passe utilisיs, et que nous pourrons cueillir les prochains agents dטs leur arrivיe.

Malgrי son hostilitי, Weber avait l’air intיressי.

- Et quel est le lieu de rendez-vous ?

Dicter hיsita, car il aurait prיfיrי ne rien dire א Weber. Mais, s’il refusait, il le vexerait. Or il avait besoin de lui.

- La crypte de la cathיdrale, chaque aprטs-midi א quinze heures, lגcha-t-il, rיsignי.

- J’informe Paris immיdiatement, annonחa Weber. Dicter se remit א penser א l’יtape suivante. La maison de la

rue du Bois allait lui faire gagner du temps. Personne du rיseau Bollinger - pas plus que les agents venant de Londres - n’avait rencontrי Mlle Lemas, d’oש la nיcessitי des signes de
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reconnaissance et du mot de passe. Quelqu’un devrait se faire passer pour elle… mais qui ? Stיphanie bien sr.

Elle sortait א l’instant des toilettes avec Mlle Lemas.

Qu’elle soit beaucoup plus jeune que Mlle Lemas et qu’elle ne lui ressemble pas du tout n’alerteraient pas les agents, qui verraient en elle une authentique Franחaise. Elle n’aurait qu’א veiller sur eux un jour ou deux.

- Hans va s’occuper d’elle maintenant, lui dit-il en la prenant par le bras. Viens, je t’offre une coupe de Champagne.

Il l’entraמna dehors. Sur la place, les soldats avaient terminי leur travail et les trois poteaux projetaient de longues ombres dans la lumiטre du soir. Une poignיe de gens du pays יtaient plantיs, silencieux et attentifs devant la porte de l’יglise. Dicter et Stיphanie entrטrent dans le cafי. Il commanda une bouteille de Champagne.

- Merci de m’avoir aidי aujourd’hui, dit-il. Je t’en suis reconnaissant.

- Je t’aime. Et tu m’aimes, je le sais, mךme si tu ne le dis jamais.

- Mais comment rיagis-tu devant ce que tu nous as vus faire ? Tu es franחaise et tu as une grand-mטre dont nous ne devons mךme pas יvoquer l’origine, et pour autant que je le sache, tu n’es pas fasciste.

Elle secoua יnergiquement la tךte.

- Je ne crois plus ni א la nationalitי, ni א l’origine, ni א la politique, commenחa-t-elle avec feu. Quand la Gestapo m’a arrךtיe, aucun Franחais, aucun juif ne m’a aidיe, ni aucun socialiste ou libיral. J’avais si froid dans cette prison.

Son visage avait changי. Ses lטvres avaient perdu le demi-sourire aguichant qu’elle arborait la plupart du temps et la lueur taquine qui brillait dans son regard avait disparu. Elle revivait une scטne datant d’une autre יpoque. Elle croisa les bras en frissonnant dans la tiטde soirיe d’יtי.

- Le froid ne s’attaquait pas qu’א ma peau ; il s’insinuait partout, dans mon cour, dans mes entrailles, dans mes os. J’avais l’impression que jamais plus je ne me rיchaufferais. Que je resterais glacיe jusqu’א la tombe.

Elle resta un long moment silencieuse, le visage pגle et tirי, et Dicter rיalisa א cet instant toute l’horreur de la guerre. Puis elle reprit.
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- Je me souviendrai א tout jamais du feu qui brlait chez toi. J’avais oubliי cette chaleur douce. Je me suis retrouvיe humaine. Elle sortit de sa transe. Tu m’as sauvיe. Tu m’as donnי א manger et א boire. Tu m’as achetי des vךtements. Elle eut son sourire d’antan, celui qui disait : Tu peux si tu l’oses. Et tu m’as fait l’amour devant la cheminיe.

Il lui prit la main.

- Cela ne m’a pas cotי de grands efforts.

- Tu m’as protיgיe dans un monde oש presque personne n’est א l’abri. Alors aujourd’hui je ne crois plus qu’en toi.

- Tu le penses vraiment ?

- Bien sr.

- Tu pourrais encore faire quelque chose pour moi.

- Tout ce que tu veux.

- Je voudrais que tu joues le rפle de Mlle Lemas. Elle haussa un sourcil יpilי avec soin.

- Que tu fasses semblant d’ךtre elle. Chaque aprטs-midi tu iras dans la crypte de la cathיdrale avec une chaussure noire et une chaussure marron. Quand quelqu’un t’abordera en disant : « Priez pour moi », tu rיpondras : «Je prie pour la paix. » Tu emmטneras alors cette personne א la maison de la rue du Bois. Et ensuite tu m’appelleras.

- ַa paraמt simple.

Le Champagne arriva et il emplit deux coupes. Il dיcida de lui parler franchement.

- En principe oui, mais il y a un lיger risque. Si l’agent a dיjא rencontrי Mlle Lemas, il saura que c’est une imposture. ְ ce moment-lא, tu pourrais ךtre en danger. Es-tu prךte א prendre ce risque ?

- C’est important pour toi ?

- C’est important pour la guerre.

- Je me fiche de la guerre.

- C’est important pour moi aussi.

- Alors, je le ferai.

- Merci, dit-il en levant sa coupe. Ils trinquטrent et burent une gorgיe.

On entendit une rafale dehors sur la place. Dicter regarda par la fenךtre. Il aperחut trois corps attachיs aux poteaux de bois, affaissיs, sans vie ; des soldats alignיs qui abaissaient leur fusil et un petit groupe de tיmoins, silencieux et immobiles.






16.

Soho, le quartier chaud au cour du West End londonien, n’avait guטre יtי touchי par l’austיritי du temps de guerre. Les mךmes groupes de jeunes gens continuaient א trיbucher dans les rues, ivres de biטre, mךme si la plupart d’entre eux יtaient en uniforme. Les mךmes filles trop maquillיes et dans des robes trop moulantes dיambulaient en lorgnant des clients יventuels. ְ cause du black-out, on avait יteint les enseignes lumineuses devant les clubs et les bars, mais tous les יtablissements restaient ouverts.

Mark et Betty arrivטrent au club du Carrefour dans la soirיe. Le directeur, un jeune homme en smoking et noud papillon rouge, accueillit Mark comme un vieil ami. Betty avait retrouvי son moral. Son frטre allait lui faire rencontrer une spיcialiste en tיlיphonie ; elle se sentait pleine d’optimisme. Mark lui avait simplement dit qu’elle s’appelait Greta, comme Garbo. Quand Betty chercha א le questionner, il se contenta de dire :

- Tu jugeras par toi-mךme.

Tandis que Mark payait le droit d’entrיe et יchangeait quelques banalitיs avec le gיrant, Betty releva le changement qui s’opיrait en lui : plus extraverti, la voix aux accents chantants et les gestes maniיrיs. Elle rיalisa qu’elle se trouvait en face de la personnalitי nocturne de Mark.

Ils descendirent quelques marches jusqu’א un sous-sol enfumי et peu יclairי oש Betty rיussit א distinguer une formation de cinq musiciens, une petite piste de danse, quelques tables et des niches rיparties dans l’ombre de la salle. Elle
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redoutait un peu que la boמte ne soit frיquentיe que par des hommes comme Mark, rיsolument cיlibataires. Mais, bien qu’en majoritי masculine, la clientטle comportait un certain nombre de femmes, dont certaines trטs יlיgantes.

- Bonjour, Markie, susurra un serveur en posant une main sur l’יpaule du jeune homme et en lanחant א Betty un regard sans amabilitי.

- Robbie, je te prיsente ma sour Elizabeth, mais nous l’avons toujours appelיe Betty.

L’attitude du jeune homme changea aussitפt, il leur dיsigna une table et adressa un large sourire א Betty.

- Enchantי de vous rencontrer.

Sans doute Robbie avait-il imaginי une petite amie susceptible de faire changer Mark de camp. Mais une sour ne prיsentait aucun danger, et du coup il se trouvait plus enclin א la sympathie.

- Comment va Kit ? demanda Mark en souriant.

- Trטs bien, je suppose, grinחa Robbie.

- Vous avez eu une scטne ?

Mark jouait les charmeurs : il flirtait presque, se rיvיlant sous un jour nouveau pour Betty. Voilא le vrai Mark, songea-t-elle ; l’autre, celui de la journיe, n’est sans doute qu’un faux-semblant.

- Quand n’avons-nous pas eu de scטne ?

- Il ne t’apprיcie sans doute pas א ta juste valeur, dיclama Mark avec une mיlancolie thיגtrale en prenant la main de Robbie.

- Tu as raison, mon ange. Vous voulez boire quelque chose ?

Betty commanda un scotch et Mark un martini. Elle ne connaissait pas grand-chose א ce genre d’homme. Mark l’avait prיsentיe א Steve, son ami, elle avait visitי leur appartement, mais elle n’avait jamais rencontrי aucun de leurs amis. Mךme si leur monde l’intriguait, il lui semblait dיplacי de poser des questions. Comment s’appelaient-ils entre eux par exemple ? Pיdי, tapette, tantouze ?

- Mark, se risqua-t-elle, comment toi appelles-tu les hommes qui… qui prיfטrent les hommes ?

- Des homos, chיrie, rיpondit-il avec un petit geste de la main trטs fיminin et l’initiant ainsi א leur code secret.
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Une grande blonde en robe de cocktail rouge fit alors une entrיe froufroutante sur la scטne au milieu des applaudissements.

- Voici Greta, annonחa Mark. Dans la journיe, elle travaille comme technicienne du tיlיphone.

Greta entama Nobody Knows You When You’re Down and Ont, d’une voix chaude et bluesy, mais dans laquelle Betty dיcela tout de suite l’accent allemand. Criant א l’oreille de Mark pour dominer le bruit de l’orchestre, elle dit :

- Je croyais que tu m’avais dit qu’elle יtait franחaise ?

- Elle parle franחais, mais elle est allemande, rectifia-t-il, assenant un grand coup au moral de sa sour : les origines de Greta devaient tout autant transparaמtre quand elle parlait.

Le public adorait Greta, applaudissant avec enthousiasme א chacun de ses numיros, acclamant la chanteuse et sifflant יnergiquement tandis qu’elle se dיhanchait au rythme de la musique. Betty, toujours en panne de technicienne du tיlיphone et ayant perdu la moitiי de sa soirיe, n’arrivait pas א se dיtendre.

Que faire ? Se lancer elle-mךme dans l’apprentissage de la tיlיphonie ? La technique ne lui posait pas trop de problטmes : elle avait construit une radio א l’יcole, et d’ailleurs il lui suffirait d’en savoir juste assez pour mettre hors d’usage l’יquipement du central. Si elle suivait un stage accיlיrי, avec des gens de la poste peut-ךtre ?

Principale inconnue, donc premiטre difficultי : quel genre de matיriel attendait les saboteurs ? Franחais, allemand, un mיlange des deux, ou peut-ךtre mךme avec du matיriel amיricain - les ֹtats-Unis excellaient dans ce domaine. ְ Sainte-Cיcile, il y avait des יquipements diffיrents selon la fonction assurיe : un central manuel, un central automatique, des installations en tandem pour la liaison avec d’autres centraux et un poste d’amplification pour le nouveau rיseau extrךmement important de lignes reliיes directement א l’Allemagne. Seul un technicien expיrimentי pourrait s’y retrouver en arrivant sur place.

Bien sr, on trouvait en France des spיcialistes des communications et, parmi eux, il lui serait possible de dיnicher une femme - א condition d’avoir le temps. Ce n’יtait pas une perspective bien prometteuse, mais elle y rיflיchit quand mךme. Le
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SOE pourrait alerter les rיseaux de Rיsistance ; en cas de succטs, il faudrait un jour ou deux א la perle rare pour se rendre א Reims. Tout cela יtait trטs incertain : cette rיsistante franחaise experte en tיlיphone existait-elle ? Si ce n’יtait pas le cas, Betty aurait perdu deux jours, et sa mission serait condamnיe d’avance.

Non, il lui fallait quelque chose de plus fiable. Elle repensa א Greta. Impossible de la faire passer pour une Franחaise. Ceux de la Gestapo ne remarqueraient probablement pas son accent - le mךme que le leur, en fait -, mais il ne passerait pas inaperחu de la police franחaise. ֹpouses d’officier, jeunes femmes dans les forces armיes, conductrices, dactylos et opיratrices radio, les Allemandes יtaient nombreuses en France. Betty ressentit un regain d’excitation. Pourquoi pas ? Greta pourrait se faire passer pour une secrיtaire de l’armיe. Non, cela poserait des problטmes si un officier se mettait א lui donner des ordres. Il serait plus prudent pour elle de se faire passer pour une civile, une jeune יpouse d’officier habitant avec son mari א Paris - non, Vichy, c’יtait plus loin. Il faudrait trouver une histoire expliquant pourquoi Greta se retrouvait avec un groupe de Franחaises : et si l’une des femmes de l’יquipe prיtendait ךtre sa femme de chambre franחaise ?

Bien, et une fois dans le chגteau ? Betty יtait pratiquement sre qu’aucune Allemande ne travaillait comme femme de mיnage en France. Comment dיjouer les soupחons ? Aucune crainte du cפtי des Allemands, mais les Franחais, eux, remarqueraient son accent. Comment יviter de parler א des Franחais ? Prיtexter une laryngite lui permettrait sans doute de s’en tirer quelques minutes, se dit Betty.

Ce n’יtait pas א proprement parler la solution idיale, mais elle n’en avait pas d’autre.

Greta termina son numיro sur un blues extrךmement suggestif intitulי Le Cuisinier, et bourrי de jeux de mots. Le public fit un triomphe א : « Quand je mange ses beignets, je ne laisse que le trou. » Elle sortit de scטne sous un tonnerre d’applaudissements.

- Allons lui parler dans sa loge, suggיra Mark en se levant.

Betty le suivit le long d’un couloir malodorant dיbouchant sur un coin encombrי de cartons de biטre et de gin, la cave d’un pub sur le dיclin, jusqu’א une porte sur laquelle on avait punaisי
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une יtoile de papier rosי. Mark frappa et ouvrit sans attendre de rיponse.

La piטce minuscule comprenait une table de toilette, un miroir entourי d’ampoules יblouissantes, un tabouret et une affiche de Greta Garbo dans La Femme aux deux visages. Une superbe perruque blonde יtait posיe sur un support, et la robe rouge pendait א un cintre. Assis sur le tabouret, un jeune homme au torse poilu se tenait devant le miroir.

Betty resta le souffle coupי. Pas de doute, c’יtait Greta. Trטs maquillיe, un rouge א lטvres des plus vifs, des faux cils, des sourcils יpilיs et une יpaisse couche de maquillage pour dissimuler l’ombre d’une barbe brune. Les cheveux יtaient coupיs trטs court, pour permettre le port de la perruque. Les faux seins יtaient sans doute cousus א l’intיrieur de la robe, mais Greta arborait encore une combinaison, des bas et des escarpins rouges א hauts talons.

- Tu ne m’avais pas prיvenue ! accusa Betty en se tournant vers son frטre qui eut un rire ravi.

- Betty, je te prיsente Gerhard. Il adore quand les gens n’y voient que du feu.

Gerhard יtait en effet enchantי : qu’elle l’ait pris pour une vraie femme יtait un hommage א son talent. Il ne voyait lא absolument rien d’insultant.

Seulement c’יtait un homme ; or Betty avait besoin d’une femme. Elle יtait amטrement dיחue : Greta reprיsentait la derniטre piטce de son puzzle, la femme qui aurait complיtי l’יquipe. Et, encore une fois, l’avenir de la mission יtait compromis. Elle יtait furieuse contre Mark.

- C’est vraiment moche de ta part ! s’יcria-t-elle. Je croyais que tu voulais m’aider א rיsoudre mon problטme, mais ce n’יtait qu’une mauvaise plaisanterie.

- Ce n’est pas une plaisanterie, protesta Mark avec indignation. Tu as besoin d’une femme, prends Greta.

- C’est impossible, protesta Betty. C’est ridicule.

Mais, au fond, Greta l’avait bien convaincue, elle. Pourquoi pas ceux de la Gestapo ? S’ils l’arrךtaient et qu’ils dיcouvrent la vיritי, ce serait fichu de toute faחon.

- Les patrons n’accepteront jamais, observat-elle pensant א ses chefs du SOE et א Simon Fortescue du MI6.

- Ne leur en parle pas, suggיra Mark.
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- Ne pas leur dire !

Betty trouva d’abord l’idיe choquante, puis intיressante. Si Greta devait duper la Gestapo, elle devrait pouvoir aussi tromper tout le monde au SOE.

- Pourquoi pas ? dit Mark.

- Pourquoi pas ? rיpיta Betty.

- Mark, mon chou, qu’est-ce que tout חa veut dire ? s’informa Gerhard.

Son accent allemand s’entendait encore plus quand il parlait.

- Je n’en sais rien. Ma sour est impliquיe dans des combines ultraconfidentielles.

- Je vous expliquerai, intervint Betty. D’abord parlez-moi de vous. Comment ךtes-vous arrivי א Londres ?

- Eh bien, ma jolie, par oש commencer? fit Gerhard en allumant une cigarette. Je viens de Hambourg oש j’ai dיbutי, א l’גge de seize ans, mon apprentissage en tיlיphonie. ְ l’יpoque - il y a douze ans - c’יtait une ville merveilleuse, avec des bars et des boמtes pleines de matelots qui y passaient le plus clair de leurs permissions. Je m’amusais comme un fou. Deux ans plus tard, j’ai rencontrי l’amour de ma vie. Il s’appelait Manfred.

Des larmes montaient aux yeux de Gerhard et Mark lui prit la main.

- J’adorais dיjא les toilettes fיminines, poursuivit Gerhard en reniflant d’une faחon bien inיlיgante, les dessous de dentelle et les hauts talons, les chapeaux et les sacs א main, le froufrou d’une jupe ample. Mais je m’y prenais si mal en ce temps-lא. Je ne rיussissais mךme pas א appliquer mon rimmel. Manfred m’a tout appris, dit-il d’un air attendri. Ce n’יtait pas un travesti ; il יtait mךme extrךmement viril. Il travaillait au port comme docker. Mais me voir en femme lui plaisait terriblement et il m’a montrי comment faire.

- Pourquoi ךtes-vous parti ?

- On a arrךtי Manfred, ces sales putains de nazis, ma chיrie, aprטs cinq annיes passיes ensemble ; un soir, on est venu le chercher etje ne l’ai jamais revu. Il doit ךtre mort, je pense que la prison l’a tuי, mais je n’ai aucune certitude. Peut-ךtre survit-il encore dans un de leurs putains de camps.

Des larmes diluטrent son mascara qui laissa sur ses joues poudrיes de longues traמnיes noires.
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Son chagrin gagna Betty qui dut refouler ses larmes. Comment peut-on en arriver א persיcuter ses semblables ? se demanda-t-elle. Qu’est-ce qui pousse les nazis א tourmenter d’innocents excentriques comme Gerhard ?

- Je suis alors parti pour Londres, reprit Gerhard. Mon pטre יtait un marin anglais, de Liverpool ; il avait abandonnי son bateau א Hambourg oש il יtait tombי amoureux d’une jolie petite Allemande et l’avait יpousיe. J’avais deux ans quand il est mort, si bien que je ne l’ai jamais vraiment connu, mais il m’a donnי son nom, O’Reilly. Je jouis toujours de la double nationalitי. ַa m’a cotי une fortune d’obtenir un passeport en 1939. Avec la tournure que les יvיnements prenaient, je l’ai fait juste א temps. Heureusement, un technicien du tיlיphone trouve toujours du travail oש que ce soit. Alors me voilא, la coqueluche de Londres, la diva des homos.

- Quelle triste histoire ! soupira Betty, je suis vraiment dיsolיe.

- Merci, ma chיrie. De nos jours, le monde regorge de tristes histoires, n’est-ce pas ? Pourquoi vous intיressez-vous א la mienne ?

- Je cherche une technicienne du tיlיphone.

- Au nom du ciel, pourquoi ?

- Je ne peux pas en parler, c’est ultrasecret. C’est trטs dangereux et vous courez le risque de vous faire tuer.

- Fichtre, חa donne la chair de poule ! Vous vous imaginez bien que la violence n’est pas mon fort. On m’a reconnu psychologiquement inapte א servir sous les drapeaux et on a eu rudement raison. La moitiי des bidasses aurait voulu me tabasser, l’autre moitiי se serait faufilיe dans mon lit le soir.

- J’ai tous les costauds qu’il me faut. Ce sont les connaissances techniques que je recherche chez vous.

- Est-ce que חa me donnerait l’occasion de me venger de ces putains de nazis ?

- Absolument. Si nous rיussissons, cela causera de gros dיgגts au rיgime de Hitler.

- Alors, ma jolie, je suis tout א vous.

Betty sourit. Mon Dieu ! se dit-elle, j’y suis arrivיe.

Le quatriטme jour

Mercredi 31 mai 1944






17.

La circulation יtait intense cette nuit-lא sur les routes du sud de l’Angleterre, oש d’interminables convois de camions militaires se dirigeant vers la cפte grondaient sur les axes principaux traversant dans un bruit de tonnerre les villes plongיes dans le black-out. Plantיs derriטre les fenךtres de leur chambre, des villageois יberluיs contemplaient d’un regard incrיdule le flot incessant du trafic qui les privait de leur sommeil.

- Mon Dieu, murmura Greta, il va vraiment y avoir un dיbarquement.

Betty et elle avaient quittי Londres peu aprטs minuit dans une voiture d’emprunt, une grosse Lincoln Continental blanche que Betty adorait conduire. Greta portait une de ses tenues les moins voyantes, petite robe noire et perruque brune, et ne redeviendrait Gerhard qu’une fois la mission terminיe.

Betty priait le ciel que sa passagטre soit aussi versיe dans son mיtier que Mark l’avait prיtendu. Ingיnieur au service des postes, elle savait sans doute de quoi il retournait. De toute faחon, Betty n’avait pas pu la mettre א l’יpreuve et, tout en se traמnant derriטre un camion porte char, Betty expliqua en quoi consistait la mission, non sans angoisse, car elle craignait que cette conversation ne rיvטle d’יnormes lacunes dans les connaissances de Greta.

- Les Allemands ont installי un nouveau central automatique dans le chגteau pour traiter le surcroמt de trafic des conversations tיlיphoniques et des tיlex entre Berlin et les troupes d’occupation.
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Grי ta commenחa par exprimer des doutes sur le projet.

- Mais, ma chיrie, א supposer que nous rיussissions, qu’est-ce qui empךchera les Allemands de dיrouter les cגbles vers un autre rיseau ?

- Le volume du trafic. Le systטme est dיjא surchargי. Le centre de commandement militaire dans la banlieue de Berlin, le « Zeppelin », traite chaque jour cent vingt mille appels interurbains et vingt mille messages tיlex ; bien davantage encore quand nous aurons dיbarquי en France. Mais l’essentiel du rיseau franחais, lui, est encore manuel. Imaginez que le principal central automatique soit hors service : tous ces appels devront alors ךtre traitיs א l’ancienne par standardistes ; cela prendra dix fois plus de temps et quatre-vingt-dix pour cent des communications ne passeront plus.

- Les militaires interdiront les communications civiles.

- ַa ne changera pas grand-chose : elles ne reprיsentent de toute faחon qu’une infime fraction des יchanges.

- Trטs bien, fit Greta songeuse. Eh bien, il nous faudra dיtruire les chגssis d’יquipement commun.

- ְ quoi servent-t-ils ?

- ְ assurer la tonalitי, le voltage des sonneries pour les appels automatiques. Et les adaptateurs de registres : ils transforment les codes de secteurs dיposיs sur le cadran en instructions de routage.

- Cela rendrait-il la totalitי du central inutilisable ?

- Non. Et les dיgגts seraient rיparables. Il faut saboter le central manuel, le central automatique, les amplificateurs pour l’interurbain, le central tיlex et les amplificateurs de tיlex - qui sont probablement tous dans des piטces diffיrentes.

- N’oubliez pas que nous ne transporterons qu’une modeste quantitי d’explosifs, juste celle que six femmes peuvent dissimuler dans leur sac א main.

- C’est un problטme.

Michel avait יtudiי tout cela avec Arnaud, un membre du rיseau Bollinger qui travaillait pour les PTT, mais Betty ne s’יtait pas enquise des dיtails, et maintenant Arnaud יtait mort, tuי au cours du raid sur Sainte-Cיcile.

- Il doit bien y avoir un יquipement commun א tous les systטmes.

- Oui, en effet : le RP.
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- Qu’est-ce que c’est ?

- Le rיpartiteur principal. Deux jeux d’autocommutateurs installיs sur de grands chגssis. Un cפtי reחoit les cגbles venant de l’extיrieur et l’autre cפtי ceux qui sortent du central ; ils sont tous reliיs par des cavaliers.

- Oש devraient-ils se trouver ?

- Dans une piטce א cפtי de la salle des cגbles. L’idיal serait de provoquer un incendie assez puissant pour faire fondre le cuivre des cגbles.

- Combien de temps faudrait-il pour rebrancher les cגbles ?

- Deuxjours.

- Vous ךtes sre ? Un technicien de la poste a rebranchי en quelques heures ceux de ma rue qui avaient יtי sectionnיs par une bombe.

- C’est simple dans ce cas : il s’agit juste de relier le rouge avec le rouge et le bleu avec le bleu. Mais un RP comprend des centaines de connexions croisיes. Deuxjours, חa me paraמt un minimum, א supposer que les rיparateurs soient en possession des fiches de raccord.

- Les fiches de raccord ?

- Elles indiquent comment sont connectיs les cגbles, et sont gיnיralement stockיes dans une armoire de la salle du RP. Si elles brlent aussi, trouver les raccords demandera des semaines de tגtonnements aux Allemands.

Betty se souvint alors de ce que Michel lui avait racontי un jour, א savoir qu’un rיsistant des PTT יtait en mesure de dיtruire les doubles des fiches que l’on gardait au quartier gיnיral.

- ַa n’a pas l’air mal. Maintenant, יcoutez bien. Demain matin j’expliquerai notre mission aux autres ; ce sera une version complטtement diffיrente.

- Pourquoi ?

- Pour יviter de tout compromettre au cas oש l’une de nous serait arrךtיe et interrogיe.

- Oh ! fit Greta, soudain dיgrisיe. Quelle horreur !

- Vous ךtes donc la seule א connaמtre la vיritable version ; pour l’instant, gardez-la pour vous.

- Ne vous en faites pas, nous autres pיdales, avons l’habitude de garder des secrets.
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Betty fut surprise par le terme, mais s’abstint de tout commentaire.

Le Pensionnat יtait situי dans l’immense domaine de Beau-lieu au sud-ouest de Southampton, prטs de la cפte sud. La rיsidence principale, le Palace House, יtait le chגteau de lord Montagu. Dans les bois des alentours se dissimulaient de nombreuses maisons de campagne et chacune disposait d’un vaste parc. La plupart avaient יtי יvacuיes au dיbut de la guerre, soit que les propriיtaires aient eu l’גge d’ךtre mobilisיs, soit que, plus גgיs, ils aient eu les moyens de se rיfugier dans des endroits plus srs. Le SOE avait rיquisitionnי douze de ces propriיtיs et les utilisait comme centre d’entraמnement aux techniques de sיcuritי, au fonctionnement des יmetteurs radio, א la lecture de carte ou encore א des talents moins recommandables tels que cambriolage, sabotage, falsification de papiers et art de tuer en silence.

Elles arrivטrent א trois heures du matin. Betty emprunta un chemin de terre et franchit une grille יlectrifiיe avant de s’arrךter devant une grande bגtisse. Elle ressentit, cette fois encore, l’impression de pיnיtrer dans un autre univers, un monde de tromperie et de violence. La maison avait d’ailleurs un air irrיel. Malgrי sa vingtaine de chambres, elle יtait bגtie comme un chalet, style architectural trטs en vogue juste avant la Premiטre Guerre mondiale, et, sous le clair de lune, ses cheminיes, ses chiens assis et ses toits en croupe lui donnaient un air יtrange. On aurait dit une illustration de livre d’enfants, une grande maison pleine de coins et de recoins oש l’on pouvait jouer toute la journיe א cache-cache.

Malgrי la prיsence de l’יquipe tout יtait silencieux, chacun devait dormir. Betty connaissait bien la maison ; elle trouva rapidement deux chambres libres dans les combles, oש elles se mirent au lit avec satisfaction. Betty resta un moment יveillיe, rיflיchissant au moyen de souder ce ramassis d’inadaptיes.

Elle se rיveilla א six heures. De sa fenךtre, elle apercevait l’estuaire de la Soient dont le courant, dans la lumiטre grise du petit matin, ressemblait א du mercure. Elle fit chauffer de l’eau et apporta la bouilloire dans la chambre de Greta pour qu’elle se rase. Puis elle rיveilla les autres.

Percy et Paul arrivטrent les premiers dans la grande cuisine א l’arriטre de la maison, le premier rיclamant du thי et le
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second du cafי. Betty qui n’avait pas ralliי le SOE pour servir les hommes leur dit de s’en occuper eux-mךmes.

- Je vous fais parfois du thי, protesta Percy, indignי.

- Oui, avec l’air d’un duc qui tient la porte pour une femme de chambre, rיpliqua-t-elle.

- Vous me faites vraiment rigoler tous les deux, fit Paul en riant.

Un cuistot de l’armיe arriva א six heures et demie et ils se retrouvטrent peu aprטs autour de la grande table א dיvorer des oufs frits et d’יpaisses tranches de bacon. Pas de rationnement pour les agents secrets : ils avaient besoin de se constituer des rיserves. Une fois en mission, ils devaient pouvoir tenir des jours sans alimentation convenable.

Les filles descendirent l’une aprטs l’autre. Betty fut יtonnיe de la beautי de Maude Valentine : ni Percy ni Paul ne lui avaient dit combien elle יtait jolie. Impeccablement vךtue, parfumיe, sa bouche en cerise accentuיe par son rouge א lטvres, comme si elle s’apprךtait א aller dיjeuner au Savoy, elle s’assit auprטs de Paul et lui demanda d’un air plein de sous-entendu :

- Bien dormi, major ?

Betty fut soulagיe de voir le visage de pirate de Ruby Romain, car apprendre qu’elle s’יtait enfuie au milieu de la nuit ne l’aurait pas יtonnיe outre mesure. Savoir que les accusations א son endroit pesaient toujours sur elle devrait empךcher Ruby de disparaמtre ; mais une coriace comme elle יtait fort capable de courir le risque.

L’heure matinale n’יpargnait pas Jelly Knight qui paraissait nettement son גge. Elle vint s’asseoir auprטs de Percy et le gratifia d’un tendre sourire.

- Je suppose que tu as dormi comme une souche, dit-elle.

- Grגce א ma bonne conscience, rיpondit-il.

- Ne me dis pas que tu as une conscience, riposta-t-elle en riant. Non, merci, mon cher, dit-elle au cuistot qui lui proposait une assiette d’oufs au bacon, je dois surveiller ma ligne.

Elle se contenta pour son petit dיjeuner d’une tasse de thי et de quelques cigarettes.

Betty retint son souffle au moment oש Greta franchit la porte. Elle portait une jolie robe de cotonnade avec de petits faux seins. Un cardigan rosי adoucissait sa carrure et un foulard de mousseline dissimulait ce que sa gorge pouvait avoir de mas—
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culin. Une courte perruque brune encadrait son visage abondamment poudrי mais aux lטvres et aux yeux א peine maquillיs. Le personnage effrontי qu’elle exhibait en scטne avait complטtement disparu, remplacי par celui d’une jeune femme assez ordinaire, probablement gךnיe par sa taille. Betty la prיsenta en guettant la rיaction des autres. C’יtait la premiטre fois que Greta testait son imitation.

On l’accueillit avec d’aimables sourires et personne ne parut remarquer quoi que ce soit d’anormal. Betty put alors respirer.

Vint enfin lady Denise Bowyer. Betty connaissait seulement d’elle le manque de discrיtion א cause duquel Percy avait hיsitי א la recruter. Quelconque, l’air provocant, sous une masse de cheveux bruns, bien que fille d’un marquis, il lui manquait l’aisance et l’assurance des filles de la haute sociיtי. Betty fut un peu tentיe de la plaindre, mais Denise יtait dיcidיment trop dיnuיe de charme pour ךtre sympathique.

Voici mon יquipe, songea Betty, une allumeuse, une criminelle, une perceuse de coffres, un travesti et une aristocrate mal dans sa peau. Elle s’aperחut qu’il manquait quelqu’un : l’autre aristocrate. Pas trace de Diana, et il יtait maintenant sept heures et demie.

- Vous avez dit א Diana que le rיveil יtait א six heures ? demanda Betty א Percy.

- J’ai prיvenu tout le monde.

- J’ai frappי א sa porte א six heures et quart, reprit Betty en se levant. Je ferais mieux d’aller voir. Chambre dix, c’est bien חa?

Elle monta, frappa א la porte de Diana et, sans rיponse, entra. Une bombe tombיe dans la chambre n’aurait pas causי plus de dיgגts - une valise ouverte sur le lit dיfait, des coussins par terre, une petite culotte sur la coiffeuse -, mais tout cela parut normal א Betty qui savait Diana entourיe depuis toujours de gens chargיs de ranger aprטs elle, dont notamment sa propre mטre. Diana est partie vadrouiller Dieu sait oש, mais elle va devoir rentrer dans le rang et admettre qu’elle n’est plus maמtresse de son temps, se dit Betty avec agacement.

- Elle a disparu. Nous allons commencer sans elle, annonחa-t-elle en se plantant au bout de la table. D’abord deux jours d’entraמnement, et ensuite, vendredi soir, on nous para—
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chute en France. Notre יquipe ne comporte que des femmes parce qu’il leur est beaucoup plus facile de circuler en France occupיe : la Gestapo s’en mיfie moins. Notre mission est de faire sauter un tunnel prטs du village de Maries, non loin de Reims, sur la principale voie ferrיe entre Francfort et Paris.

Betty jeta un coup d’oil א Greta qui savait que l’histoire יtait fausse. Elle יtait tranquillement en train de se beurrer un toast et ne leva mךme pas les yeux vers Betty.

- Normalement, l’entraמnement d’un agent dure trois mois, reprit Betty. Mais ce tunnel doit ךtre dיtruit pour lundi soir. En deux jours, nous espיrons vous inculquer quelques principes essentiels de sיcuritי, vous apprendre א sauter en parachute, vous former au maniement de certaines armes et vous montrer comment tuer des gens sans faire aucun bruit.

Maude pגlit sous son maquillage.

- Tuer des gens ? fit-elle. Vous ne vous attendez quand mךme pas א ce que des femmes fassent חa ?

- Il y a une putain de guerre, je te rappelle, grogna Jelly, יcourיe.

Diana arriva du jardin א ce moment-lא, des brins d’herbe collיs א son pantalon de velours.

- Je suis allיe faire une balade dans les bois, proclama-t-elle avec enthousiasme. Magnifique. Et regardez ce que le jardinier m’a donnי, ajouta-t-elle en tirant de sa poche des tomates mres qu’elle fit rouler sur la table.

- Assieds-toi, Diana, tu es en retard pour le briefing.

- Je suis dיsolיe, chיrie, auraisje manquי un de tes charmants petits discours ?

- Tu es dans l’armיe maintenant, rיpliqua Betty, exaspיrיe. Quand on te dit d’ךtre dans la cuisine א sept heures, ce n’est pas une simple suggestion.

- Tu ne vas pas jouer les maמtresses d’יcole avec moi, tout de mךme ?

- Assieds-toi et boucle-la.

- Je suis absolument dיsolיe, chיrie.

- Diana, articula Betty en haussant le ton, quand je dis « Boucle-la », tu ne me rיponds pas : « Absolument dיsolיe » et tu ne m’appelles pas : « chיrie », jamais. Tu la boucles simplement.

Diana obtempיra sans un mot, mais on la sentait au bord
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de la mutinerie. Bon sang, se dit Betty, je ne m’en suis pas trטs bien tirיe.

La porte de la cuisine s’ouvrit avec fracas devant un petit homme musclי d’une quarantaine d’annיes et qui portait sur sa chemise d’uniforme des chevrons de sergent.

- Bonjour, les filles ! lanחa-t-il d’un ton cordial.

- Voici, annonחa Betty, le sergent Bill Griffiths, un des instructeurs. Nous sommes prךtes, sergent, vous pouvez commencer.

Elle n’aimait pas Bill. Moniteur d’יducation physique de l’armיe, il affichait un penchant dיplaisant pour le combat א mains nues et ne s’apitoyait jamais sur le sort de quelqu’un qu’il venait de blesser. Elle avait remarquי qu’avec les femmes il יtait encore plus cruel.

Elle s’יcarta et alla s’adosser au mur.

- Vos dיsirs sont des ordres, dיclara-t-il inutilement tout en prenant place au bout de la table. Atterrir avec un parachute, c’est comme sauter du haut d’un mur de cinq mטtres. Le plafond de cette cuisine est un peu plus bas, alors disons que cela revient א sauter dans le jardin du premier יtage.

Betty entendit Jelly murmurer :

- Oh ! mes aןeux !

- Il ne faut pas atterrir sur vos pieds et rester debout, poursuivit Bill. Vous vous briseriez les jambes. La seule mיthode sre, c’est de tomber. C’est ce que nous allons vous apprendre en premier lieu. Si vous ne voulez pas salir vos vךtements, je vous conseille d’enfiler les salopettes qui sont dans le vestiaire. Rassemblement dehors dans trois minutes, et on commence.

Pendant que les femmes se changeaient, Paul prit congי.

- Il nous faudra un avion pour le vol d’entraמnement de demain et on va me dire qu’aucun n’est disponible, dיclara-t-il א Betty. Je m’en vais א Londres pour les secouer un peu. Je serai de retour ce soir.

Betty se demanda s’il en profiterait pour voir son amie.

Dans le jardin, une vieille table en pin, une affreuse penderie en acajou de l’יpoque victorienne et une יchelle de cinq mטtres provoquטrent la consternation de Jelly.

- Vous n’allez pas nous faire sauter du haut de cette foutue armoire, grommela-t-elle א l’intention de Betty.
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- En tout cas, pas avant de vous avoir montrי comment vous y prendre. Vous serez surprise de voir comme c’est facile.

- Espטce de salopard, lanחa Jelly en regardant Percy. Dans quel pיtrin m’as-tu fourrיe ?

- Pour commencer, nous apprendrons א tomber de l’altitude zיro, dיclara Bill dטs qu’elles furent toutes prךtes. Il y a trois faחons : en avant, en arriטre et de cפtי.

Il montra chacune d’elles, se laissant tomber sur le sol sans effort et se relevant d’un bond avec une agilitי de gymnaste.

- D’abord vous devez serrer les jambes… comme toutes les jeunes dames respectables.

Cela ne fit rire personne.

- N’יcartez pas les bras pour attיnuer votre chute, reprit-il, mais gardez-les le long du corps, sinon vous risqueriez une fracture, ce qui serait bien pire.

Confirmant ce א quoi Betty s’attendait, les plus jeunes, Diana, Maude, Ruby et Denise, parvinrent sans difficultי א tomber comme on le leur avait appris. Ruby, perdant patience, grimpa mךme jusqu’en haut de l’יchelle.

- Pas encore ! lui cria Bill.

Mais c’יtait trop tard : elle avait dיjא sautי du dernier יchelon et fait un atterrissage parfait. Sur ce, elle s’יloigna, s’assit sous un arbre et alluma une cigarette. Celle-lא va me donner du fil א retordre, se dit Betty.

Jelly lui causait plus d’inquiיtude. Le membre essentiel de l’יquipe, la seule א s’y connaמtre en explosifs, avait depuis longtemps perdu sa souplesse dיjeune fille et sauter en parachute lui poserait des problטmes, malgrי toute sa bonne volontי. Elle se laissa tomber de sa hauteur, heurta le sol avec un grognement et se releva en jurant, mais dיjא prךte א recommencer.

Que Greta ft la plus mauvaise יlטve surprit Betty.

- Je ne peux pas, dit-elle א Betty, je vous l’ai dit, je suis nulle pour les trucs violents.

- Drפle d’accent, marmonna Jelly en fronחant les sourcils. C’יtait la premiטre phrase prononcיe par Greta.

- Laissez-moi vous montrer, dit Bill א Greta. Ne bougez pas. Dיtendez-vous.

Il la prit par les יpaules. Puis, d’un mouvement brusque et יnergique, il la jeta au sol. Elle tomba lourdement, poussa un cri
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de douleur, puis א la grande consternation de Betty, יclata en sanglots.

- Bontי divine, fit Bill יcourי, quelle clientטle on nous envoie !

Betty le foudroya du regard.

- Allez-y doucement, lui lanחa-t-elle, furieuse א l’idיe que, א cause de sa brutalitי, elle puisse perdre sa technicienne du tיlיphone.

- La Gestapo est bien pire que moi ! insista-t-il.

Betty, prenant Greta par la main, entreprit de rיparer elle-mךme les dיgגts.

- Nous allons faire un petit entraמnement spיcial de notre cפtי.

Elles contournטrent la maison pour passer dans une autre partie du jardin.

- Je suis navrיe, fit Greta. Ce nabot me fait horreur.

- Je sais. Essayons ensemble. Agenouillez-vous. Elles s’agenouillטrent l’une en face de l’autre et se prirent la main. Faites simplement comme moi. Betty se pencha lentement de cפtי et imitיe par Greta elles s’affaissטrent ensemble sans se lגcher la main. Et voilא, c’est mieux ainsi, n’est-ce pas ?

- Pourquoi ne se comporte-t-il pas comme vous ?

- Ah- ! les hommes ! fit-elle en haussant les יpaules avec un sourire. Maintenant, d’accord pour essayer de tomber de notre hauteur ? Nous allons nous y prendre de la mךme faחon, en nous tenant les mains.

Elle fit pratiquer א Greta tous les exercices auxquels Bill soumettait les autres, Greta reprit confiance et elles rejoignirent le groupe qui s’entraמnait א sauter de la table. Greta fit un atterrissage parfait qui lui valut une salve d’applaudissements.

Progressant dans la difficultי, elles s’essayטrent א sauter de l’armoire, puis pour finir du haut de l’יchelle. Jelly sauta, roula et se redressa sans problטme.

- Je suis fiטre de vous, la fיlicita Betty en la serrant dans ses bras.

ֹcourי, Bill se tourna vers Percy.

- Mais quelle est cette armיe oש l’on vous embrasse pour avoir obיi א un ordre ?

- Il faudra vous y faire, Bill, rיpondit Percy.
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18.

Dicter gravit l’escalier de la grande maison de la rue du Bois, dיposa la valise de Stיphanie dans la chambre de Mlle Lemas et s’attarda א examiner le lit יtroit et fait avec soin, la vieille commode en noyer, le prie-Dieu et le rosaire posי sur l’accoudoir.

- Cette maison passera difficilement pour la tienne, s’inquiיta-t-il.

- Je dirai que je l’ai hיritיe d’une tante cיlibataire et que je n’ai pas eu le courage de l’arranger א mon got.

- Pas bךte. Quand mךme, il faudra mettre un peu de dיsordre.

Elle ouvrit la valise, y prit un dיshabillי noir et le drapa nonchalamment sur le prie-Dieu.

- C’est dיjא mieux, dיclara Dicter. Que feras-tu si le tיlיphone sonne ?

Stיphanie rיflיchit une minute pour reprendre d’une voix plus basse oש l’accent de la Parisienne, femme du monde, avait cיdי la place א une diction de respectable provinciale.

- Allפ, oui, ici mademoiselle Lemas, qui est א l’appareil, je vous prie ?

- Excellent.

Une amie proche ou une parente ne s’y laisserait peut-ךtre pas prendre, mais quelqu’un qui appellerait par hasard ne remarquerait rien d’anormal, surtout avec la distorsion d’une ligne tיlיphonique.

Le lit fait et la serviette propre posיe sur le lavabo dans les
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quatre autres chambres laissaient א penser que chacune יtait prךte א accueillir un invitי. De plus, Dicter et Stיphanie dיcouvrirent dans la cuisine, au lieu de la batterie de casseroles et de la cafetiטre courantes, des grands faitouts et un sac de riz suffisant pour nourrir Mlle Lemas pendant un an, ainsi que dans la cave, du vin ordinaire א cפtי d’un demi-carton de bon whisky. La petite Simca 5 d’avant-guerre que le garage abritait, en bon יtat et le rיservoir plein, dיmarra au premier tour de manivelle ; ce n’יtait certainement pas grגce aux libיralitיs des autoritיs soucieuses d’aider Mlle Lemas dans ses courses. La Simca devait ךtre ravitaillיe et approvisionnיe en piטces dיtachיes par la Rיsistance. Dicter se demanda ce qu’elle avait pu inventer pour expliquer ses dיplacements : peut-ךtre prיtendait-elle ךtre sage-femme.

- Cette vieille vache יtait bien organisיe, observa Dicter. Ils avaient fait des courses en chemin : א dיfaut de viande

ou de poisson absents des magasins, ils avaient pris des champignons, une laitue et une miche de ce pain noir que les boulangers franחais produisaient alors avec de la mauvaise farine et du son, leurs seules ressources. Stיphanie prיpara une salade et du risotto aux champignons, qu’ils complיtטrent par un reste de fromage trouvי dans le garde-manger. Les miettes sur la table et les plats sales dans l’יvier de la cuisine donnטrent tout de suite un air de vie א la maison.

- La guerre est certainement ce qui lui est arrivי de mieux, avanחa Dicter devant son cafי.

- Comment peux-tu dire cela ? Elle va partir pour un camp de prisonniers.

- Songe א la vie que menait auparavant cette femme absolument seule, pas de mari, pas de famille, plus de parents. Et puis subitement tous ces jeunes gens, garחons et filles courageux qui risquent leur vie dans des missions impossibles. Ils s’יpanchent sans doute et lui racontent tout de leurs amours et de leurs craintes. Elle les cache chez elle, leur donne du whisky et des cigarettes et les laisse partir en leur souhaitant bonne chance. ַa a probablement יtי l’יpoque la plus excitante de sa vie. Je te parie qu’elle n’a jamais יtי aussi heureuse.

- Elle aurait peut-ךtre prיfיrי une vie paisible : courir les modistes avec une amie, arranger des bouquets pour la ca—
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thיdrale, se rendre une fois par an א Paris pour assister א un concert.

- Personne n’aspire vraiment א une vie paisible, dit Dicter en jetant un coup d’ceil par la fenךtre de la salle א manger. Bon sang ! Qu’est-ce que c’est que חa ?

Une jeune femme remontait l’allיe en poussant une bicyclette, un gros panier posי sur le garde-boue de la roue avant.

- Qu’est-ce que je dois faire ? interrogea Stיphanie en examinant la visiteuse.

Dicter ne rיpondit pas tout de suite. L’intruse, une robuste fille en pantalon boueux et chemise de travail aurיolיe de grosses taches de sueur sous les bras, poussa son vיlo dans la cour sans sonner א la porte. Il יtait consternי que sa mascarade soit aussi vite dיvoilיe.

- Elle se dirige vers la porte de derriטre… une amie ou une parente… il va falloir que tu improvises. Va l’accueillir, je reste ici pour vous יcouter.

Ils entendirent la porte de la cuisine s’ouvrir et se refermer et la jeune femme crier en franחais :

- Bonjour, c’est moi ! Qui ךtes-vous ? s’יtonna la fille en dיcouvrant Stיphanie.

- Je suis Stיphanie, la niטce de Mlle Lemas.

- Je ne savais pas qu’elle avait une niטce, rיtorqua la visiteuse sans chercher א dissimuler sa mיfiance.

- Elle ne m’a pas parlי de vous non plus. Voulez-vous vous asseoir ? Qu’y a-t-il dans ce panier ?

Dicter perחut dans la voix de Stיphanie un accent amusי et se rendit compte qu’elle jouait de son charme.

- Des provisions. Je m’appelle Marie. Je vis א la campagne. J’ai pu trouver un peu de ravitaillement et en apporter א… א mademoiselle.

- Ah ! fit Stיphanie. Pour ses… invitיs. On entendit un froissement de papier et Dicter devina que Stיphanie dיballait les provisions enveloppיes dans le panier. C’est merveilleux ! Des oufs… du porc… des fraises…

Voilא qui explique le lיger embonpoint de Mlle Lemas, songea Dicter.

- Alors vous ךtes au courant, dit Marie.

- Je suis au courant de la vie secrטte de tantine, oui.

En entendant « tantine », Dicter rיalisa qu’ils ignoraient le
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prיnom de Mlle Lemas, ce qui mettrait un terme א la comיdie, dטs que Marie s’en rendrait compte.

- Oש est-elle ?

- Elle est partie pour Aix. Vous vous souvenez de Charles Menton, le doyen de la cathיdrale ?

- Non, pas du tout.

- Vous ךtes trop jeune. C’יtait le meilleur ami du pטre de tantine jusqu’au jour oש il a pris sa retraite en Provence. Il a eu une crise cardiaque et elle est allיe le soigner. Elle m’a demandי de m’occuper de ses invitיs pendant son absence.

Stיphanie improvise brillamment, songea Dicter avec admiration. Elle garde son sang-froid et ne manque pas d’imagination.

- Quand doit-elle revenir ?

- Charles n’en a plus pour bien longtemps. D’un autre cפtי, la guerre peut se terminer rapidement.

- Elle n’a parlי א personne de ce Charles.

- Elle m’en a parlי א moi.

Stיphanie va sans doute s’en tirer, se dit Dicter. Si elle tient encore un peu, Marie repartira convaincue. Elle racontera ce qui s’est passי ; cette histoire est parfaitement plausible : dans ces mouvements, qui ne sont pas l’armיe, quelqu’un comme Mlle Lemas peut fort bien dיcider, en effet, de quitter son poste et se faire remplacer, א la grande fureur des chefs de la Rיsistance. Mais ils sont impuissants devant leurs troupes composיes uniquement de volontaires. Dicter se prit א espיrer.

- D’oש ךtes-vous ? demanda Marie.

- J’habite Paris.

- Votre tante Valיrie a d’autres niטces planquיes comme חa ?

Ainsi, songea Dicter, Mlle Lemas se prיnomme Valיrie.

- Je ne pense pas… pas א ma connaissance.

- Vous ךtes une menteuse.

Le ton de Marie avait changי. Quelque chose clochait. Dicter poussa un soupir et tira son automatique de sous sa veste.

- Qu’est-ce que vous me racontez ? dit Stיphanie.

- Vous mentez. Vous ne connaissez mךme pas son prיnom. Ce n’est pas Valיrie, c’est Jeanne.

Dicter פta le cran de sretי de son pistolet. Stיphanie poursuivit bravement :
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- Je l’appelle toujours tantine. Je vous trouve trטs grossiטre.

- Je m’en suis doutיe depuis le dיbut, reprit Marie d’un ton dיdaigneux. Jeanne ne ferait jamais confiance א quelqu’un comme vous, avec vos hauts talons et votre parfum.

- Quel dommage ! Marie, intervint Dicter en avanחant dans la cuisine. Plus confiante, moins maligne, vous vous en seriez tirיe. Maintenant, vous ךtes en יtat d’arrestation.

- Vous ךtes une putain de la Gestapo, lגcha Marie א l’intention de Stיphanie qui rougit jusqu’aux oreilles.

Dicter, quant א lui, faillit frapper Marie de la crosse de son arme.

- Voilא une remarque que vous regretterez quand vous vous trouverez aux mains de la Gestapo, rיtorqua-t-il d’un ton glacial. Un certain sergent Becker va vous interroger. Quand vous hurlerez, que vous saignerez et que vous demanderez grגce, souvenez-vous de cette insulte inutile.

Marie semblait prךte א s’enfuir, ce que Dicter espיrait. Il pourrait l’abattre et le problטme serait rיglי. Mais, au contraire, ses יpaules s’affaissטrent et elle se mit א pleurer.

- Allongez-vous le visage contre le sol et les mains derriטre le dos, ordonna-t-il, sourd א ses sanglots.

Elle obיit et il rengaina son pistolet.

- Je crois avoir vu une corde dans la cave, dit-il א Stיphanie.

- Je vais la chercher.

- Il va falloir que je l’יloignי d’ici, que je la conduise א Sainte-Cיcile, expliqua-t-il aprטs avoir ligotי Marie, au cas oש un agent britannique se prיsenterait aujourd’hui.

Il regarda sa montre : deux heures, il avait le temps de l’emmener au chגteau et d’ךtre de retour pour trois heures.

- Tu devras te rendre א la crypte toute seule, ajouta-t-il א l’attention de Stיphanie, prends la petite voiture qui est dans le garage. Je me trouverai dans la cathיdrale, mais tu ne me verras peut-ךtre pas. Il faut que je me dיpךche.

Il l’embrassa. Un peu comme un mari qui part pour son bureau, songea-t-il avec un certain amusement. Il empoigna Marie, la jeta sur son יpaule et se dirigea vers la porte de derriטre. Dehors, il se retourna.

- Cache le vיlo.
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- Ne t’inquiטte pas.

Il porta la jeune femme dment ligotיe jusqu’א la voiture, ouvrit le coffre et la jeta א l’intיrieur. Si elle s’יtait abstenue de traiter Stיphanie de putain, il l’aurait installיe sur le siטge arriטre.

Il referma le coffre et regarda aux alentours. Il ne vit personne, mais, dans une rue comme celle-lא il y avait toujours des gens א l’afft derriטre leurs volets. L’arrestation de Mlle Lemas la veille et la grosse voiture bleu ciel ne leur avaient srement pas יchappי. Dטs qu’il aurait dיmarrי, ils parleraient de l’homme qui avait fourrי une fille dans le coffre de sa voiture. En temps normal, ils auraient appelי la police, mais personne en territoire occupי ne s’adressait א elle א moins d’y ךtre obligי, surtout quand la Gestapo risquait d’ךtre impliquיe.

Pour Dicter, il importait de savoir si la Rיsistance avait eu vent de l’arrestation de Mlle Lemas. Reims יtait une ville, pas un village, oש chaque jour on arrךtait des gens, qu’ils soient voleurs, meurtriers, trafiquants, profiteurs du marchי noir, communistes, juifs… Aussi y avait-il de fortes chances pour qu’un compte rendu de l’affaire de la rue du Bois ne parvienne jamais aux oreilles de Michel Clairet. Mais ce n’יtait pas une certitude.

Dicter monta dans la voiture et partit vers Sainte-Cיcile.

I






19.

Au grand soulagement de Betty, l’יquipe ne s’יtait pas trop mal tirיe de la sיance du matin, oש tout le monde avait appris la technique de la rיception au sol, partie la plus dיlicate du saut en parachute. Le cours de lecture de carte, cependant, avait יtי moins rיussi : pour Ruby qui n’יtait jamais allיe א l’יcole et pouvait א peine lire, c’יtait du chinois ; Maude restait dיconcertיe devant des prיcisions comme nord-nord-est et se contentait de battre des cils de faחon charmante devant l’instructeur ; quant א Denise, malgrי son יducation, elle se rיvיla absolument incapable de comprendre les coordonnיes cartographiques. Si, une fois en France, le groupe doit se fractionner, songea Betty avec inquiיtude, il ne faudra pas compter sur elles pour retrouver leur chemin.

L’aprטs-midi, elles passטrent א un exercice plus violent, le maniement des armes, avec le capitaine Jim Cardwell, א l’allure dיcontractיe et au visage anguleux barrי d’une grosse moustache noire. C’יtait un instructeur א la personnalitי trטs diffיrente de celle de Bill Griffiths. Il sourit gentiment quand les filles dיcouvrirent combien il יtait difficile de toucher un arbre א six pas avec un Coןt automatique de 12 mm.

Ruby, א l’aise avec un pistolet א la main, יtait bonne tireuse (ce n’est pas la premiטre fois, songea Betty, qu’elle utilise une arme א feu) plus א l’aise encore quand Jim passa les bras autour d’elle pour lui montrer comment tenir le fusil « canadien » Lee-Enfield. Il lui murmura quelque chose א l’oreille qui la fit sourire. Elle vient de passer trois ans dans une prison de
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femmes, se dit Betty, et elle apprיcie srement le contact d’un homme.

Jelly, elle aussi, maniait les armes א feu avec une certaine aisance, mais ce fut Diana qui tint la vedette : fusil en main, elle fit mouche chaque fois au centre de la cible, vidant le chargeur dans une terrifiante grךle de balles.

- Excellent ! apprיcia Jim, surpris. Vous pouvez me remplacer.

Diana lanחa א Betty un regard triomphant et dיclara :

- Il y a certains domaines oש tu n’es pas la meilleure ! Seigneur, qu’ai-je fait pour mיriter cela ? se demanda Betty.

Diana pensait-elle au rיsultats scolaires de Betty rיguliטrement supיrieurs aux siens ? Cette vieille rivalitי lui restait-elle sur le cour?

La seule א יchouer fut Greta qui se montra, lא encore, plus fיminine que ses compagnes. Elle se bouchait les oreilles, sursautait א chaque dיtonation et fermait les yeux d’un air terrifiי en pressant la dיtente. Jim fit montre avec elle de la plus grande patience, lui donnant des boules Quiטs pour יtouffer le bruit, guidant sa main pour presser la dיtente avec douceur, mais en vain : nerveuse, elle ne rיussirait jamais א tirer correctement.

- Je ne suis vraiment pas faite pour ce genre de choses ! s’יcria-t-elle, dיsespיrיe.

- Alors, rגla Jelly, qu’est-ce que tu fous ici ?

- Greta est ingיnieur ; c’est elle qui vous dira oש disposer les charges d’explosifs, s’empressa de prיciser Betty.

- Et nous avons besoin d’un ingיnieur allemand !

- Je suis anglaise, riposta Greta. Mon pטre est nי א Liverpool.

- Si c’est חa l’accent de Liverpool, ricana Jelly, moi je suis la duchesse de Devonshire.

- Gardez votre agressivitי pour la sיance suivante, intervint Betty. Nous allons nous entraמner au corps א corps.

Ces chamailleries la prיoccupaient, car la confiance devait absolument rיgner entre elles.

Bill Griffiths, torse nu, en short et chaussures de tennis, les attendait en faisant des pompes. Il tient א faire admirer son physique, חa saute aux yeux, comprit Betty.

Bill enseignait l’autodיfense en disant : « Attaquez-moi » א ses יlטves qu’il venait d’armer. Il leur dיmontrait alors, en une
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leחon spectaculaire et mיmorable, qu’un homme dיsarmי pouvait repousser un assaillant. Bill utilisait parfois inutilement la violence, mais ce n’יtait pas un mal, estimait Betty, que les agents s’y habituent.

Ce jour-lא, il avait disposי sur la vieille table de pin un sinistre assortiment : un poignard א la lame inquiיtante qui, prיtendait-il, faisait partie de l’יquipement des SS, un pistolet automatique Walther P38 comme ceux que Betty avait vu porter par des officiers allemands, une matraque de policier franחais, un bout de fil יlectrique noir et jaune qu’il appelait un garrot et une bouteille de biטre dont on avait cassי le goulot. Pour la leחon, il remit sa chemise.

- Comment יchapper א un homme qui braque un pistolet sur vous, commenחa-t-il.

Il prit le Walther, פta le cran de sretי et tendit l’arme א Maude. Elle le braqua sur lui.

- Tפt ou tard, votre assaillant voudra vous faire aller quelque part.

Il tourna les talons et leva les mains en l’air.

- Selon toute probabilitי, il vous suivra de prטs en vous enfonחant le canon de son arme dans le dos.

Il dיcrivit un large cercle, Maude se tenait derriטre lui.

- Maintenant, Maude, je veux que vous pressiez la dיtente א l’instant oש vous croyez que je cherche א m’יchapper.

Il hגta lיgטrement le pas, obligeant ainsi Maude א marcher un peu plus vite et, ce faisant, il fit un pas de cפtי et recula. Il lui coinחa le poignet droit sous son bras et lui assena sur la main une violente manchette. Elle poussa un cri et lגcha son pistolet.

- C’est א ce moment prיcis que vous risquez de faire une grave erreur, dit-il tandis que Maude se frictionnait le poignet. Ne vous enfuyez surtout pas, sinon, votre Boche prendra son arme et vous tirera dans le dos. Ce qu’il faut faire c’est…

Il prit le Luger, le braqua sur Maude et pressa la dיtente. Un coup de feu claqua. Maude poussa un cri, tout comme Greta.

- Bien sr, ajouta Bill, ce sont des cartouches א blanc. Les dיmonstrations de Bill dיrangeaient parfois Betty : elle

leur trouvait un cפtי trop thיגtral.

- Nous allons nous exercer quelques minutes א toutes ces techniques, reprit-il.
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Il saisit le fil יlectrique et se tourna vers Greta.

- Passez-moi חa autour du cou. Quand je vous le dirai, tirez dessus de toutes vos forces. Il lui tendit le cordon. Votre type de la Gestapo, ou votre traמtre de gendarme collabo pourrait vous tuer avec ce cordon, mais il lui est impossible de supporter en plus votre poids. Bon, Greta, יtranglez-moi.

Greta hיsita, puis tira trטs fort sur le fil יlectrique qui s’enfonחa dans le cou musclי de Bill. Celui-ci rua des deux pieds en avant et tomba sur le sol, atterrissant sur le dos. Greta lגcha le cordon.

- Malheureusement, observa Bill, vous vous retrouvez allongיe par terre, votre ennemi debout au-dessus de vous ; cette situation vous est trטs dיfavorable. Il se releva. On va recommencer. Mais cette fois, avant de tomber par terre, je vais agripper mon assaillant par un poignet.

Ils reprirent la position et Greta tira sur le fil יlectrique. Bill lui saisit le poignet et tomba, l’entraמnant en avant. Au moment oש elle s’יcroulait sur lui, il flיchit une jambe et lui donna un mיchant coup de genou dans l’estomac. Elle roula sur le sol, ramassיe sur elle-mךme, le souffle coupי et secouיe de nausיes.

- Bon sang, Bill, s’יcria Betty, c’est un peu violent !

- Ceux de la Gestapo, rיtorqua-t-il, l’air ravi, sont bien plus durs que moi.

Elle s’approcha de Greta pour l’aider א se relever.

- Je suis navrיe, fit-elle.

- C’est un vrai putain de nazi, lגcha Greta, encore haletante.

Betty l’aida א regagner la maison et la fit s’asseoir dans la cuisine. La cuisiniטre interrompit l’יpluchage des patates du dיjeuner pour lui offrir une tasse de thי que Greta accepta avec gratitude.

De retour dans le jardin, Betty constata que Bill avait choisi Ruby comme prochaine victime ; il יtait en train de lui tendre la matraque de policier. ְ l’air roublard de Ruby, Betty se dit qu’א la place de Bill elle se mיfierait.

Betty l’avait dיjא vu א l’ouvre dans cette technique : quand Ruby lטverait la main droite pour le frapper avec la matraque, Bill l’empoignerait par le bras, la ferait pivoter et la jetterait pardessus son יpaule, la faisant atterrir brutalement sur le dos.
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- Allons, ma petite gitane, dit Bill, cogne sur moi avec la matraque aussi fort que tu peux.

Ruby leva le bras et Bill s’approcha d’elle, mais les gestes ne s’enchaמnטrent pas comme d’habitude. Quand Bill voulut saisir le bras de Ruby, elle n’יtait plus lא. La matraque tomba par terre. La jeune femme se rapprocha de son instructeur et lui dיcocha un violent coup de genou dans l’aine, le faisant crier de douleur. Elle l’empoigna alors par le plastron de sa chemise, l’attira brusquement vers elle et lui frappa le nez de sa tךte, puis, de sa robuste chaussure, elle lui assena un coup dans le jarret ; il s’יcroula, et son nez se mit א saigner.

- Espטce de garce, ce n’est pas ce que tu יtais censיe faire ! clama-t-il.

- Ils sont bien pires que moi א la Gestapo, dיclara Ruby.






20.

Dicter se gara devant l’hפtel Frankfurt א quinze heures moins une et gagna aussitפt la cathיdrale en traversant le parvis sous le regard de pierre des anges sculptיs dans les piliers. Il ne comptait pas trop sur la venue d’un agent britannique dטs le premier jour, mais, d’un autre cפtי, la probable imminence d’un dיbarquement inciterait les Alliיs א lancer tous leurs atouts dans la bataille.

La Simca 5 de Mlle Lemas יtait garיe le long de la place . Stיphanie se trouvait donc dיjא lא. Il se fיlicita d’ךtre arrivי א l’heure car il ne voulait pas qu’elle soit obligיe de se dיbrouiller toute seule en cas de problטme.

Il franchit la grande porte ouest et pיnיtra dans la fraמche pיnombre. Il יchangea un bref signe de tךte avec Hans Hesse qu’il avait repיrי assis dans les derniers rangs, mais sans lui adresser la parole.

Dicter ressentait une impression dיsagrיable : procיder א une arrestation dans ce sanctuaire consacrי depuis des siטcles lui semblait une profanation. Il n’יtait pas trטs dיvot pourtant - moins sans doute que l’Allemand moyen, songea-t-il -, mais pas mיcrיant non plus. Il se sentait vraiment mal א l’aise, mais il se forחa א chasser ce qui, selon lui, n’יtait que de la superstition.

Il traversa la nef, remonta la longue allיe nord jusqu’au transept, א proximitי des marches menant א la crypte situיe sous le maמtre-autel ; ses pas rיsonnaient sur le dallage. Stיphanie doit s’y trouver, se dit-il, et porter une chaussure noire et une marron. De sa place, il balayait du regard, derriטre lui, la longue
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allיe nord par laquelle il יtait arrivי et, devant, la courbe du dיambulatoire א l’autre extrיmitי de l’יdifice. Il s’agenouilla et croisa les mains pour prier.

- Seigneur, pardonnez-moi les souffrances que j’inflige א mes prisonniers. Vous savez que je fais de mon mieux pour accomplir mon devoir. Pardonnez-moi de pיcher avec Stיphanie. C’est mal, mais Vous l’avez faite si sיduisante que je suis incapable de rיsister א la tentation. Veillez sur ma chטre Waltraud, aidez-la א ךtre une bonne mטre pour Rudi et le petit Mausi ; protיgez-les tous des bombes de la RAF. Soyez auprטs du feld-marיchal Rommel lors du dיbarquement et donnez-lui la force de repousser les Alliיs א la mer. C’est une bien courte priטre pour Vous en demander autant, mais Vous savez que j’ai beaucoup א faire en ce moment. Amen.

Il regarda autour de lui. Bien qu’on ne cיlיbrגt aucun office, quelques fidטles priaient dans les chapelles des bas-cפtיs ou, tout simplement, se reposaient dans le silence de la cathיdrale. Des touristes circulaient dans les allיes, se tordant le cou pour contempler les votes et commenter d’une voix יtouffיe l’architecture mיdiיvale.

Si un agent alliי se prיsentait aujourd’hui, Dicter se contenterait d’observer la scטne pour s’assurer que tout se passait bien. Dans le meilleur des cas, il n’aurait pas א intervenir : Stיphanie aborderait l’agent, יchangerait avec lui les mots de passe et l’emmטnerait rue du Bois.

Ses plans pour la suite יtaient plus vagues ; d’une faחon ou d’une autre, l’agent le conduirait aux autres, et la situation se dיbloquerait : un imprudent aurait gardי une liste de noms et d’adresses ; Dicter mettrait la main sur un יmetteur et un code, ou sur un responsable comme Betty Clairet qui, sous la torture, trahirait la moitiי de la Rיsistance franחaise.

Il consulta sa montre. Quinze heures cinq. Personne sans doute ne viendrait aujourd’hui. Il releva la tךte pour constater, avec horreur, la prיsence de Willi Weber.

Que diable faisait-il ici ?

En civil - il arborait son costume de tweed vert - et accompagnי d’un jeune assistant de la Gestapo en veste א carreaux, il dיbouchait du dיambulatoire en direction de Dicter, mais sans le voir. Arrivי devant la porte de la crypte, il s’arrךta. Il
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allait tout gגcher. Dicter jura sous cape, en venant mךme א espיrer qu’aucun agent britannique ne viendrait.

Regardant derriטre lui, il aperחut un jeune homme tenant une petite serviette. Dicter plissa les yeux : plus jeune que la plupart des visiteurs, vךtu d’un mיchant costume bleu de coupe franחaise, il avait en outre les cheveux roux, les yeux bleus et le teint pגle lיgטrement rosי d’un authentique Viking. Il faisait trטs anglais, mais il pouvait aussi bien ךtre allemand, un officier en civil venu en touriste ou avec l’intention de prier.

Cependant son comportement le trahit : il suivait l’allיe d’un pas dיcidי, sans regarder l’יdifice comme le ferait un touriste ni s’asseoir comme un fidטle. Dicter sentit son cour s’emballer : un agent dטs le premier jour ! Et presque א coup sr un יmetteur radio avec un code dans cette serviette. C’יtait plus que Dicter n’avait osי imaginer. Mais la prיsence de Weber risquait de compromettre cette occasion inespיrיe.

Passant devant Dicter, l’agent ralentit, cherchant manifestement la crypte. Weber le vit א son tour, le dיvisagea soigneusement puis se dיtourna en faisant semblant d’admirer les cannelures d’un pilier.

Tout n’est peut-ךtre pas perdu, songea Dicter. Weber a agi stupidement en venant ici, mais sans doute compte-t-il simplement observer. Il n’est quand mךme pas assez bךte pour intervenir.

L’agent repיra l’entrיe de la crypte et disparut dans l’escalier.

Weber adressa un signe de tךte en direction du transept nord. Suivant son regard, Dicter remarqua deux autres hommes de la Gestapo postיs au pied de l’orgue. Mauvais signe : pour une simple reconnaissance de la situation, ces quatre-lא ne servaient א rien. Dicter envisagea un instant de demander א Weber de rappeler ses hommes, mais celui-ci protesterait, entamerait une discussion et…

Subitement les יvיnements se prיcipitטrent : Stיphanie remontait de la crypte, l’agent sur ses talons. Parvenue en haut des marches, elle aperחut Weber ; la surprise se lut sur son visage. Cette prיsence inattendue la dיsorientait visiblement, comme si, en montant sur scטne, elle s’apercevait soudain qu’elle se trouvait au cour d’une piטce qui n’יtait pas la sienne. Elle trיbucha, le jeune agent la rattrapa par le coude. Avec sa
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rapiditי coutumiטre, elle retrouva son sang-froid et le remercia d’un sourire. Bien jouי, ma petite, apprיcia Dicter en lui-mךme. Lא-dessus, Weber avanחa d’un pas.

- Non ! s’יcria Dicter dans un rיflexe, mais personne ne l’entendit.

Weber saisit l’agent par le bras et lui dit quelque chose. Dicter sentit son cour se serrer en comprenant que Weber יtait en train de l’arrךter. Stיphanie recula, abasourdie.

Dicter se leva et se dirigea א grands pas vers le groupe, persuadי que Weber avait dיcidי de s’attribuer la gloire de capturer un agent ennemi. C’יtait dיment, mais possible. Dicter n’eut mךme pas le temps d’arriver א leur hauteur : l’agent avait repoussי la main de Weber et dיtalי.

Le jeune assistant en veste א carreaux fut prompt א rיagir. En deux grandes enjambיes, il avait rattrapי le fuyard et plongי en refermant les bras autour de ses genoux. Le Viking trיbucha, se dיbattit יnergiquement, fit lגcher prise א son adversaire, retrouva son יquilibre, et partit en courant, sa serviette toujours א la main.

Cette course soudaine et les vocifיrations des deux hommes retentirent bruyamment dans le silence de la cathיdrale ; tous les regards convergטrent vers eux. Dicter, voyant l’agent se prיcipiter vers lui, comprit ce qui allait se passer et poussa un hennissement. Les deux autres Allemands jaillirent alors du transept nord, יveillant certainement les soupחons du fugitif, car il obliqua vers la gauche, mais trop tard ; un croche-pied et il s’יcroula de tout son long sur les dalles avec un bruit sourd. La serviette lui יchappa des mains tandis que les deux poursuivants sautaient sur lui. Weber arriva en courant, l’air enchantי.

- Merde ! lגcha Dicter, oubliant oש il יtait.

Ces crיtins יtaient en train de tout gגcher. Cependant il entrevit une toute petite chance de sauver la situation. Il plongea la main dans sa veste, sortit son Walther P38 et en פta le cran de sretי pour le braquer sur ses compatriotes qui maintenaient l’agent clouי au sol.

- Lגchez-le tout de suite ou je tire ! hurla-t-il א pleins poumons, en franחais.

- Major, je…, dit Weber.

Dicter tira en l’air. Le fracas de la dיtonation retentit sous
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les votes de la cathיdrale, noyant fort א propos l’apostrophe rיvיlatrice.

- Silence ! cria Dicter en allemand.

Affolי, Weber constata que Dicter rapprochait le canon de son pistolet de ses sbires et se tut.

- Lגchez-le immיdiatement, rיpיta Dicter en franחais, avec une intonation telle qu’il fut aussitפt obיi. Jeanne ! Vas-y ! File ! cria-t-il א Stיphanie en utilisant le prיnom de Mlle Lemas.

La jeune femme יvita les hommes de la Gestapo et se prיcipita vers la porte ouest.

- Allez avec elle ! Suivez-la ! ordonna Dicter, la dיsignant du doigt א l’agent qui se relevait.

Il ramassa sa serviette et partit א toutes jambes ; il sauta pardessus le dossier des stalles du chour avant de dיtaler par l’allיe centrale de la nef. Weber et ses trois associיs יtaient abasourdis.

V

- A plat ventre ! leur ordonna Dicter.

Ils obיirent aussitפt et il s’יloigna א reculons sans cesser de les menacer de son pistolet. Puis il tourna les talons et s’יlanחa derriטre Stיphanie et le Britannique.

Au moment oש ceux-ci franchissaient la porte, Dicter s’arrךta pour s’adresser א Hans qui, impassible, יtait restי plantי au fond de la cathיdrale.

- Allez expliquer א ces crיtins ce que nous faisons, murmura Dicter hors d’haleine. Et, surtout, qu’ils ne nous suivent pas.

Il remit le pistolet dans son יtui et sortit en courant.

Le moteur de la Simca tournait dיjא. Dicter poussa l’agent anglais sur l’יtroite banquette arriטre et s’installa א l’avant, א la place du passager. Stיphanie יcrasa la pיdale de l’accיlיrateur : la petite voiture jaillit de la place comme un bouchon de cham-pagne et dיvala la rue.

- Personne ne nous suit, annonחa Dicter aprטs avoir jetי un coup d’oil par la lunette arriטre. Ralentis, il ne faut pas que nous nous fassions arrךter par un gendarme.

- Je suis Hיlicoptטre, dיclara l’agent en franחais. Bon sang, que s’est-il passי ?

« Hיlicoptטre » est certainement son nom de code, se dit Dicter. Celui de Mlle Lemas, que lui avait rיvיlי Gaston, lui revint en mיmoire :

- Voici Bourgeoise, rיpondit-il en dיsignant Stיphanie.
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Moi, c’est Charenton, improvisat-il, pensant, on ne sait pourquoi, א l’hospice oש le marquis de Sade avait יtי incarcיrי. Depuis quelques jours, Bourgeoise se mיfie ; elle craint que la cathיdrale ne soit surveillיe, c’est pourquoi elle m’a demandי de l’accompagner. Moi, je ne fais pas partie du rיseau Bollinger, c’est Bourgeoise la responsable.

- Je comprends.

- Quoi qu’il en soit, nous savons maintenant que la Gestapo avait bel et bien tendu un piטge. C’est une vraie chance que Bourgeoise m’ait appelי en renfort.

- Vous avez יtי formidable ! dיclara Hיlicoptטre avec enthousiasme. Dieu que j’ai eu peur, j’ai cru avoir tout loupי dטs mon premier jour.

Parfaitement exact, songea Dicter sans rien rיpondre.

Dicter pensait avoir rיussi א sauver la situation. Hיlicoptטre יtait maintenant convaincu que Dicter militait dans la Rיsistance : il parlait parfaitement franחais, mais pas au point d’ךtre capable d’identifier le lיger accent de Dicter. Est-ce que, un peu plus tard, quand il repenserait א la scטne, un autre dיtail viendrait יveiller sa mיfiance ? Juste au dיbut de la bagarre, Dicter s’יtait dressי en disant : « Non ! », mais un simple « non » ne voulait pas dire grand-chose et d’ailleurs personne ne l’avait entendu. Le « major » en allemand lancי par Willi Weber avait יtי masquי par le coup de feu ; א supposer qu’Hיlicoptטre l’ait entendu - en connaמt-il la signification ? - risque-t-il de s’en souvenir par la suite et de s’interroger א ce propos ? Non, dיcida Dicter. Si Hיlicoptטre a compris, il peut supposer que Weber s’adressait א un de ses adjoints : tous en civil, il est impossible de deviner leur grade.

La confiance d’Hיlicoptטre יtait donc dיsormais tout acquise א Dicter : celui-ci l’avait arrachי aux griffes de la Gestapo, il en יtait persuadי.

Les suivants se laisseraient moins facilement duper. Aussi bien א Londres qu’au chef du rיseau Bollinger, Michel Clairet, il faudrait expliquer de faחon plausible l’existence d’un nouveau membre de la Rיsistance, nom de code Charenton, recrutי par Mlle Lemas. D’un cפtי comme de l’autre, on pourrait poser des questions et procיder א des vיrifications. Dicter rיglerait les problטmes au fur et א mesure, car il ne pouvait pas les prיvoir tous.

Il s’autorisa un moment de triomphe : il avait progressי
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d’un pas, et mettre la Rיsistance hors de combat dans le nord de la France se trouvait א sa portיe ; de plus il avait narguי la Gestapo. C’יtait grisant.

Il s’agissait maintenant de tirer le maximum de la confiance d’Hיlicoptטre. Que celui-ci, se croyant א l’abri de tout soupחon, continue א opיrer et conduise ainsi Dicter א d’autres agents. Mais il fallait manouvrer avec subtilitי.

Une fois arrivיs rue du Bois, la voiture garיe, ils entrטrent dans la maison par la porte de derriטre et s’installטrent dans la cuisine. Stיphanie alla chercher une bouteille de scotch dans la cave et servit un verre א tous. Dicter tenait absolument א avoir la confirmation qu’Hיlicoptטre se dיplaחait avec une radio.

- Vous feriez mieux d’envoyer tout de suite un message א Londres, suggיra-t-il.

- Je suis censי יmettre א vingt heures et recevoir א vingt-trois heures.

Dicter nota tout cela dans sa tךte.

- Mais il faut qu’ils sachent le plus tפt possible que le rendez-vous dans la cathיdrale n’est plus sr. Qu’ils n’envoient plus personne. Un agent s’apprךte peut-ךtre א partir dטs ce soir.

- Oh ! mon Dieu, oui, murmura le jeune homme. Je vais utiliser la frיquence d’urgence.

- Installez-vous ici, dans la cuisine, proposa Dicter qui rיprima un soupir de satisfaction quand il vit Hיlicoptטre poser la lourde serviette sur la table et l’ouvrir.

Il ne s’יtait pas trompי.

L’intיrieur du sac יtait divisי en quatre compartiments : un le long de chaque cפtי et, au centre, un א l’avant et un א l’arriטre. Dicter observa aussitפt que le compartiment arriטre du milieu contenait l’יmetteur avec la clef Morse dans le coin infיrieur droit et que la partie centrale avant constituait le rיcepteur avec une prise pour les יcouteurs. La case de droite contenait l’alimentation. Quant א celle de gauche, il en comprit l’utilitי lorsque Hיlicoptטre souleva le couvercle, rיvיlant tout un assortiment d’accessoires et de piטces de rechange : cגble יlectrique, adaptateurs, fil d’antenne, cגbles de raccordement, casque, lampes, fusibles et tournevis.

Un appareil compact et bien conחu, songea Dicter avec une certaine admiration : le genre d’installation qu’on attend des Allemands, mais pas du tout des Anglais, tellement dיsorganisיs.
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II connaissait dיjא les heures d’יmission et de rיception ; ne lui restait plus maintenant qu’א dיcouvrir les frיquences utilisיes et - le plus important - le code.

Hיlicoptטre brancha un fil dans la prise d’alimentation.

- Je croyais que חa fonctionnait sur piles.

- Sur piles, mais aussi sur le courant, car il paraמt que le truc prיfיrי de la Gestapo, quand elle essaye de repיrer d’oש vient une יmission radio illicite, c’est de couper le courant d’une ville, pגtי de maisons aprטs pגtי de maisons, jusqu’au moment oש la transmission est interrompue.

Dicter acquiesחa.

- Eh bien, avec ce modטle, il suffit d’inverser cette manette pour le faire basculer sur les piles.

Excellent.

Dicter ne manquerait pas de renseigner la Gestapo.

Hיlicoptטre brancha le fil dans une prise de courant, sortit l’antenne et demanda א Stיphanie de l’enrouler au-dessus du buffet. Dicter inspecta les tiroirs et finit par y trouver le crayon et le bloc que Mlle Lemas utilisait sans doute pour noter la liste de ses courses.

- Vous n’aurez qu’א coder votre message lא-dessus, proposa-t-il.

- Il faut d’abord que je sache ce que je vais dire. Hיlicoptטre se gratta la tךte puis se mit א יcrire en anglais :

ARRIVֹE OK STOP

RENDEZVOUS CRYPTE DANGEREUX STOP COINCֹ PAR GESTAPO MAIS Al RֹUSSI ְ M’ENFUIR TERMINֹ

- Je pense que חa ira pour l’instant.

- Nous devrions, suggיra Dicter, proposer un nouveau lieu de rendez-vous, disons au cafי de la Gare, א cפtי de la voie ferrיe.

Hיlicoptטre prit note, avant de sortir du compartiment un mouchoir de soie sur lequel יtait imprimיe une table compliquיe de lettres associיes par paires, ainsi qu’un bloc d’une douzaine de feuillets sur lequel יtaient inscrites des sיquences de cinq lettres sans signification. Dicter reconnut les יlיments d’un systטme de chiffrage impossible א percer sans ces donnיes.

Au-dessus de chaque mot de son message, Hיlicoptטre
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recopia d’aprטs le carnet les groupes de cinq signes qu’il utilisa ensuite pour choisir des transpositions d’aprטs sa pochette en soie. Au-dessus des cinq premiטres lettres de ARRIVֹE, il יcrivit BGKRU, la premiטre sיquence de son carnet. Le « B » indiquait, d’aprטs la grille du mouchoir en soie, la colonne א utiliser ; en haut de celle-ci, on trouvait le couple « Ae » ; il fallait donc remplacer le « A » de ARRIVֹE par « e ».

Impossible de dיcrypter ce code grגce א la mיthode habituelle, car le prochain « A » ne serait pas reprיsentי par « e » mais par une autre lettre. En fait, chaque signe de l’alphabet pouvait remplacer n’importe quel autre ; le message n’יtait donc lisible que par la personne dיtenant le bloc et ses sיquences de cinq lettres. Mettre la main sur un texte original en clair et sa traduction codיe ne servait א rien car un autre message serait rיdigי d’aprטs une autre feuille du bloc - voilא pourquoi on appelait cela un code unique. Chaque page n’יtait utilisיe qu’une fois, ensuite on la brlait.

Une fois terminי le codage de son message, Hיlicoptטre appuya sur la commande de mise en marche et tourna un bouton sur lequel יtait inscrit en anglais « Sיlecteur de cristal ». En regardant attentivement, Dicter constata sur le cadran trois marques discrטtes au crayon gras jaune. Ne se fiant pas א sa mיmoire, Hיlicoptטre avait indiquי ses positions pour יmettre. Le cristal qu’il choisit devait ךtre celui rיservי aux urgences, les deux autres servant l’un pour l’יmission, l’autre pour la rיception.

Pendant qu’il terminait ses rיglages, Dicter remarqua des marques identiques sur le cadran des frיquences.

Avant d’envoyer son message, il commenחa par prendre contact avec la station rיceptrice.

HLCP DXDX QTC1 QRK ? K

Plissant le front, Dicter rיflיchissait. Le premier groupe correspondait certainement א l’indicatif « Hיlicoptטre » ; le suivant, « DXDX », יtait un mystטre. Le chiffre 1 de « QTC1 » laissait א penser que cela signifiait quelque chose comme : «J’ai un seul message א vous envoyer » ; le point d’interrogation de « QRK ? » demandait sans doute si la rיception יtait bonne.
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« K » יquivalait א « Terminי », Dicter le savait. Restait le mystיrieux « DXDX ».

- N’oubliez pas votre indicatif de confirmation, tenta-t-il.

- Je ne l’ai pas oubliי, rיpondit Hיlicoptטre. C’est « DXDX », en conclut Dicter.

Hיlicoptטre passa sur « rיception », et la rיponse, HLCP QRK QRV K, crיpita en morse.

On retrouvait en introduction l’indicatif d’Hיlicoptטre ; « QRK » figurait dיjא sur le message original ; sans le point d’interrogation, il signifiait sans doute : «Je vous reחois cinq sur cinq. » II n’en יtait pas certain, mais « QRV » devait donner le feu vert א Hיlicoptטre, car il entreprit sans dיlai de taper son message en morse sous l’oil de Dicter. Celui-ci, ravi, vivait le rךve du chasseur d’espions : tenir entre ses mains un agent ignorant avoir יtי dיmasquי.

Une fois le message envoyי, Hיlicoptטre s’empressa d’יteindre l’יmetteur pour ne pas atteindre les quelques minutes nיcessaires aux goniomטtres de la Gestapo.

Transcrire le message, le dיcoder et le remettre א l’officier traitant d’Hיlicoptטre, qui aurait peut-ךtre א consulter ses collטgues avant de rיpondre, demanderait plusieurs heures aux Anglais ; Hיlicoptטre attendrait donc jusqu’א l’heure prיvue pour une rיponse.

- Je suppose que vous voulez maintenant contacter le rיseau Bollinger, avanחa Dicter qui cherchait א lui faire abandonner son poste de radio et, surtout, son matיriel de codage.

- Oui. Londres a besoin de savoir ce qu’il en reste.

- Nous allons vous mettre en contact avec Monet, c’est le nom de code du chef de rיseau.

Il jeta un coup d’oil א sa montre et eut un instant de pur affolement : si Hיlicoptטre la reconnaissait - c’יtait le modטle rיglementaire de l’armיe allemande - l’affaire serait א l’eau. S’efforחant de rיprimer le tremblement de sa voix, Dicter reprit :

- Je vous conduis chez lui, nous avons le temps.

- C’est loin ? s’informa Hיlicoptטre.

- Dans le centre ville.

Monet, de son vrai nom Michel Clairet, ne serait pas chez lui. Il n’utilisait plus la maison : Dicter avait vיrifiי. Les voisins prיtendaient n’avoir aucune idיe de l’endroit oש il se trouvait,
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ce qui n’avait pas surpris Dicter : Monet se doutait bien que l’un ou l’autre de ses camarades ne rיsisterait pas devant un interrogatoire bien menי et lגcherait ses nom et adresse ; il avait prיfיrי disparaמtre dans la nature.

Hיlicoptטre se mit א ranger sa radio.

- Est-ce qu’il ne faut pas de temps en temps recharger la batterie ?

- Si… en fait on nous conseille de la brancher sur une prise de courant א la moindre occasion pour qu’elle soit toujours en pleine charge.

- Alors pourquoi ne pas la laisser ici pour l’instant ? Quand nous reviendrons, elle sera chargיe ; si jamais quelqu’un arrivait entre-temps, Bourgeoise n’aurait besoin que de quelques secondes pour la cacher..

- Excellente idיe.

- Bien, allons-y.

Dicter le prיcיda dans le garage et fit sortir la Simca 5 en marche arriטre. Puis il dit :

- Attendez-moi un instant, j’ai oubliי de dire quelque chose א Bourgeoise.

Il retourna dans la maison. Stיphanie n’avait pas quittי la cuisine, oש elle יtait plongיe dans la contemplation de la valise radio posיe sur la table. Dicter prit le bloc et la pochette en soie dans leur compartiment.

- Combien de temps te faut-il pour recopier cela ? s’informat-il.

- Tout ce charabia ? rיpondit-elle en faisant la grimace. Au moins une heure.

- Fais-le aussi vite que tu peux, mais ne te trompe pas. Je m’arrangerai pour l’occuper pendant une heure et demie, lui dit-il avant de regagner la voiture pour conduire Hיlicoptטre dans le centre jusqu’au charmant petit hפtel particulier de Michel Clairet, proche de la cathיdrale.

Hיlicoptטre sonna א la porte puis revint quelques minutes plus tard, bredouille :

- Pas de rיponse, annonחa-t-il א Dicter qui n’avait pas quittי la voiture.

- Vous ferez une nouvelle tentative un peu plus tard, suggיra celui-ci. En attendant, je connais un bar utilisי par la Rיsis—
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tance. Allons-y ; je trouverai peut-ךtre quelqu’un de connaissance.

Il laissa la voiture prטs de la gare et choisit un cafי au hasard. Ils restטrent tous deux assis א siroter une biטre fadasse, avant de retourner rue du Bois oש Stיphanie accueillit son ami d’un petit signe de tךte ; sans doute, supposa-t-il, pour lui signaler qu’elle avait rיussi א tout recopier.

- Vous aimeriez peut-ךtre faire votre toilette maintenant, proposa Dicter א Hיlicoptטre, et vous raser. Je vais vous montrer votre chambre pendant que Bourgeoise vous fera couler un bain.

- Vous ךtes bien aimable.

Dicter l’installa dans la chambre mansardיe la plus יloignיe de la salle de bains et, dטs qu’il entendit l’Anglais barboter dans la baignoire, entra dans la chambre et fouilla ses affaires. Tout יtait franחais : son linge et ses chaussettes de rechange, les cigarettes, un mouchoir venant de chez un chemisier franחais ; le portefeuille, quant א lui, contenait une grosse somme d’argent - un demi-million de francs (de quoi acheter une somptueuse automobile, s’il y en avait א vendre). Les papiers d’identitי, certainement faux, paraissaient cependant impeccables.

Il y trouva aussi une photographie sur laquelle l’officier allemand reconnut avec surprise Betty Clairet. Pas d’erreur. C’יtait bien la femme qu’il avait croisיe sur la place de Sainte-Cיcile. Quel magnifique coup de chance ! Mais un dיsastre pour elle !

Elle portait un costume de bain qui rיvיlait des jambes musclיes et des bras bronzיs. Le maillot soulignait des seins bien dessinיs, une taille fine et des hanches aux rondeurs dיlicieuses. On voyait sur sa gorge des gouttelettes - d’eau ou de transpiration - et elle regardait l’objectif avec un lיger sourire. Derriטre elle, la silhouette un peu floue de deux jeunes gens en caleחon de bain s’apprךtant א plonger dans une riviטre. La photo avait manifestement יtי prise au cours d’une baignade bien innocente. Mais de sa semi-nuditי, des traces d’humiditי sur sa gorge et du sourire esquissי se dיgageait une vibrante sexualitי. Sans les garחons א l’arriטre-plan, on aurait pu l’imaginer sur le point d’פter son maillot pour offrir son corps au photographe. C’est ainsi qu’une femme sourit א son amant quand
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elle veut qu’il lui fasse l’amour, se dit Dicter. Il comprenait pourquoi ce jeune gaillard conservait prיcieusement le clichי.

Les agents n’avaient pas le droit d’emporter des photos en territoire ennemi - pour des raisons יvidentes. La passion d’Hיlicoptטre pour Betty Clairet risquait de causer sa perte et celle aussi de tout un pan de la Rיsistance franחaise.

Dicter fourra la photo dans sa poche et sortit de la chambre. L’un dans l’autre, se fיlicitat-il, j’ai fait du bon travail aujourd’hui.






21.

Paul Chancelier passa la journיe א se battre contre la bureaucratie militaire - א persuader, menacer, implorer, charmer et en dernier ressort utiliser le nom de Monty. Il finit par obtenir un avion pour entraמner l’יquipe au saut en parachute.

En montant dans le train, il rיalisa qu’il avait hגte de revoir Betty. Il apprיciait beaucoup cette jeune femme intelligente, solide et, de plus, charmante א regarder. Dommage qu’elle ne soit pas cיlibataire.

Il profita du trajet pour lire les nouvelles de la guerre que donnait le journal. La longue pause sur le front est avait יtי rompue la veille par une attaque allemande d’une יtonnante violence contre la Roumanie. Ces Allemands faisaient preuve d’un ressort יtonnant : partout ils battaient en retraite et continuaient cependant א rיsister.

Le train avait du retard et il manqua le dמner de dix-huit heures au Pensionnat. Aprטs le dernier cours qui suivait toujours le repas, les יtudiants יtaient libres de se dיtendre environ une heure avant d’aller au lit. Paul rejoignit l’יquipe presque au complet dans le salon, qui offrait une bibliothטque, des jeux de sociיtי, un poste de radio et un petit billard. Il vint s’asseoir sur le canapי auprטs de Betty et lui demanda calmement :

- Comment cela s’est-il passי aujourd’hui ?

- Mieux qu’on ne pouvait l’espיrer. Mais je suis inquiטte : que peuvent-elles assimiler en si peu de temps ? Qu’en auront-elles retenu une fois sur le terrain ?
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- ְ mon avis, si peu que ce soit, ce sera toujours mieux que rien.

Cette Jelly, se dit Paul, qui l’observait tout en jouant au poker avec Percy Thwaite, c’est quelqu’un. Perceuse de coffre professionnelle, comment arrive-t-elle א se prendre pour une respectable lady ?

- ַa s’est bien passי pour Jelly ? s’informat-il.

- Pas mal. L’entraמnement physique lui cause plus de difficultיs qu’aux autres, mais, bon sang, vous l’auriez vue serrer les dents et s’accrocher ; au bout du compte, elle a tout rיussi aussi bien que les jeunes.

Betty s’interrompit, l’air soucieux.

- Quoi ? fit Paul

- Son hostilitי vis-א-vis de Greta pose un problטme.

- Il n’est pas surprenant qu’une Anglaise dיteste les Allemands.

- Quand mךme, ce n’est pas normal : Greta a davantage souffert des nazis que Jelly.

- Oui, mais Jelly l’ignore.

- Elle voit bien comment Greta se prיpare א en dיcoudre avec les nazis.

- Dans certaines circonstances les gens oublient toute logique.

- C’est fichtrement vrai.

De son cפtי, Greta discutait avec Denise. Ou plutפt, se dit Paul, Denise parlait et Greta יcoutait.

- Mon demi-frטre, lord Foules, est pilote de chasseur bombardier, l’entendit-il dיclarer avec son accent aristocratique qui lui faisait avaler la moitiי des mots. Il s’entraמne א des missions de soutien pour les forces de dיbarquement.

Paul fronחa les sourcils.

- Vous avez entendu ? demanda-t-il א Betty.

- Oui. Si elle ne fabule pas, elle se montre dangereusement indiscrטte.

Il examina Denise. ְ son air perpיtuellement outragי, on l’imagine mal, songea-t-il, en train de fantasmer.

- Elle ne semble pas particuliטrement douיe pour les bobards, dit-il.

- Je suis bien d’accord, je crois qu’elle est tout bonne—
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ment en train de dיbiter des informations on ne peut plus vraies.

- Je lui ferai passer un petit test demain.

- D’accord.

- Allons faire un tour dans le jardin, proposa-t-il, dיsireux d’avoir Betty א lui tout seul et de discuter plus librement.

Ils sortirent. Il faisait doux et il restait encore une bonne heure de clartי. Quelques hectares de pelouse parsemיe d’arbres entouraient la maison. Assise sous un hךtre, Maude qui semblait avoir renoncי א flirter avec Paul, יcoutait Diana avec une sorte d’aviditי, la regardait presque avec adoration.

- Que peut bien lui raconter Diana ? fit Paul. En tout cas, Maude paraמt fascinיe.

- Maude savoure l’יvocation de tous les endroits frיquentיs par Diana, expliqua Betty, les dיfilיs de mode, les bals, les paquebots…

Paul se rappela que Maude l’avait יtonnי en lui demandant si cette mission les conduirait א Paris.

- Elle aimerait peut-ךtre m’accompagner en Amיrique.

- ְ coup sr, elle vous fait du gringue, observa Betty. Elle est jolie.

- Pas mon type, en tout cas.

- Pourquoi donc ?

- Franchement ? Elle n’est pas assez intelligente.

- Bon, dit Betty. ַa me fait plaisir.

- Pourquoi ? fit-il en haussant les sourcils.

- Vous auriez baissי dans mon estime.

- Ravi d’avoir votre approbation, railla-t-il, trouvant sa rיflexion un peu condescendante.

- N’ironisez pas, lui reprocha-t-elle. Je vous faisais un compliment.

Il sourit. Il ne pouvait pas s’empךcher de la trouver sympathique, mךme quand elle se montrait autoritaire. Quand ils passטrent א proximitי des deux femmes, Diana יtait en train de dיclarer :

- Alors la contessa a dit : « Ne touchez pas א mon mari avec vos petites griffes peinturlurיes », avant de renverser une coupe de Champagne sur la tךte de Jennifer ; celle-ci a alors attrapי les cheveux de la contessa… qui lui sont restיs dans la main : c’יtait une perruque !
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- J’aurais bien voulu ךtre lא, s’esclaffa Maude.

- Elles ont l’air de bien s’entendre, observa Paul.

- Tant mieux. J’ai besoin d’une יquipe soudיe.

En marchant droit devant eux, ils avaient dיpassי les limites du parc et se trouvaient dans les sous-bois oש la pיnombre rיgnait dיjא.

- Pourquoi appelle-t-on cela « la nouvelle forךt » ? demanda Paul. ַa m’a plutפt l’air vieux.

- Vous vous attendiez א une logique dans la toponymie anglaise ?

- Certainement pas, fit-il en riant.

Ils continuטrent quelque temps sans יchanger un mot. Paul se sentait d’humeur romantique, et n’et יtי cette maudite alliance, il se serait bien risquי א l’embrasser.

- Quand j’avais quatre ans, j’ai rencontrי le roi, annonחa soudain Betty.

- Le roi actuel ?

- Non, son pטre, George V. Il sיjournait א Somersholme. Bien sr, on m’avait tenue א l’יcart, mais un dimanche matin il s’est aventurי dans le potager et m’a aperחue. « Bonjour, petite fille, es-tu prךte pour l’יglise ? » m’a-t-il dit Sa taille modeste ne l’empךchait pas d’avoir une voix retentissante.

- Qu’avez-vous rיpondu ?

- « Qui ךtes-vous ? -Je suis le roi. » Lא-dessus, א en croire la lיgende familiale, j’aurais dיclarי : « Ce n’est pas possible, vous n’ךtes pas assez grand. » Heureusement, il a יclatי de rire.

- Enfant, vous ne respectiez dיjא pas l’autoritי.

- On dirait.

Paul perחut alors comme un lיger gיmissement. Surpris, il regarda dans la direction d’oש provenait le bruit : Ruby Romain adossיe א un arbre יchangeait des baisers passionnיs avec Jim Cardwell, l’instructeur en maniement d’armes. Jim la serrait dans ses bras avec fougue, lui arrachant un nouveau gיmissement.

Ils ne se contentent pas de s’embrasser, constata Paul gךnי de sentir naמtre en lui une certaine excitation. Jim explorait le corsage de Ruby dont la jupe retroussיe jusqu’א la taille dיvoilait, jusqu’א l’aine et sa toison de poils bruns, une longue jambe bronzיe. De l’autre, Ruby prenait appui sur la hanche de Jim. Il n’y avait pas א se tromper sur la nature de leurs mouvements.
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Paul regarda Betty qui, elle aussi avait vu la scטne. D’abord figיe, une expression indיfinissable sur son visage, elle s’empressa de tourner les talons, aussitפt imitיe par Paul. Ils reprirent le chemin par lequel ils יtaient venus en marchant sans faire de bruit.

- Je suis extrךmement dיsolי, dit-il quand ils furent hors de portיe.

- Ce n’est pas de votre faute.

- Quand mךme, je suis navrי de vous avoir entraמnיe par lא.

- Vraiment, חa n’a aucune importance. Je n’avais encore jamais vu personne… faire חa. C’יtait plutפt mignon.

- Mignon ?

Ce n’יtait pas le terme qu’il aurait choisi.

- Vous ךtes complטtement imprיvisible.

- Vous venez de vous en apercevoir ?

- Ne faites pas d’ironie, c’est un compliment que je vous faisais, dit-il, reprenant א son compte les termes qu’elle venait d’utiliser.

Cela la fit rire.

Le jour tombait rapidement et, quand ils יmergטrent des bois, quelqu’un dans la maison tirait les rideaux א cause du black-out. Maude et Diana avaient quittי le banc sous le hךtre.

- Asseyons-nous ici une minute, proposa Paul, nullement pressי de rentrer.

Betty obיit sans un mot. Il s’assit de cפtי pour la regarder. Songeuse, elle se laissait examiner sans faire aucun commentaire. Il lui prit la main et lui caressa les doigts. Elle leva les yeux vers lui, le visage impיnיtrable, mais ne retira pas sa main.

- Je ne devrais pas, j’en suis conscient, avoua-t-il, mais j’ai vraiment envie de vous embrasser.

Sans rיpondre, elle continua א le regarder de cet air יnig-matique mi-amusי, mi-triste. Prenant son silence pour un acquiescement, il l’embrassa. Sa bouche יtait douce et humide. Il ferma les yeux, se concentrant sur ce qu’il יprouvait. Il fut surpris de sentir les lטvres de Betty s’יcarter pour laisser passer le bout de sa langue. Encouragי, il la prit dans ses bras et l’attira א lui, mais elle se dיgagea et se leva.
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- Assez, dit-elle, tournant les talons pour se diriger vers la maison.

Il la regarda s’יloigner dans la lumiטre dיclinante. Son corps menu et si bien proportionnי lui parut soudain le plus dיsirable au monde. Quand elle eut disparu א l’intיrieur, il se rיsigna א regagner lui aussi la maison. Diana יtait toute seule dans le salon et fumait une cigarette, l’air songeur. Paul vint s’asseoir prטs d’elle et lui demanda sans prיambule :

- Vous connaissez Betty depuis votre enfance ? Diana eut un sourire יtonnamment chaleureux.

- Elle est adorable, n’est-ce pas ? Paul ne voulait pas se dיvoiler.

- Je l’apprיcie beaucoup et j’aimerais en savoir plus sur elle.

- Elle a toujours eu le got de l’aventure, commenחa Diana. Elle adorait en particulier nos voyages en France en fיvrier. Nous passions une soirיe א Paris, puis nous prenions le Train bleu jusqu’א Nice. Un hiver, mon pטre a dיcidי d’aller au Maroc : pour Betty, חa a יtי extraordinaire. Elle avait appris quelques mots d’arabe et discutait avec les marchands dans les souks. Nous dיvorions les mיmoires de ces vaillantes exploratrices du XIXe siטcle qui sillonnaient le Moyen-Orient dיguisיes en hommes.

- Elle s’entendait bien avec votre pטre ?

- Mieux que moi.

- Comment est son mari ?

- Tous les hommes de Betty ont un cפtי un peu exotique. Son meilleur ami א Oxford, Rajendra, venait du Nיpal ; je vous laisse imaginer l’immense consternation des יtudiants de Sainte-Hilda ; pourtant, א mon avis, elle n’a pas fait de bךtises avec lui. Un certain Charlie Standish יtait dיsespיrיment amoureux d’elle, mais il יtait bien trop assommant א son got. Elle s’est entichיe de Michel parce que, charmant, יtranger et intelligent, il avait tout pour lui plaire.

- Exotique, rיpיta Paul.

- Ne vous inquiיtez pas, fit Diana en riant. ַa ira. Vous ךtes amיricain, malin comme un singe, bref, vous avez vos chances.

La conversation prit un tour intime qui le mit mal א l’aise, Paul se leva.
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- Je vais prendre cela comme un compliment, dit-il avec un sourire. Bonne nuit.

Il gravit l’escalier et passa devant la chambre de Betty. De la lumiטre filtrait sous la porte.

Il se coucha aussitפt mais, revivant inlassablement ce baiser, il n’arrivait pas א trouver le sommeil. Il יtait trop excitי. Il aurait voulu, comme Ruby et Jim, cיder sans vergogne א son dיsir. Pourquoi pas ? se dit-il. Bon sang, pourquoi pas ?

Le silence rיgnait sur la maison. Peu aprטs minuit, Paul se releva, suivit le couloir jusqu’א la chambre de Betty, frappa doucement א la porte et entra.

- Bonsoir, dit-elle calmement.

- C’est moi.

- Je sais.

Elle יtait allongיe sur le dos, la tךte posיe sur deux oreillers. Le clair de lune pיnיtrait par la petite fenךtre dont les rideaux n’יtaient pas tirיs, יclairant la ligne droite du nez et le contour du menton que, dans une autre vie, il n’avait pas apprיciיs. Ces traits lui paraissaient maintenant appartenir א un ange. Il s’agenouilla auprטs du lit.

- La rיponse est non, dיclara-t-elle.

Il prit sa main et en embrassa la paume.

- S’il vous plaמt, insista-t-il.

- Non.

Il se pencha sur elle pour l’embrasser mais elle dיtourna la tךte.

- Rien qu’un baiser ? plaida-t-il.

- Si je vous laisse faire, je suis perdue.

Ce demi-aveu dיclencha en lui un grand bonheur : elle יprouvait les mךmes sentiments que lui. Il posa un baiser sur ses cheveux, sur son front puis sur sa joue ; comme elle continuait de dיrober son visage, il passa א l’יpaule, puis des lטvres lui effleura le sein.

- Vous en avez envie, avanחa-t-il.

- Sortez, ordonna-t-elle.

- Ne dites pas cela.

Elle se tourna vers lui et posa un doigt sur ses lטvres comme pour le faire taire.

- Allez-vous-en, rיpיta-t-elle, je parle sיrieusement.

Il יtudia le charmant visage et y lut une expression trטs
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dיterminיe, trטs explicite : impossible d’aller contre sa volontי. ְ regret, il se redressa.

- ֹcoutez, si nous…, tenta-t-il une derniטre fois.

- La conversation est terminיe. Partez. Il tourna les talons et sortit de la chambre.

Le cinquiטme jour

Jeudi 1er juin 1944






22.

Dicter dormit quelques heures א l’hפtel Frankfurt et se leva א deux heures du matin. Il יtait seul : Stיphanie se trouvait rue du Bois avec Hיlicoptטre, l’agent britannique. Dans le courant de la matinיe, celui-ci se mettrait en quךte du chef du rיseau Bollinger et Dicter le suivrait. Il savait qu’Hיlicoptטre commencerait par le domicile de Michel Clairet, aussi avait-il dיcidי d’y poster une יquipe de surveillance dטs le lever du jour.

Au petit matin, il partit pour Sainte-Cיcile dans sa grosse voiture, traversa les vignobles יclairיs par la lune et se gara devant le chגteau. Il se rendit d’abord dans la chambre noire du laboratoire photo au sous-sol. Ses tirages sיchaient, accrochיs א un fil comme des piטces de linge dans une blanchisserie. Il avait demandי deux tirages de la photo de Betty Clairet qu’il avait subtilisיe dans le portefeuille d’Hיlicoptטre. Il les examina, se rappelant la faחon dont elle avait volי au secours de son mari sans se soucier de la fusillade. Il essaya de retrouver un peu de ce sang-froid inיbranlable dans l’air insouciant de la jolie fille en maillot de bain, mais il n’en vit aucune trace. ְ n’en pas douter, elle l’avait acquis avec la guerre.

Il empocha le nיgatif et reprit l’original qu’il devrait restituer discrטtement א Hיlicoptטre. Il trouva une enveloppe, une feuille de papier blanc, et rיflיchit un moment avant d’יcrire :
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Ma chיrie,

Pendant qu ‘Hיlicoptטre se rase, peux-tu mettre ceci dans la pocfie intיrieure de son blouson pour qu’elle ait l’air d’avoir glissי de son portefeuille. Merci.

D.

Il mit le mot et la photo dans l’enveloppe, la cacheta et inscrivit dessus « Mademoiselle Lemas ». Il la dיposerait plus tard.

Il passa devant les cellules et s’arrךta devant celle de Marie, la fille qu’il avait surprise la veille apportant le ravitaillement des « invitיs » de Mlle Lemas, pour l’observer par le judas. Allongיe sur un drap rouge de sang, elle fixait le mur de ses yeux agrandis par l’horreur, en יmettant un sourd gיmissement de machine cassיe qu’on aurait oubliי de dיbrancher.

Son interrogatoire par Dicter n’avait rien donnי : elle ne dיtenait aucune information utile, ne connaissant personne dans la Rיsistance, prיtendait-elle, א l’exception de Mlle Lemas. Dicter יtait enclin א la croire mais, א tout hasard, il l’avait laissיe entre les mains du sergent Becker. La torture n’avait rien changי א son rיcit : la disparition de Marie n’aiguillerait pas la Rיsistance vers l’imposteur de la rue du Bois, Dicter en יtait persuadי.

La vue de ce corps disloquי le dיprima un instant. Il se rappelait la fille א la bicyclette de la veille et sa santי rayonnante. Une fille heureuse, bien que stupide. Une simple erreur et elle allait connaמtre une triste fin. Bien sr, pour avoir aidי des terroristes, elle mיritait son sort. Malgrי tout, c’יtait horrible avoir.

Il chassa cette image de son esprit et quitta le sous-sol. Il traversa la salle du rez-de-chaussיe, occupיe par les tיlיphonistes de l’יquipe de nuit devant leurs standards. Au premier, dans ce qui avait jadis יtי une somptueuse enfilade de piטces, se trouvaient les bureaux de la Gestapo.

Dicter n’avait pas rencontrי Weber depuis le fiasco de la cathיdrale - sans doute pansait-il ses blessures quelque part -, seulement son assistant auquel il avait demandי qu’une יquipe de quatre hommes en civil se tienne prךte א trois heures du matin pour assurer une mission de surveillance. Dicter avait יgalement convoquי le lieutenant Hesse. ֹcartant un rideau en

218

dיpit du black-out, il l’aperחut qui traversait la cour illuminיe par le clair de lune ; il n’y avait personne d’autre.

Il gagna le bureau de Weber et, א sa grande surprise, le trouva seul א sa table : il feignait de travailler et brassait des papiers א la lueur d’une lampe א abatjour vert.

- Oש sont les hommes que j’ai demandיs ? s’enquit Dicter.

- Vous avez braquי un pistolet sur moi hier, lגcha Weber en se levant. Vous avez menacי un officier.

Dicter ne s’attendait pas א cette rיaction : Weber s’insurgeait א propos d’un incident au cours duquel il s’יtait ridiculisי. Il ne comprenait donc pas sa terrible erreur ?

- C’יtait votre faute, espטce d’idiot, rיpliqua Dicter, exaspיrי. Je ne voulais pas qu’on arrךte cet homme.

- Vous pouviez vous retrouver devant une cour martiale. Dicter יtait sur le point de tourner cette idיe en ridicule,

certes, il se retint. J’ai tout simplement fait ce que je devais pour sauver la situation, analysa-t-il, mais, le IIIe Reich bureaucratique ne rיpugne pas א rיprimander un officier qui a fait montre d’initiative.

- Allez-y, dיnoncez-moi, je pense pouvoir me justifier devant un tribunal, rיtorqua-t-il avec aplomb mais le cour serrי.

- Vous avez bel et bien fait feu ! Dicter ne put s’empךcher de lancer :

- Je suppose que c’est plutפt nouveau dans votre carriטre militaire de se retrouver au feu !

Weber devint tout rouge. Il n’יtait jamais allי au feu.

- C’est contre l’ennemi qu’on utilise son arme, pas contre des camarades officiers.

- J’ai tirי en l’air. Je suis dיsolי de vous avoir fait peur. Votre intervention aurait gגchי un formidable coup de contre-espionnage. Vous ne pensez pas qu’un tribunal en tiendrait compte ? Quels ordres suiviez-vous donc vous-mךme ? C’est vous qui avez fait preuve d’indiscipline.

- J’arrךtais un espion britannique.

- Quel intיrךt? Un seul, alors qu’ils sont encore nombreux. Laissי libre de ses mouvements, il va nous conduire א d’autres - peut-ךtre א beaucoup d’autres. Votre insubordination aurait anיanti cette possibilitי. Je vous ai bien heureusement יpargnי une יpouvantable erreur.
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- Certains de nos supיrieurs, reprit Weber d’un ton sournois, trouveraient extrךmement louche votre empressement א libיrer un alliי.

- Ne soyez pas stupide, soupira Dicter. Je ne suis pas un malheureux boutiquier juif que la menace d’une rumeur malveillante pourrait effrayer. Vous ne pouvez pas prיtendre que je suis un traמtre : personne ne vous croira. Maintenant, oש sont mes hommes ?

- L’espion doit ךtre arrךtי sur-le-champ.

- Absolument pas, et si vous essayez, je vous abattrai sur place. Oש sont les hommes ?

- Je refuse d’affecter des hommes dont nous avons grand besoin א une mission aussi irresponsable.

- Vous refusez ?

Dicter le dיvisagea. Il n’aurait pas cru Weber assez courageux ni assez stupide pour agir ainsi.

- Qu’arrivera-t-il, selon vous, quand le feld-marיchal apprendra cela ?

Weber avait peur mais continuait א dיfier Dicter.

- Je ne suis pas dans l’armיe, dit-il. Ici, c’est la Gestapo. Malheureusement, songea Dicter dיcouragי, il a raison :

Walter Goedel a beau jeu de m’envoyer piocher dans le personnel de la Gestapo pour ne pas dיgarnir ses positions cפtiטres, mais la Gestapo, elle, considטre que je n’ai pas d’ordres א lui donner. Le nom de Rommel avait un moment effrayי Weber, mais l’effet s’יtait vite יmoussי et Dicter devrait maintenant se contenter d’une יquipe rיduite au seul lieutenant Hesse. Parviendraient-ils א eux deux א filer Hיlicoptטre ? Ce serait difficile, mais il n’avait pas le choix.

- tes-vous prךt א affronter les consיquences de ce refus, Willi ? Vous allez vous attirer les pires ennuis, menaחa-t-il une derniטre fois.

- Bien au contraire, c’est vous qui ךtes dans le pיtrin. Dיsabusי, Dicter secoua la tךte. Il n’y avait plus rien א dire,

et il avait dיjא perdu beaucoup trop de temps א discuter avec ce crיtin.

Il retrouva Hans dans le hall et lui expliqua la situation. Il leur fallait maintenant prendre livraison de la camionnette des PTT et de la mobylette que Hans, la veille au soir, avait rיussi א
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se faire prךter. Ils gagnטrent les anciens logements des domestiques qu’occupait la section motorisיe.

Si Weber a יtי informי, se dit Dicter, il est capable d’avoir donnי un contrordre aux mיcaniciens ; il n’y a plus qu’une demi-heure avant le lever du jour et il ne sera plus temps alors pour de nouvelles discussions. Mais ces craintes יtaient superflues et, aprטs avoir enfilי une combinaison et remisי la mobylette א l’arriטre de la camionnette, ils se rendirent א Reims.

Ils s’engagטrent dans la rue du Bois et s’arrךtטrent le temps pour Hans de glisser dans la boמte א lettres l’enveloppe contenant la photo de Betty. La chambre d’Hיlicoptטre se trouvant א l’arriטre, le risque qu’il aperחoive Hans et le reconnaisse plus tard יtait minime.

Le jour se levait quand Hans se gara א une centaine de mטtres de chez Michel Clairet א la hauteur d’une bouche d’יgout. Il y descendit et se mit א feindre une intervention sur des cגbles tיlיphoniques ; en fait cela lui permettait d’observer la maison. C’יtait une rue animיe oש stationnaient de nombreux vיhicules ; personne ne remarqua le leur.

Dicter, restי א l’intיrieur pour plus de discrיtion, ruminait sa discussion avec Weber. L’homme יtait stupide, mais il n’avait pas complטtement tort, car Dicter prenait un יnorme risque : si jamais Hיlicoptטre lui יchappait, le fil serait rompu. Torturer le jeune agent semblait certes plus facile, mais le laisser circuler, mךme si c’יtait risquי, offrait une alternative prometteuse qui, si tout se passait bien, conduirait tout droit Dicter vers un triomphe dont la seule יvocation accיlיrait son pouls.

Dans le cas contraire, Weber en tirerait le maximum, en colportant partout qu’il s’יtait opposי au plan risquי de Dicter. Mais Dicter refusait de se soucier de ces chicaneries bureaucratiques et n’יprouvait que mיpris א l’יgard d’ךtres comme Weber, capables dיjouer ce jeu-lא.

Lentement, la ville s’יveillait, א commencer par les femmes qui bavardaient tout en montant patiemment la garde devant la porte encore fermיe de la boulangerie en face de chez Michel. Le pain, rationnי, manquait parfois, et les mיnagטres, prudentes, faisaient leurs courses de bonne heure pour profiter de la distribution. La porte s’ouvrit enfin : elles se prיcipitטrent toutes א la fois - contrairement א ses compatriotes qui auraient formי une file d’attente bien disciplinיe, se dit Dicter avec un
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sentiment de supיrioritי. Il regretta cependant de ne pas avoir pris de petit dיjeuner quand il les vit sortir avec leurs miches.

Puis apparurent les ouvriers, bottיs et coiffיs d’un bיret ; chacun portait le sac ou le vieux panier du dיjeuner. C’יtait le tour des יcoliers quand Hיlicoptטre surgit, juchי sur la bicyclette abandonnיe par Marie. Dicter se redressa : il avait remarquי, sur le porte-bagages, un objet rectangulaire entortillי dans un chiffon : le poste de radio, supposa-t-il.

Hans sortit la tךte de son trou et observa la scטne. Hיlicoptטre s’יtait arrךtי devant la porte de Michel et frappait. ֹvidemment personne ne rיpondit. Il resta un moment sur le perron, puis inspecta les fenךtres avant de se mettre en quךte d’une ouverture sur l’arriטre. Il n’y en avait aucune, Dicter le savait.

Il avait lui-mךme suggיrי א Hיlicoptטre ce qu’il devrait faire ensuite. « Allez au bar un peu plus loin, chez Rיgis. Commandez du cafי et des croissants et attendez. » Dicter escomptait une surveillance de la maison par la Rיsistance א l’afft d’un יmissaire envoyי par Londres ; pas un guet permanent, mais un voisin sympathisant qui aurait peut-ךtre promis de jeter un coup d’oil de temps en temps. La candeur manifeste d’Hיlicoptטre serait de nature א rassurer cet observateur ; sa dיmarche, dיjא, n’avait rien de celle d’un agent de la Gestapo ou de la Milice. Dicter avait la certitude que d’une faחon ou d’une autre la Rיsistance serait alertיe et qu’avant peu quelqu’un aborderait Hיlicoptטre - et ce quelqu’un conduirait l’officier allemand jusqu’au cour de la Rיsistance.

Une minute plus tard, Hיlicoptטre suivait le conseil de Dicter et, poussant sa bicyclette jusqu’au bar, il s’installa א la terrasse, apparemment pour profiter du soleil. On lui servit une tasse de cafי, sans doute de l’ersatz confectionnי avec des cיrיales grillיes, mais il le but avec une aviditי manifeste.

Au bout d’une vingtaine de minutes, il commanda un autre cafי, alla prendre un journal א l’intיrieur et en entreprit la lecture avec attention. La patience qu’il dיgageait יtait telle qu’on le sentait prךt א attendre toute la journיe. Excellent signe.

La matinיe s’יcoulait, inspirant א Dicter quelques craintes au sujet de son plan : et si le massacre de Sainte-Cיcile avait dיcimי les rangs du rיseau Bollinger au point qu’il ne restגt plus personne pour s’acquitter mךme des tגches essentielles ?
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Quelle dיception pour lui, si aucun terroriste ne mordait א l’hameחon… et quelle satisfaction pour Weber !

Le moment approchait oש Hיlicoptטre devrait commander un dיjeuner pour justifier sa prיsence א la table. Un serveur vint lui parler, puis lui apporta un pastis. Bien que fabriquי, א coup sr, avec des grains d’anis synthיtique, cet apיritif excita les papilles de Dicter qui se passa la langue sur les lטvres : il aurait bien aimי prendre un verre.

Un autre client se prיsenta et choisit, parmi les cinq tables de la terrasse, prיcisיment celle qui se trouvait א cפtי d’Hיlicoptטre. Il aurait paru naturel qu’il s’assמt un peu plus loin et du coup l’optimisme de Dicter revint. Le nouveau venu יtait un homme assez grand d’une trentaine d’annיes. Malgrי sa chemise bleue et son pantalon de toile plus foncיe, Dicter ne le prit pas un instant pour un ouvrier : il avait plutפt l’air d’un artiste jouant au prolיtaire. Il se cala sur sa chaise et croisa les jambes, la cheville droite sur son genou gauche, dans une attitude qui parut familiטre א Dicter. L’aurait-il dיjא vu ?

Le garחon apparut et prit la commande. Pendant une minute environ, rien ne se passa. L’homme examinait-il discrטtement Hיlicoptטre ? Ou bien attendait-il simplement la biטre trטs pגle avec laquelle le serveur revint ? Il aspira une longue gorgיe et s’essuya ensuite les lטvres d’un air satisfait. Dicter, consternי, ne vit lא qu’un homme qui, tout simplement, avait soif ; pourtant il lui sembla avoir dיjא vu cette faחon de s’essuyer la bouche.

Lא-dessus, le nouveau venu adressa la parole א Hיlicoptטre. Dicter se crispa. Assistait-il au scיnario qu’il espיrait ?

Ils יchangטrent quelques mots. Mךme א cette distance, Dicter sentit que le nouvel arrivant יtait quelqu’un de trטs liant : Hיlicoptטre souriait et discutait avec enthousiasme. Au bout de quelques instants, le jeune Anglais dיsigna la maison de Michel, s’enquיrant trטs certainement de son propriיtaire. L’autre eut un haussement d’יpaules typiquement franחais que Dicter traduisit par « moi, je ne sais pas ». Mais Hיlicoptטre semblait insister.

Le nouveau venu vida son verre et Dicter, sursautant sur son siטge, se souvint tout d’un coup qu’il avait vu cet homme sur la place de Sainte-Cיcile, א une autre table de cafי, assis avec Betty
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Clairet, juste avant l’escarmouche ; il n’יtait autre que son mari, Michel en personne.

- Mais oui ! s’יcria Dicter en frappant du poing le tableau de bord.

Sa stratיgie s’יtait rיvיlיe payante : Hיlicoptטre l’avait conduit jusqu’au cour de la Rיsistance locale.

Mais il ne s’attendait pas א un tel succטs : il avait imaginי qu’un messager se prיsenterait pour conduire Hיlicoptטre - et donc Dicter - א Michel. Que fallait-il faire maintenant de cette trטs grosse prise ? L’arrךter sur-le-champ ou le suivre dans l’espoir de ferrer un plus gros poisson encore ?

Hans remit en place la plaque d’יgout et remonta dans la camionnette.

- Un contact, mon commandant ?

- Oui.

- Et maintenant ?

Dicter hיsitait quand Michel, imitי par Hיlicoptטre, se leva. Du coup il cessa de tergiverser et dיcida de les suivre.

- Que doisje faire ? demanda Hans, perplexe.

- Sortez la mobylette, vite.

Pendant que Hans s’exיcutait, les deux hommes ayant posי de la monnaie sur leur table commencטrent א s’יloigner. Dicter remarqua que Michel boitillait et se rappela qu’il avait יtי touchי lors de l’escarmouche.

- Filez-les, dit-il א Hans, moi je vous suis.

Il remit en marche le moteur de la camionnette.

Hans enfourcha la mobylette et se mit א pיdaler pour dיmarrer. Il roula lentement, restant א une centaine de mטtres derriטre sa proie, Dicter fermait la marche.

Michel et Hיlicoptטre tournטrent א un coin de rue. Dicter les retrouva une minute plus tard regardant la devanture d’une pharmacie. Dicter ne fut pas dupe : ils n’avaient pas l’intention d’acheter des mיdicaments, seulement de vיrifier qu’ils n’יtaient pas surveillיs. Quand Dicter passa א leur hauteur, ils firent demi-tour pour repartir dans la direction d’oש ils יtaient venus. Ils repיreraient tout vיhicule changeant d’itinיraire, interdisant ainsi א Dicter de les poursuivre. Mais Hans, dissimulי par un camion, avait pu repartir en sens inverse : il longeait le trottoir d’en face, sans perdre de vue les deux hommes.

Dicter fit le tour du pגtי de maisons et les rattrapa. Michel
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et Hיlicoptטre approchaient de la gare, Hans toujours sur leurs talons.

Dicter se demanda s’ils savaient qu’ils יtaient suivis. L’arrךt devant la pharmacie pouvait indiquer qu’ils se mיfiaient. Ils n’avaient certainement pas remarquי la camionnette des PTT car, la plupart du temps, il restait hors de vue, mais ils auraient pu repיrer la mobylette. Selon toute probabilitי, se dit Dicter, ce changement de direction est une prיcaution prise systיmatiquement par Michel qui a sans doute une grande expיrience de la clandestinitי.

Les deux hommes traversטrent le square devant la gare, aux parterres nus, יgayי seulement par quelques arbres en fleurs. Le bגtiment, rיsolument classique avec pilastres et frontons, proposait une architecture aussi guindיe que les hommes d’affaires du XIXe siטcle qui l’avaient conחue.

Que ferait Dicter si Michel et Hיlicoptטre prenaient un train ? Il ne pouvait pas monter - Hיlicoptטre le reconnaמtrait et Michel se souviendrait peut-ךtre de l’avoir vu sur la place de Sainte-Cיcile . ce serait donc Hans, tandis que Dicter suivrait par la route.

Ils pיnיtrטrent dans la gare par l’une des trois arches nיoclassiques. Hans abandonna sa mobylette et entra avec Dicter. Si les deux hommes se dirigeaient vers le guichet, il dirait א Hans de se poster derriטre eux dans la queue et d’acheter un billet pour la mךme destination.

Personne au guichet, mais Dicter eut juste le temps de voir disparaמtre Hans dans le tunnel qui passait sous les voies. Peut-ךtre Michel a-t-il dיjא pris des billets, se dit Dicter. Tant pis, Hans s’en passera.

Flairant le danger, il hגta le pas pour gravir les marches qui menaient א l’autre entrיe de la gare. Il rejoignit Hans au moment oש celui-ci dיbouchait dans la rue de Courcelles.

De rיcents bombardements avaient dיgradי la chaussיe, mais certains avaient יtי dיblayיs et quelques voitures stationnaient parmi les dיcombres. Dicter parcourut la rue du regard, l’apprיhension lui tenaillait le ventre. Cent mטtres plus loin, Michel et Hיlicoptטre sautaient dans une voiture noire, hors de portיe de leurs poursuivants. Dicter posa la main sur la crosse de son pistolet, mais il יtait trop loin. La voiture, une Monaquatre noire, dיmarra. C’יtait un des modטles les plus courants
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en France, et Dicter ne parvint pas א lire la plaque. Elle s’יloigna et disparut au premier tournant.

Dicter se mit א jurer. C’יtait un vieux truc, mais infaillible. S’engageant dans le tunnel, ils avaient obligי leurs poursuivants א abandonner leurs vיhicules ; puis retrouvant la voiture qui les attendait de l’autre cפtי, ils leur avaient יchappי. En fait, ils n’avaient peut-ךtre mךme pas remarquי qu’ils יtaient filיs : comme le changement de direction devant la pharmacie, le stratagטme du tunnel faisait partie sans doute de la routine.

Dicter n’avait plus le moral. Il avait jouי et perdu. Weber allait ךtre aux anges.

- Que fait-on maintenant ? demanda Hans.

- On retourne א Sainte-Cיcile.

Ils regagnטrent la camionnette, hissטrent la mobylette א l’arriטre et rentrטrent au quartier gיnיral.

Restait une seule lueur d’espoir א Dicter : les horaires des contacts radio d’Hיlicoptטre et les frיquences qui lui יtaient rיservיes. Cette information pourrait encore lui servir א le reprendre. La Gestapo utilisait un systטme sophistiquי, conחu et perfectionnי durant la guerre, pour dיceler les יmissions illicites et remonter jusqu’א leur source ; cela avait abouti א la capture de nombreux agents alliיs. Les Britanniques avaient amיliorי leur technique ; les opיrateurs radio adoptaient des mesures de sיcuritי plus sיvטres, יmettant d’un emplacement chaque fois diffיrent, et jamais plus de quinze minutes ; mais on pouvait encore mettre la main sur les nיgligents.

Les Anglais se douteraient-ils qu’Hיlicoptטre avait יtי dיmasquי ? L’agent devait en ce moment mךme faire א Michel un rיcit complet de ses aventures. Michel ne manquerait pas de le presser de questions sur son arrestation dans la cathיdrale et sur son יvasion. Il s’intיresserait sans doute tout particuliטrement au nouveau venu, nom de code Charenton. Il n’aurait toutefois aucune raison de soupחonner que Mlle Lemas avait יtי remplacיe, ne l’ayant jamais rencontrיe ; aussi ne se mיfierait-il pas si Hיlicoptטre mentionnait en passant une charmante jeune rousse au lieu d’une vieille fille d’un certain גge. En outre, Hיlicoptטre ne se doutait absolument pas que son bloc et sa pochette de soie avaient יtי recopiיs avec soin par Stיphanie, ni que Dicter avait notי les frיquences qu’il utilisait - grגce aux marques de crayon gras sur les cadrans. Peut-ךtre, se prit א espי-
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rer Dicter, peut-ךtre tout n’est-il pas encore perdu. En arrivant au chגteau, Dicter tomba sur Weber qui traversait le grand vestibule.

- Vous l’avez perdu ? lanחa-t-il aprטs avoir dיvisagי son compatriote.

Les chacals sentent le sang, se dit Dicter.

- Oui, avoua-t-il.

Ce serait indigne de lui de mentir א Weber.

- Ha ! fit l’autre, triomphant. Vous devriez laisser ce travaillא aux experts.

- Tout א fait, c’est d’ailleurs ce que je vais faire, dיclara

Dicter.

Weber parut surpris. Dicter poursuivit :

__ H doit יmettre vers l’Angleterre ce soir א vingt heures.

Cela vous donne une chance de prouver vos talents. Montrez un peu comme vous ךtes fort. Trouvez-le.






23.

Le Repos du pךcheur יtait un grand cafי dressי sur la rive de l’estuaire comme un fort, ses cheminיes faisaient office de tourelles et ses vitraux en verre fumי de meurtriטres. ְ demi effacי, un panneau plantי dans le jardin prיvenait les clients du danger de s’aventurer sur la plage, minיe en 1940 en prיvision d’une invasion allemande.

Depuis que le SOE s’יtait installי dans les parages, l’יtablissement connaissait chaque soir une grande animation : les lumiטres brillaient derriטre les rideaux du black-out, on jouait trטs fort du piano et, dans la douceur des soirs d’יtי, les habituיs envahissaient le jardin. On chantait א tue-tךte, buvait sec et flirtait jusqu’א l’extrךme limite des convenances. Bref, on se laissait aller, tout le monde avait א l’esprit que certains de ces jeunes gens qui riaient bruyamment au bar embarqueraient demain pour des missions dont ils ne reviendraient jamais.

ְ la fin des deux jours d’entraמnement, Betty et Paul emmenטrent leur יquipe au pub. Les filles s’habillטrent pour l’occasion. La robe d’יtי rosי de Maude la rendait plus jolie que jamais. Ruby, elle, ne seraitjamais jolie, mais elle יtait assez aguichante dans une robe de cocktail noire empruntיe א Dieu sait qui. Lady Denise arborait un ensemble de soie vert pגle qui avait sans doute cotי une fortune, mais ne parvenait pas pour autant א adoucir sa silhouette osseuse. Greta avait revךtu une de ses tenues de scטne, robe et escarpins rouges. Mךme Diana avait remplacי par une jupe יlיgante son habituel pantalon de velours, poussant la coquetterie, א la stupיfaction de Betty, jus-228

qu’א colorer ses lטvres d’un soupחon de rouge. L’יquipe avait יtי baptisיe du nom de code rיseau Corneille. Elle devait ךtre parachutיe non loin de Reims, ce qui rappela א Betty la lיgende de la corneille de Reims, l’oiseau qui avait volי l’anneau de l’יvךque.

- Les moines n’arrivaient pas א comprendre qui avait pu le subtiliser et l’יvךque avait maudit le voleur inconnu, raconta-t-elle א Paul tandis qu’ils buvaient leur scotch, le sien allongי d’eau, celui de Paul de glaחons. Quand la corneille apparut dans un piteux יtat, tous comprirent qu’elle avait subi la malיdiction et qu’elle יtait donc la coupable. J’ai appris cela א l’יcole :

Le jour passa

La nuit tomba

Les moines et les frטres cherchטrent jusqu’א l’aube

Quand le sacristain aperחut

Los serres crispיes

Une pauvre petite corneille qui trottinait en boitillant

Elle n ‘avait plus la gaietי

Des jours passיs

Elle avait le plumage sens dessus dessous

Les ailes basses et pouvait א peine se tenir debout

Elle avait le crגne chauve comme un genou

Le regard si terne

Des pattes si frךles

Que, sans se soucier de la grammaire,

Tous s’יcriטrent : « Pour sr, c’est elle ! »

Et, bien entendu, on retrouva l’anneau dans son nid.

Paul hocha la tךte en souriant. Betty se serait exprimיe en islandais qu’il aurait rיagi exactement de la mךme faחon, elle en avait parfaitement conscience. Peu lui importait ce qu’elle disait, ce qu’il voulait c’יtait juste la contempler. Betty, quant א elle, malgrי son expיrience limitיe devinait en Paul un amoureux.

ֹmue et troublיe par les baisers de la nuit, elle avait passי la journיe dans une sorte d’inconscience. Elle ne voulait pas d’une aventure, elle tenait א retrouver l’amour de son mari infidטle. Mais la passion de Paul avait bouleversי ses prioritיs : pourquoi irait-elle quיmander ailleurs l’affection que lui devait
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Michel quand un homme comme Paul se jetait א ses pieds ? Elle avait bien failli le laisser entrer dans son lit : א vrai dire, elle regrettait qu’il se ft montrי aussi gentleman, car si, passant outre ses protestations, il s’יtait glissי sous les draps, elle aurait bien pu cיder.

A d’autres moments, elle avait honte de l’avoir ne serait-ce qu’embrassי. C’יtait terriblement vulgaire : א travers toute l’Angleterre, des femmes oubliaient maris et fiancיs partis au front pour s’amouracher א la sauvette de soldats amיricains. Ne valait-elle pas mieux que ces vendeuses א la tךte vide qui couchaient avec leurs Yankees simplement parce qu’ils parlaient comme des vedettes de cinיma ?

Mais elle se reprochait pardessus tout la menace que ses sentiments pour Paul faisaient peser sur sa mission. Elle tenait dans ses mains le sort de six personnes, יlיment capital dans le plan de dיbarquement, et ce n’יtait vraiment pas le moment de se demander s’il avait les yeux verts ou noisette. D’ailleurs, il n’avait rien d’un tombeur, avec son menton en galoche et son oreille arrachיe, mךme si son visage ne manquait pas d’un certain charme…

- ְ quoi pensez-vous ? s’enquit-il.

Elle rיalisa qu’elle יtait en train de le dיvisager.

- Je me demandais si nous sommes capables de rיussir ce coup-lא, mentit-elle sans vergogne.

- Avec un peu de chance, oui.

- Jusqu’א maintenant, elle m’a accompagnיe. Maude vint s’asseoir auprטs de Paul.

- Dites-moi, susurra-t-elle en battant des cils, m’offririez-vous une cigarette ?

- Servez-vous, fit-il en poussant le paquet sur la table. Elle glissa une cigarette entre ses lטvres et il lui donna du

feu. Betty, jetant un coup d’oil vers le bar, surprit un regard irritי de Diana. Maude et Diana יtaient certes devenues de grandes amies, mais celle-ci n’avait jamais vraiment aimי partager. Alors pourquoi Maude flirtait-elle avec Paul ? Pour agacer Diana ? Heureusement, se dit Betty, que Paul ne vient pas en France : il aurait reprיsentי un יlיment perturbateur au milieu de ces jeunes femmes.

Elle examina la salle. Jelly et Percy jouaient א deviner combien de piטces de monnaie cachait le poing fermי de l’autre.
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Percy offrait tournיe aprטs tournיe. Dיlibיrיment. Betty avait besoin de savoir comment les corneilles se comportaient sous l’influence de l’alcool. Si l’une d’elles commenחait א chahuter, א se montrer indiscrטte ou agressive, il faudrait en tenir compte une fois sur le terrain. Celle qui la prיoccupait le plus, c’יtait Denise qui, en cet instant mךme, assise dans un coin, entretenait une conversation animיe avec un homme en uniforme de capitaine.

Ruby vidait un verre aprטs l’autre, mais Betty faisait confiance א ce curieux mיlange d’analphabיtisme - elle savait א peine lire ou יcrire et s’יtait montrיe dיsespיrante en lecture de cartes et en codage - et d’intelligence intuitive ; elle יtait la meilleure du groupe. De temps en temps elle observait attentivement Greta : elle avait certainement devinי que c’יtait un homme, mais elle avait-eu le mיrite de n’en rien dire.

Ruby יtait assise au comptoir avec Jim Cardwell. Elle discutait avec la serveuse, sa petite main brune caressant discrטtement la cuisse de Jim. Entre ces deux-lא, c’avait יtי le coup de foudre ; ils s’יclipsaient quelques minutes א la moindre occasion : א la pause-cafי du matin, pendant la demi-heure de repos aprטs le dיjeuner, א l’heure du thי. On aurait dit que Jim venait de sauter d’un avion sans avoir encore ouvert son parachute. Son visage arborait une perpיtuelle expression de ravissement stupיfait. Pourtant Ruby n’יtait pas belle, avec son nez crochu et son menton retroussי, mais c’יtait de toute יvidence une bombe sexuelle et Jim titubait encore sous le choc de l’explosion. Betty en יtait presque jalouse. Non pas que Jim ft son type - pour qu’elle tombe amoureuse, il lui fallait des intellectuels, ou du moins des gens trטs brillants -, mais elle enviait quand mךme le bonheur יpanoui de Ruby.

Greta, accoudיe au piano, un verre empli d’un cocktail rosי א la main, bavardait avec trois hommes qui ressemblaient plutפt א des autochtones qu’א des stagiaires du Pensionnat. Ils semblaient remis de la surprise qu’inspirait toujours son accent allemand - elle avait d leur servir la version de son pטre originaire de Liverpool - et l’יcoutaient, fascinיs, raconter des histoires sur les boמtes de nuit de Hambourg. Betty sentait qu’ils n’avaient aucun doute sur le sexe de Greta. Ils la traitaient comme une femme un peu excentrique mais sיduisante, ils lui
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offraient des verres, lui donnaient du feu et poussaient des petits rires ravis quand elle les touchait.

Tandis que Betty observait la scטne, un des hommes alla s’asseoir au piano, plaqua quelques accords et leva vers Greta un regard interrogateur. Le silence se fit dans la salle et Greta attaqua Le Vrai Cuisinier :

Ce garחon n ‘a pas son pareil Pour prיparer les moules mariniטres Je ne laisse personne Toucher א mon panier

Le public ne mit pas longtemps א comprendre que chaque vers contenait une allusion au sexe et des rires יclatטrent. Quand Greta eut terminי, elle embrassa le pianiste sur les lטvres et il eut l’air tout יmu.

Maude planta lא Paul pour aller retrouver Diana au bar. Le capitaine qui bavardait avec Denise s’approcha et dit א l’Amיricain :

- Mon colonel, elle m’a tout dit.

Betty hocha la tךte, dיחue mais pas surprise.

- Qu’a-t-elle dit ? lui demanda Paul.

- Que demain soir elle va faire sauter un tunnel de chemin de fer א Maries, prטs de Reims.

Ce n’יtait qu’une fable, mais pour Denise c’יtait la vיritי et elle n’avait pas hיsitי א la rיvיler א un inconnu. Betty יtait furieuse.

- Je vous remercie, dit Paul.

- Dיsolי, fit le capitaine en haussant les יpaules.

- Mieux vaut l’avoir dיcouvert maintenant que plus tard, remarqua Betty.

- Vous prיfיrez lui parler, mon colonel, ou bien faut-il que je m’en charge ?

- Je vais le faire, rיpondit Paul. Si חa ne vous ennuie pas, attendez-la dehors.

- Bien, mon colonel.

Le capitaine sortit et Paul fit signe א Denise d’approcher.

- Il est parti brusquement. Quelle incorrection ! dיclara Denise, de toute יvidence vexיe. C’est un spיcialiste en explosifs.

- Pas du tout, rיtorqua Paul. Il est policier.
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- Comment cela ? fit Denise, dיconcertיe. Il a un uniforme de capitaine et il m’a racontי…

- … Des mensonges. Son travail est de pincer les gens qui bavardent avec des inconnus. Et il vous a pincיe.

Denise resta bouche bיe, mais retrouva vite son sang-froid pour s’indigner aussitפt.

- Alors, c’יtait un piטge ? Vous avez essayי de me coincer ?

- Malheureusement, dit Paul, j’ai rיussi puisque vous lui avez tout dיvoilי.

Comprenant qu’elle יtait dיcouverte, Denise essaya de traiter la situation א la lיgטre.

- Quelle est ma punition ? Cent lignes א copier et privיe de rיcrיation ?

Betty aurait voulu la gifler : א cause de ses vantardises, Denise aurait pu mettre en danger la vie de tous les membres de l’יquipe.

- Il n’y a pas vraiment de punition, rיpliqua Paul, glacial.

- Oh ! merci beaucoup.

- Vous ne faites plus partie de l’יquipe. Vous ne viendrez pas avec nous. Vous partirez ce soir, avec le capitaine.

- Je vais me sentir un peu bךte א retrouver mon vieux poste א Hendon.

- Ce n’est pas א Hendon qu’il vous emmטne, fit observer Paul en secouant la tךte.

- Pourquoi donc ?

- Vous en savez trop. Je ne peux pas vous laisser libre de circuler.

- Qu’est-ce que vous allez me faire ? s’inquiיta Denise, soudain soucieuse.

- Vous affecter lא oש vous ne risquez pas de causer de dיgגts ; il s’agit gיnיralement d’une base isolיe d’Ecosse oש le principal travail consiste א archiver la comptabilitי des rיgiments.

- Mais c’est aussi terrible que la prison !

Paul resta un moment songeur, puis hocha la tךte.

- Presque.

- Pour combien de temps? interrogea Denise, consternיe.

- Qui le sait ? Jusqu’א la fin de la guerre, sans doute.
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- Espטce de salopard, s’יcria Denise, furieuse. Je regrette de vous avoir rencontrי.

- Vous pouvez disposer maintenant, dit Paul. Et fיlicitez-vous que ce soit moi qui vous ai pincיe. Sinon, חa aurait pu ךtre la Gestapo.

Denise sortit א grands pas.

- J’espטre, soupira Paul, que je ne me suis pas montrי inutilement cruel.

Betty ne le pensait pas. Cette idiote mיritait bien pis. Toutefois, elle voulait faire bonne impression sur Paul, et elle se contenta de dיclarer :

- Pas la peine de l’accabler. Certains ne sont pas faits pour ce travail. Ce n’est pas de sa faute.

- Vous ךtes une sacrיe menteuse, fit Paul en souriant. Vous trouvez que je n’ai pas יtי assez dur, n’est-ce pas ?

- ְ mon avis, la crucifixion aurait יtי encore trop douce pour elle, rיpliqua Betty, furieuse ; mais Paul יclata de rire, ce qui calma sa colטre et la fit sourire. On ne peut pas vous la faire, n’est-ce pas ?

- J’espטre bien. Heureusement que nous avions un membre en plus dans l’יquipe, dit Paul א nouveau sיrieux. Nous pouvons nous permettre de renvoyer Denise.

- Oui, mais maintenant, nous sommes rיduits au strict minimum, conclut Betty en se levant avec lassitude. Nous ferions mieux d’emmener les autres se coucher. Elles ne connaמtront pas de sommeil convenable d’ici un bon moment.

- Je ne vois ni Diana ni Maude, remarqua Paul qui venait d’inspecter la salle.

- Elles ont d sortir prendre l’air. Si vous voulez bien rassembler les autres, je vais les chercher.

Paul acquiesחa et Betty sortit.

Aucune trace des deux filles. Elle contempla un instant les eaux calmes de l’estuaire qui scintillaient א la lumiטre du soir, puis elle contourna le pub pour se rendre au parking : une Aus-tin militaire de couleur kaki en dיmarrait, emmenant Denise qui sanglotait א l’arriטre. Diana et Maude restaient introuvables. Soucieuse, Betty traversa le parking et se dirigea vers l’arriטre du cafי. Elle dיboucha dans une cour oש s’entassaient de vieux tonneaux et des caisses. Au fond, un petit appentis avec une porte en bois entrebגillיe. Elle entra.
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Au dיbut, l’obscuritי l’empךcha de distinguer quoi que ce soit, mais elle entendait respirer, elle n’יtait donc pas seule. Son instinct lui dit de ne pas bouger et de garder le silence. Ses yeux s’habituטrent א la pיnombre. Elle se trouvait dans une cabane א outils, des clefs et des pelles soigneusement alignיes en tיmoignaient ainsi qu’une imposante tondeuse. Diana et Maude יtaient tapies dans un coin.

Diana, qui avait dיgrafי son corsage rיvיlant un solide soutien-gorge guטre affriolant, embrassait Maude adossיe א la paroi. Sa jupe de vichy rosי יtait retroussיe autour de la taille, et Betty, bouche bיe, percevant de mieux en mieux les dיtails, rיalisa que Diana avait plongי la main dans la petite culotte de Maude. Maude aperחut Betty pיtrifiיe et soutint son regard.

- Vous vous ךtes bien rincי l’oil ? lanחa-t-elle, provocante. Vous voulez prendre une photo ?

Diana sursauta, retira sa main et s’יcarta de Maude. Elle se retourna horrifiיe.

- Oh ! mon Dieu, fit-elle, honteuse tout en rajustant son

corsage.

- Je… je… je venais juste vous dire que nous partions, balbutia Betty.

Puis elle tourna les talons et sortit en trיbuchant.






24.

Les opיrateurs radio n’יtaient pas totalement invisibles. Ils s’activaient dans un monde dיsincarnי oש l’on distinguait vaguement leurs formes fantomatiques. De leur cפtי, scrutant la pיnombre pour les traquer, la Gestapo et ses spיcialistes en dיtection radio se terraient dans une grotte du sous-sol parisien. Dicter avait visitי les lieux. Trois cents oscilloscopes prיsentaient des courbes verdגtres sur leurs יcrans ; des lignes verticales laissיes par les יmissions radio, leur disposition indiquait la frיquence et la hauteur du trait, l’amplitude du signal. Jour et nuit, ces opיrateurs silencieux et attentifs surveillaient les יcrans comme les anges les pיchיs de l’humanitי, se disait Dicter.

Les stations rיguliטres contrפlיes par les Allemands ou basיes א l’יtranger יtant connues des opיrateurs, ils repיraient immיdiatement les intrus ; ils alertaient aussitפt les trois stations de repיrage d’Augsbourg, Nuremberg ou Brest qui, d’aprטs la frיquence de l’יmission pirate et grגce א leurs goniomטtres, יtaient en mesure d’indiquer en quelques secondes la provenance de l’יmission. On renvoyait alors cette information א Paris oש l’opיrateur traחait trois droites sur une immense carte murale : la radio suspecte יmettait de leur point d’intersection. Le bureau de la Gestapo le plus proche יtait prיvenu et envoyait ses voitures qui attendaient, יquipיes de leur propre appareil de dיtection.

Dicter avait maintenant pris place dans l’une d’entre elles, une longue Citroכn noire garיe dans les faubourgs de Reims. Trois spיcialistes en dיtection radio de la Gestapo l’accompa—
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gnaient. On n’avait pas besoin ce soir-lא de l’aide du centre de Paris, la frיquence qu’allait utiliser Hיlicoptטre יtait connue ; de plus il יmettrait א coup sr intra muros - aller se perdre dans la campagne aurait יtי une folie. Le rיcepteur de la voiture יtait branchי sur la frיquence d’Hיlicoptטre. Il mesurait la force du signal aussi bien que son point d’יmission et Dicter saurait qu’il approchait de l’יmetteur quand l’aiguille se dיplacerait sur le cadran.

L’homme de la Gestapo qui partageait la banquette arriטre avec Dicter portait en outre, dissimulי sous son impermיable, un rיcepteur avec une antenne ; א son poignet un compteur ressemblant א un bracelet-montre mesurait la force du signal. Quand les mailles du filet se resserreraient autour d’une rue, d’un pגtי de maisons ou d’un immeuble, il prendrait le relais.

L’Allemand assis א l’avant, quant א lui, tenait sur ses genoux une masse pour enfoncer des portes. Dicter avait dיjא chassי une fois : il n’avait guטre apprיciי cette traque du gibier en rase campagne ; il prיfיrait de beaucoup les plaisirs plus raffinיs de la vie citadine. Cela ne l’empךchait pas d’ךtre bon tireur. En attendant qu’Hיlicoptטre se manifeste, il יvoquait ces souvenirs, cette tension qu’on יprouve, א l’afft au petit matin, dans l’impatience de dיbusquer le cerf.

Ceux de la Rיsistance, songea Dicter, sont moins des cerfs que des renards tapis dans leur terrier, qui ne sortent que pour ravager les poulaillers avant de rentrer dans leur trou. Il יtait mortifiי d’avoir perdu Hיlicoptטre. Il tenait tant א le reprendre qu’il aurait fini par accepter l’idיe de recourir א l’aide de Willi Weber, son dessein יtant de tuer le renard.

C’יtait une belle soirיe d’יtי. La voiture יtait garיe dans le quartier nord de Reims. Cette agglomיration de taille modeste se traverse en voiture, estimait Dicter, en moins de dix minutes.

Il consulta sa montre : vingt heures une. Hיlicoptטre יtait en retard. Peut-ךtre n’יmettrait-il pas ce soir… mais c’יtait peu probable, car il avait rencontrי Michel aujourd’hui ; il voudrait en informer ses supיrieurs le plus tפt possible et leur communiquer des nouvelles du rיseau Bollinger.

Deux heures auparavant, Dicter se trouvait rue du Bois ; Michel avait appelי א ce moment-lא. Surmontant la tension qui pesait sur elle, Stיphanie avait rיpondu en imitant la voix de Mlle Lemas. Michel avait donnי son code et demandי si Bour—
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geoise se souvenait de lui : cette question avait rassurי Stיphanie car elle en avait conclu que Michel ne connaissait pas trטs bien la vieille fille et qu’il ne relטverait pas la supercherie.

Il s’יtait informי au sujet de sa nouvelle recrue, nom de code Charenton. « C’est mon cousin, avait sטchement rיpondu Stיphanie. Je le connais depuis notre enfance, je lui confierais ma vie. » Michel avait rיtorquי qu’elle n’avait aucun droit de recruter des gens sans au moins en discuter avec lui, mais il avait paru trouver son histoire crיdible ; Dicter avait embrassי Stיphanie et l’avait assurיe que sa prestation la rendait digne de la Comיdie-Franחaise.

Toutefois Hיlicoptטre se douterait que la Gestapo serait א l’יcoute et tenterait de le repיrer. C’יtait un risque א courir : s’il n’envoyait pas de message en Angleterre, il ne servait א rien. Il n’יmettrait que le minimum de temps, et, s’il avait beaucoup de renseignements א envoyer, il le ferait en deux ou trois fois et א partir de lieux diffיrents. Dicter comptait - et c’יtait son seul espoir - sur un lיger dיpassement א cause du dיsir d’Hיlicoptטre de communiquer avec ses compatriotes.

Les minutes s’יcoulaient dans le silence de la voiture, et les agents de la Gestapo tiraient nerveusement sur leur cigarette. Puis, א vingt heures cinq, le rיcepteur יmit quelques bips. Comme convenu, le chauffeur dיmarra aussitפt en direction du sud.

Le signal se faisait de plus en plus fort, mais trop lentement au grי de Dicter : ils ne se dirigeaient pas droit vers la source, s’inquiיtait-il. D’ailleurs, quand ils passטrent devant la cathיdrale, au centre de la ville, l’aiguille retomba א zיro.

L’agent de la Gestapo assis א la place du passager consulta, grגce א son יmetteur א ondes courtes, un de ses collטgues א l’afft dans un camion de dיtection radio א quinze cents mטtres de lא. Quelques instants plus tard, il ordonna :

- Secteur nord-ouest.

Le chauffeur obtempיra et le signal reprit du volume.

- On le tient, murmura Dicter. Mais cinq minutes s’יtaient יcoulיes.

La voiture fonחait vers l’ouest et le signal se renforחait. Hיlicoptטre, de sa cachette - une salle de bains, un grenier, un entrepפt -, continuait א tapoter sur son יmetteur, quelque part dans le nord-ouest de la ville. Au chגteau de Sainte-Cיcile, un
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radio opיrateur allemand, branchי lui aussi sur la frיquence du Britannique, notait le message codי qu’on enregistrait en mךme temps sur un magnיtophone א fil. Dicter le dיchiffrerait plus tard en utilisant le bloc recopiי par Stיphanie. Toutefois, ce qui comptait le plus, ce n’יtait pas le message, mais le messager.

Ils pיnיtrטrent dans un quartier oש de grands immeubles du siטcle dernier, dיcrיpis pour la plupart, avaient יtי divisיs en petits appartements et studios pour des יtudiants ou des infirmiטres. Le signal se renforחa encore puis, soudain, perdit de son intensitי.

- Trop loin, trop loin, s’יcria le spיcialiste.

Le chauffeur fit marche arriטre puis s’arrךta brutalement. Dicter et ses trois acolytes sautטrent א terre. Celui qui portait l’appareil de dיtection marchait d’un pas vif, sans cesser de consulter le cadran, suivi par les autres. Au bout d’une centaine de mטtres, il se retourna brusquement et s’arrךta en dיsignant une maison.

- C’est lא, annonחa-t-il. Mais l’יmission a cessי.

Dicter releva l’absence de rideau aux fenךtres : il avait remarquי que la Rיsistance utilisait de prיfיrence des maisons dיlabrיes pour ses יmissions.

L’homme א la massue fit, en deux coups, voler la porte en יclats. Ils se prיcipitטrent tous א l’intיrieur.

Les planchers יtaient nus, il flottait dans la maison une odeur de renfermי. Dicter ouvrit toute grande une premiטre porte : elle donnait sur une piטce vide. Il traversa la chambre du fond en trois enjambיes et se retrouva dans une cuisine abandonnיe.

Il se prיcipita dans l’escalier. Du premier, il jeta un coup d’oil par une fenךtre qui ouvrait sur un jardin tout en longueur qu’Hיlicoptטre et Michel traversaient au pas de course - Michel boitillait, Hיlicoptטre portait sa petite valise. Dicter poussa un juron. Alertיs par les coups, ils s’יtaient יchappיs par l’arriטre. Dicter hurla :

- Le jardin, derriטre !

Les hommes de la Gestapo foncטrent et il leur emboמta le pas. En dיbouchant dans le jardin, il vit Michel et Hיlicoptטre escalader la clפture et passer sur un autre terrain. Il se lanחa א leur poursuite, mais les fugitifs avaient de l’avance. Les Alle—
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mands franchirent la clפture et se prיcipitטrent א leur tour dans le jardin d’א cפtי.

Ils dיboulטrent dans la rue suivante : une Monaquatre Renault noire disparaissait au coin. - Bon Dieu, jura Dicter.

Pour la seconde fois de lajournיe, Hיlicoptטre venait de lui יchapper.






25.

De retour au Pensionnat, Betty prיpara du chocolat pour son יquipe ; ce genre de tגche יtait inhabituel pour les officiers - א tort, estimait Betty, car ils dיmontraient par lא leur difficultי א assumer un commandement. Elle sentait le regard de Paul - il יtait restי dans la cuisine - posי sur elle comme une caresse. Elle savait ce qu’il allait dire et elle avait peaufinי sa rיponse. Elle s’interdisait de tomber amoureuse de Paul, car l’idיe de trahir un mari qui risquait sa vie en luttant contre les nazis dans la France occupיe l’indignait. Toutefois, la question qu’il lui posa la surprit.

- Que ferez-vous aprטs la guerre ?

- Je suppose que je vais m’ennuyer.

- Ce ne sont pas les distractions qui vous auront manquי, en effet, dit-il en riant.

- Il y en a eu trop, soupira-t-elle, songeuse. Je veux toujours ךtre professeur. J’aimerais communiquer א des jeunes mon amour pour la culture franחaise, leur faire connaמtre la littיrature et la peinture de ce pays mais aussi la cuisine et la mode.

- Vous choisissez donc l’enseignement ?

- Terminer mon doctorat, obtenir un poste dans une universitי et exercer sous le regard condescendant de vieux professeurs א l’esprit יtroit. Peut-ךtre aussi יcrire un guide sur la France, ou mךme un livre de cuisine.

- Aprטs tous ces יvיnements, cela vous paraמtra banal.

- Pourtant, c’est important. Mieux les jeunes de tous les
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pays se connaמtront, moins ils se conduiront de faחon stupide ; ainsi ils n’iront pas, comme nous, faire la guerre א leurs voisins.

- Je me demande si c’est rיaliste.

- Et vous ? Quels sont vos projets d’aprטs guerre ?

- Oh ! ils sont trטs simples : vous יpouser et vous emmener passer notre lune de miel א Paris ; ensuite nous installer et avoir des enfants.

Elle le dיvisagea.

- Pensiez-vous me demander mon consentement ? rיpliqua-t-elle, indignיe.

- Je ne pense א rien d’autre depuis des jours, dיclara-t-il, trטs grave.

- J’ai dיjא un mari.

- Mais vous ne l’aimez pas.

- Vous n’avez pas le droit de dire cela !

- Je sais, mais c’est plus fort que moi.

- Pourquoi יtaisje persuadיe que vous יtiez un baratineur ?

- Parce que, en gיnיral, j’en suis un. Votre eau bout. Elle retira la bouilloire de la plaque et en versa le contenu

sur le chocolat en poudre dans un grand pichet de terre cuite.

- Mettez donc des bols sur un plateau, dit-elle א Paul. Quelques travaux mיnagers tempיreront peut-ךtre vos rךves de vie domestique.

- Vous ne me dיcouragerez pas par vos rיflexions autoritaires, dit-il en s’exיcutant. J’aime assez חa.

Elle ajouta au cacao du lait et du sucre et versa le mיlange dans les bols qu’il avait prיparיs.

- Dans ce cas, portez donc ce plateau aux filles.

- Tout de suite, patronne, obיit-il en la suivant dans le salon.

Ils y trouvטrent Jelly et Grי ta en pleine dispute : elles se faisaient face au milieu de la piטce sous le regard mi-amusי mi-consternי des autres.

- Tu ne t’en servais pas ! rגlait Jelly.

- J’avais mes pieds posיs dessus, rיpondit Greta.

- Il n’y a pas assez de siטges.

Jelly tenait א la main un petit pouf capitonnי et Betty devina qu’elle l’avait arrachי א Greta sans lui demander son avis.

- Mesdames, je vous en prie ! intervint Betty.
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Elles l’ignorטrent.

- Tu n’avais qu’א demander, ma chיrie, fit Greta.

- Je n’ai aucune permission א demander א des יtrangטres dans mon propre pays.

- Je ne suis pas une יtrangטre, grosse pouffןasse.

- Oh!

Piquיe par cette insulte, Jelly attrapa Greta par les cheveux, mais la perruque brune de celle-ci lui resta dans la main.

La coupe en brosse de Greta ne laissait aucun doute sur son sexe. Betty et Paul יtaient dans le secret et Ruby l’avait devinי, mais Maude et Diana restטrent pיtrifiיes. Diana dit : « Bontי divine ! » et Maude poussa un petit cri de frayeur. Jelly fut la premiטre א retrouver ses esprits.

- Un pervers ! s’יcria-t-elle, triomphante. Bon sang, un pervers d’יtranger !

Greta יtait en larmes.

- Putain de nazi, sanglota-t-elle.

- Je parie que c’est une espionne ! lanחa Jelly.

- Tais-toi, Jelly, ordonna Betty. Ce n’est pas une espionne. Je savais que c’יtait un homme.

- Vous le saviez !

- Tout comme Paul. Et Percy.

Jelly regarda son vieil ami qui hocha gravement la tךte. Greta s’apprךtait א partir, mais Betty la retint par le bras.

- Ne t’en va pas, je t’en prie. Assieds-toi, dit-elle א Greta qui se laissa convaincre. Jelly, donne-moi cette foutue perruque.

Jelly obtempיra. Betty s’approcha de Greta et remit l’objet du dיlit en place. Ruby, comprenant aussitפt l’idיe de Betty, souleva la glace posיe sur la cheminיe et la prיsenta א Greta : elle se regarda dans le miroir, ajusta la perruque et essuya ses larmes avec un mouchoir.

- Maintenant, יcoutez-moi toutes, reprit Betty. Greta est ingיnieur et nous ne pouvons pas remplir notre mission sans ses connaissances. Or nos chances de survie en territoire occupי sont bien meilleures avec une יquipe entiטrement fיminine. Rיsultat, nous avons besoin de Greta et nous avons besoin que ce soit une femme. Alors tגchez de vous y faire.

Jelly eut un grognement mיprisant.

- Il y a encore une chose que je dois vous expliquer, poursuivit Betty en lanחant א Jelly un regard sיvטre. Vous avez peut—
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ךtre remarquי l’absence de Denise. On lui a fait passer ce soir un petit test auquel elle a יchouי, et elle ne fait donc plus partie de l’יquipe. Malheureusement, ces deux derniers jours, elle a appris certains secrets et on ne peut pas la laisser reprendre son ancienne affectation. Elle est donc partie pour une base lointaine en Ecosse, oש elle sera consignיe pour la durיe de la guerre, sans permission il va de soi.

- Vous ne pouvez pas faire חa ! s’indigna Jelly.

- Bien sr que si, espטce d’idiote, riposta Betty, exaspיrיe. Nous sommes en guerre, tu t’en souviens? Ce que j’ai fait א Denise, je le ferai א quiconque devrait ךtre virי de cette יquipe.

- Je ne me suis mךme pas engagיe dans l’armיe ! protesta Jelly.

- Mais si. Tu as יtי promue officier, hier, aprטs le thי. Toutes autant que vous ךtes. Vous en toucherez la solde, mךme si vous n’en avez pas encore vu la couleur. Cela signifie que vous ךtes soumises א la discipline militaire. Toutes, vous en savez trop.

- Alors, nous sommes prisonniטres ? demanda Diana.

- Vous ךtes dans l’armיe, rיpondit Betty. C’est א peu prטs la mךme chose. Buvez votre chocolat et allez vous coucher.

Elles partirent l’une aprטs l’autre jusqu’au moment oש il ne resta plus que Diana. Betty s’attendait א cela. Voir les deux femmes s’יtreindre avait יtי un vיritable choc ; elle se rappelait certaines filles de l’יcole entichיes l’une de l’autre, s’envoyant des mots d’amour, se tenant la main et s’embrassant mךme parfois mais, א sa connaissance, ce n’יtait jamais allי plus loin. Il y a bien longtemps, Diana et elle s’יtaient entraמnיes א s’embrasser sur la bouche de faחon א savoir comment s’y prendre quand elles auraient un petit ami : Betty rיalisait maintenant que ces baisers avaient certainement davantage comptי pour Diana que pour elle. Mais elle n’avait jamais rencontrי une adulte qui dיsirait d’autres femmes. Elle savait, en thיorie, qu’il existait des יquivalents fיminins de son frטre Marc et de Greta, mais elle ne les avait jamais imaginיs… se pelotant dans une cabane א outils.

ֹtait-ce vraiment important ? Pas dans la vie quotidienne : Marc et ses camarades יtaient heureux, du moins quand les gens les laissaient tranquilles. Mais les rapports que Diana entretenait avec Maude affecteraient-ils la mission ? Pas nיcessairement. Aprטs tout, Betty elle-mךme avait travaillי dans la Rיsistance avec son mari. Bien sr, ce n’יtait pas tout א fait pareil. Les
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dיbuts d’une aventure passionnיe pourraient dיtourner leur attention.

Si Betty tentait de les sיparer, Diana rיagirait avec encore plus d’indiscipline. Et puis cette liaison pouvait au contraire les stimuler. Betty s’יtait dיsespיrיment efforcיe d’amener ces femmes א travailler en יquipe ; pour elles deux, ce serait une solution. Elle avait donc dיcidי de passer outre. Mais Diana ne voulait pas en rester lא.

- Tu sais, dיclara-t-elle, sans prיambule, חa n’est pas du tout ce que tu imagines. Bon sang, il faut que tu me croies. C’est juste un geste stupide, une plaisanterie…

- Veux-tu encore du chocolat ? proposa Betty. Je crois qu’il en reste dans la cruche.

- Comment peux-tu parler de chocolat ? dit Diana, abasourdie.

- Je veux simplement que tu te calmes et que tu admettes que ce n’est pas la fin du monde parce que tu as embrassי Maude. Tu m’as embrassיe moi aussi autrefois…, tu te rappelles ?

- Je savais que tu remettrais חa sur le tapis. Mais c’יtait juste des histoires de gosses. Avec Maude, ce n’יtait pas un simple baiser.

Diana s’assit. Son fier visage commenחa א se dיcomposer et elle יclata en sanglots.

- Tu sais bien que c’יtait plus que cela. Tu as vu, oh ! mon Dieu, ce que j’ai pu faire. Qu’est-ce que tu as d penser ?

Betty choisit ses mots avec soin.

- Je vous ai trouvיes toutes les deux trטs touchantes.

- Touchantes ? fit Diana, incrיdule. Tu n’יtais pas dיgotיe ?

- Certainement pas. Maude est une jolie fille et tu semblיs ךtre tombיe amoureuse d’elle.

- C’est exactement ce qui s’est passי.

- Alors cesse d’avoir honte.

- Comment veux-tu que je n’aie pas honte ? Je suis une gouine !

- ְ ta place, je ne considיrerais pas les choses comme חa. Il faut que tu te montres discrטte, que tu יvites de choquer des gens א l’esprit יtroit comme Jelly, mais il n’y a pas de quoi avoir honte.
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- Je serai toujours comme חa ?

Betty rיflיchit. La rיponse יtait sans doute oui, mais elle ne voulait pas se montrer brutale.

- ֹcoute, je crois que certaines personnes, comme Maude, adorent qu’on les aime et qu’un homme aussi bien qu’une femme peut les rendre heureuses.

ְ vrai dire, Maude יtait une petite pute יgoןste et superficielle, mais Betty s’empressa de chasser cette pensיe.

- D’autres sont plus inflexibles, reprit-elle. Il faut que tu gardes une certaine ouverture d’esprit.

- J’imagine que c’est la fin de la mission pour Maude et moi.

- Absolument pas.

- Tu nous gardes ?

- Je continue d’avoir besoin de vous. Je ne vois pas en quoi cet incident changerait quoi que ce soit.

Diana prit une pochette pour se moucher. Betty se leva et se dirigea vers la fenךtre pour lui laisser le temps de retrouver son sang-froid. Au bout de quelques instants, Diana reprit d’un ton plus calme :

- Tu es rudement gentille, dit-elle en retrouvant un peu de ses airs hautains.

- Va te coucher. Diana se leva docilement.

- Et si j’יtais toi…

- Quoi ?

- J’irais retrouver Maude. Diana parut choquיe. Ce sera peut-ךtre la derniטre occasion, dit Betty en haussant les יpaules.

- Merci, murmura Diana.

Elle s’avanחa vers Betty et ouvrit les bras comme pour la serrer contre elle, puis elle s’arrךta.

- Tu n’as peut-ךtre pas envie que je t’embrasse.

- Ne sois pas stupide, dit Betty en l’יtreignant.

- Bonne nuit, fit Diana, et elle sortit.

Betty se retourna pour regarder le jardin. La lune יtait aux trois quarts pleine. Dans quelques jours, ce serait la pleine lune et les Alliיs dיbarqueraient en France. Une petite brise agitait les feuilles toutes neuves de la forךt : le temps allait changer. Pourvu qu’une tempךte ne s’abatte pas sur la Manche et ne bouleverse pas, א cause des caprices du climat britannique, les plans
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du dיbarquement. Elle imagina tous ceux qui devaient invoquer le beau temps.

Il fallait qu’elle dorme un peu. Aussi quitta-t-elle le salon. En gravissant l’escalier, elle se rappela ce qu’elle avait dit א Diana : Va rejoindre Maude dans son lit. Ce sera peut-ךtre ta derniטre occasion. Elle hיsita devant la porte de Paul. Contrairement א Diana, Betty, elle, יtait mariיe. Mais, pour elle aussi, ce pourrait bien ךtre sa derniטre occasion. Elle frappa א la porte et entra.






26.

Dicter, accablי, regagna le chגteau de Sainte-Cיcile en Citroכn, avec l’יquipe de dיtection radio. Il descendit dans l’abri antibombardement. Willi Weber יtait dans la salle d’יcoute, furieux. Ma seule consolation au fiasco de ce soir, se dit Dicter, est que Weber ne peut pas se vanter d’avoir rיussi lא oש j’ai יchouי. Mais Dicter se serait rיsignי au triomphe de Weber s’il avait trouvי Hיlicoptטre dans la salle de torture.

- Vous avez le message qu’il a envoyי ? demanda Dicter. Weber lui en tendit une copie au carbone.

- C’est dיjא parti au bureau du chiffre א Berlin.

Dicter examina les groupes de lettres incomprיhensibles. Ils n’arriveront pas א le dיchiffrer avec ce systטme, estimat-il. Il plia la feuille et la glissa dans sa poche.

- Que pouvez-vous en faire ? s’יtonna Weber.

- Je possטde une copie du code, rיpondit Dicter. Cette victoire un peu mesquine lui fit du bien. Weber avala sa salive.

- Le message nous permettra peut-ךtre de le localiser.

- Probablement. Il devrait recevoir une rיponse א vingt-trois heures. Il regarda sa montre : plus que quelques minutes. Enregistrons cela, je dיchiffrerai les deux en mךme temps.

Weber sortit et Dicter attendit dans la piטce sans fenךtre. ְ vingt-trois heures pile, un rיcepteur branchי sur la frיquence d’יcoute d’Hיlicoptטre se mit א crיpiter au rythme de l’alphabet morse. Un opיrateur notait chaque lettre en mךme temps qu’un magnיtophone א fil les enregistrait. Le pianotement s’ar-248

rךta, l’opיrateur approcha de lui une machine א יcrire, dactylographia ce qu’il avait notי sur son bloc et tendit une copie א Dicter.

Ces deux messages peuvent signifier tout ou rien, se dit Dicter en s’installant au volant de sa voiture. La lune יclairait la route serpentant au milieu des vignobles ; arrivי א Reims, il se gara rue du Bois. Beau temps pour un dיbarquement.

Stיphanie l’attendait dans la cuisine de Mlle Lemas. Il posa sur la table les messages chiffrיs ainsi que les copies faites par Stיphanie du bloc de la pochette en soie. Il se frotta les yeux et entreprit le dיchiffrage du premier texte, celui qu’Hיlicoptטre avait יcrit en clair sur le bloc-notes de Mlle Lemas.

Stיphanie prיpara du cafי, se pencha quelques instants sur son יpaule, posa deux ou trois questions, saisit le second message et entreprit de le dיcoder elle-mךme.

La traduction qu’יtudiait Dicter contenait un bref rיcit de l’incident de la cathיdrale, rיvיlant que Dicter, alias Charenton, avait יtי recrutי par Bourgeoise (Mlle Lemas) parce qu’elle s’inquiיtait de la sיcuritי du rendez-vous. Il prיcisait que Monet (Michel) avait pris l’initiative, inhabituelle, de tיlיphoner א Bourgeoise pour se faire confirmer la fiabilitי de Charenton ; il avait יtי rassurי.

Il trouvait lא aussi les noms de code des membres du rיseau Bollinger, rescapיs de l’embuscade de dimanche dernier et encore en activitי. Il n’y en avait que quatre.

Renseignements prיcieux, certes, mais rien au sujet de la situation gיographique des espions.

Il but une tasse de cafי en attendant que Stיphanie et terminי. Elle lui tendit une feuille de papier couverte de son יcriture ample et יlיgante dont la lecture le laissa incrיdule :

PRֹPAREZ VOUS RECEVOIR GROUPE DE SIX

PARACHUTISTES NOM DE CODE CORNEILLE CHEF

PANTHָRE ARRIVANT VINGT-TROIS HEURES

VENDREDI 2 JUIN CHAMP DE PIERRE.

- Mon Dieu ! murmura-t-il.

Champ de pierre, un nom de code bien entendu, signifiait quelque chose pour Dicter puisque Gaston lui avait parlי, lors de son tout premier interrogatoire, de cette zone de largage
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situיe dans un prי א cפtי du petit village de Chatelle, א huit kilomטtres de Reims. Dicter savait maintenant exactement oש arrךter Hיlicoptטre et Michel le lendemain soir.

Dans ses filets יgalement les six autres agents alliיs dont le parachutage יtait annoncי et, parmi eux Panthטre, autrement dit Betty Clairet, celle qui savait tout de la Rיsistance franחaise, celle qui, sous la torture, lui fournirait les informations dont il avait besoin pour contrer -juste א temps - tous les plans pour aider au dיbarquement des forces alliיes.

- Dieu tout-puissant, exulta Dicter, quel coup de chance !

Le sixiטme jour

Vendredi 2 juin 1944






27.

Paul et Betty bavardaient, allongיs cפte א cפte sur le lit de Paul. Les lumiטres יtaient יteintes, mais la lune brillait derriטre la fenךtre. Il יtait nu, comme lorsqu’elle יtait entrיe dans la chambre, n’enfilant un pyjama que pour traverser le couloir jusqu’א la salle de bains.

Bien qu’endormi, il avait tout de suite sautי hors du lit, son inconscient lui soufflant qu’il n’y avait que la Gestapo pour ce genre de visite nocturne. Aussi avait-il dיjא commencי א l’יtrangler quand il rיalisa de qui il s’agissait.

Stupיfait, heureux, plein de gratitude, il embrassa la jeune femme avant de s’immobiliser un long moment, persuadי que le rךve qu’il vivait s’יvanouirait au moindre mouvement de sa part.

Elle avait caressי et palpי ses יpaules, son dos et son torse de ses mains douces mais fermes, א la dיcouverte de ce corps.

- Vous ךtes poilu, avait-elle murmurי.

- Velu comme un singe.

- Pas aussi beau, avait-elle lancי en riant.

Il regarda ses lטvres pour savourer la faחon dont elles remuaient quand elle parlait, en se disant que dans un instant il les toucherait avec les siennes et que ce serait merveilleux.

- Allongeons-nous, suggיra-t-il en souriant.

Elle lui obיit ; cependant, elle avait gardי ses vךtements et mךme ses chaussures. La prיsence de cette femme tout habillיe א cפtי de lui, absolument nu, avait quelque chose d’יtrange et d’excitant. Il aimait tant cette sensation qu’il n’יtait pas pressי
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de passer au stade suivant. Il aurait voulu que cet instant dure א jamais.

- Dites-moi quelque chose, pria-t-elle d’une voix langoureuse et sensuelle.

- Quoi donc ?

- N’importe quoi. J’ai l’impression de ne pas vous connaמtre.

Il n’avait jamais vu une femme se conduire ainsi : dיbarquer dans sa chambre au milieu de la nuit, et s’allonger, entiטrement vךtue, pour poser des questions.

- C’est pour חa que vous ךtes venue, s’informat-il d’un ton lיger en observant son visage. Un interrogatoire ?

- Ne vous inquiיtez pas, rיpondit-elle avec un petit rire, j’ai envie de vous, mais je ne suis pas pressיe. Parlez-moi de votre premier amour.

Du bout des doigts, il lui caressa la joue en suivant la courbe de sa mגchoire. Elle l’avait pris complטtement au dיpourvu, et il ne savait ni ce qu’elle voulait, ni oש elle allait.

- On peut toucher tout en bavardant ?

- Oui.

Il posa un baiser sur ses lטvres.

- Et embrasser aussi ?

- Oui.

- Alors, je propose que nous bavardions un petit moment, un an ou deux peut-ךtre.

- Comment s’appelait-elle ?

Betty affiche une assurance qu’elle n’a pas, se dit-il. C’est sa nervositי qui lui fait poser des questions. Si cela devait contribuer א la mettre א l’aise, il rיpondrait volontiers.

- Elle s’appelait Linda. Nous יtions terriblement jeunes : je n’ose pas vous dire א quel point. La premiטre fois que je l’ai embrassיe elle avait douze ans et moi quatorze, vous vous rendez compte ?

- Oh ! trטs bien, fit-elle en pouffant et, un instant, elle se retrouva petite fille. J’embrassais des garחons quand j’avais douze ans.

- Nous devions simuler une sortie avec une bande de copains, ce qui יtait le cas en gיnיral, puis nous filions de notre cפtי pour aller au cinיma ou je ne sais oש. Nous n’avons vraiment fait l’amour qu’aprטs deux ans de ce rיgime.
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- Cela se passait oש, en Amיrique ?

- ְ Paris. Mon pטre יtait attachי militaire א l’ambassade, et les parents de Linda propriיtaires d’un hפtel frיquentי surtout par une clientטle d’Amיricains. Et nous, les gosses, nous retrouvions entre expatriיs.

- Oש faisiez-vous l’amour ?

- ְ l’hפtel. C’יtait facile. Il y avait toujours des chambres libres.

- Comment יtait-ce la premiטre fois ? Est-ce que vous… vous savez, vous avez pris des prיcautions ?

- Elle avait volי un prיservatif א son pטre.

Les doigts de Betty descendaient sur son ventre. Il ferma les yeux.

- Qui l’a posי ?

- Elle. C’יtait trטs excitant. J’ai failli avoir un orgasme sur-le-champ. Et si vous ne faites pas attention…

Sa main remonta jusqu’א sa hanche.

- J’aimerais vous avoir connu quand vous aviez seize ans. Il ouvrit les yeux ; ces prיliminaires ne faisaient qu’attiser sa

hגte de passer א l’יtape suivante.

- Est-ce que vous… Est-ce que vous voulez bien פter quelques vךtements ?

Il avait la bouche sטche et il avala sa salive.

- Oui. Mais, א propos de prיcaution…

- Dans mon portefeuille. Sur la table de chevet.

- Bon.

Elle se redressa, dיlaחa ses chaussures et les lanחa sur le sol. Puis elle se leva et entreprit de dיboutonner son corsage.

- Prenez votre temps, nous avons toute la nuit, la rassura-t-il, ayant perחu א quel point elle יtait tendue.

Cela faisait bien deux ans que Paul n’avait pas regardי une femme se dיshabiller ; il avait essentiellement bיnיficiי des charmes de pin-up qui יmergeaient d’ensembles sophistiquיs de soie et de dentelle, de gaines, de porte jarre telles et de dיshabillיs transparents. Betty, elle, portait une chemisette de coton assez vague, ses seins petits et assez fermes - tels qu’il les devinait sous le tissu - se passaient d’un soutien-gorge. Elle laissa tomber sa jupe, rיvיlant une petite culotte de coton blanc agrיmentיe de volants autour des cuisses. Son corps menu mais musclי יvoquait celui d’une collיgienne se changeant pour son
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entraמnement de hockey. Ce spectacle lui parut plus excitant que celui d’une star.

- C’est mieux ? demanda-t-elle aprטs s’ךtre rallongיe.

Il lui caressa la hanche, passant de sa peau tiטde א la douceur du coton, puis revenant א la peau. Mais sentant qu’elle n’יtait pas encore prךte, il s’obligea א la patience et la laissa imposer son rythme.

- Vous ne m’avez pas parlי de votre premiטre fois, dit-il. Il fut surpris de la voir rougir.

- Elle n’יtait pas aussi charmante que la vפtre.

- En quoi ?

- L’endroit, un dיbarras poussiיreux, יtait horrible.

Il יtait indignי. Qui avait pu ךtre assez idiot pour entraמner dans un placard une fille comme Betty et l’y prendre א la sauvette ?

- Quel גge aviez-vous ?

- Vingt-deux ans.

Il avait imaginי dix-sept.

- ַa alors ! ְ cet גge-lא, on mיrite un lit confortable.

- Ce n’יtait pas le cas.

Elle commenחait א se dיtendre et Paul l’encouragea א parler encore.

- Alors, qu’est-ce qui n’allait pas ?

- Sans doute le fait qu’on m’avait persuadיe alors que je n’en avais pas vraiment envie.

- Vous n’aimiez pas ce garחon ?

- Si. Mais je n’יtais pas prךte.

- Comment s’appelait-il ?

- Je ne vous le dirai pas.

Il s’agissait donc de Michel, son mari, devina Paul. Il dיcida de ne plus la questionner.

- Je peux toucher vos seins ? demanda-t-il en l’embrassant.

- Vous pouvez toucher tout ce que vous voulez.

Il n’avait jamais entendu cela. Cette spontanיitי l’יtonna et le transporta ; il partit א la dיcouverte de son corps. D’aprטs son expיrience, la plupart des femmes א ce moment-lא fermaient les yeux ; mais les siens יtaient grands ouverts pour ne rien perdre du visage de Paul avec un mיlange de dיsir et de curiositי tel qu’il s’enflamma encore davantage. Du regard, elle l’explorait
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mieux que lui ne le faisait avec ses mains, ses mains qui suivaient le contour charmant de la poitrine et qui cherchaient א deviner comment apporter du plaisir א la jeune femme. Il lui פta sa petite culotte, dיcouvrant une toison bouclיe couleur miel et, plus bas, sur le cפtי gauche, une tache de naissance, comme une יclaboussure de thי. Il pencha la tךte et l’embrassa lא, ses lטvres savouraient les boucles drues, sa langue en gotait la moiteur.

Il la sentit s’abandonner au plaisir. Sa nervositי s’apaisait. Bras et jambes יcartיs comme une יtoile de mer יchouיe, molle et offerte mais les hanches avidement tendues vers lui. Avec une dיlicieuse lenteur, il inspecta les plis de son sexe. Ses mouvements se faisaient plus pressants.

Elle lui repoussa la tךte. Elle avait le visage un peu congestionnי et le souffle court. Tגtonnant sur la table de chevet, elle ouvrit le portefeuille et y trouva les prיservatifs, en trois exemplaires dans un petit emballage en papier. Les doigts tremblants, elle ouvrit le paquet, en prit un et le lui passa. Elle le chevaucha et se pencha alors pour l’embrasser et lui souffler א l’oreille : « Oh ! Dieu que c’est bon de te sentir en moi. » Puis elle se redressa et continua ce qu’elle avait entrepris.

- װte ta chemisette, dit-il.

Elle la fit passer pardessus sa tךte. Il regarda le joli visage crispי dans une expression d’ardente concentration et les petits seins dיlicieusement animיs. Il יtait l’homme le plus chanceux du monde et il aurait voulu abolir l’יcoulement du temps : plus d’aurore, plus de lendemain, plus d’avion, plus de parachute, plus de guerre.

Dans la vie, songea-t-il, rien ne vaut l’amour.

Quand ce fut terminי, la premiטre pensיe de Betty alla א Michel : Que vais-je lui dire ?

Elle se sentait portיe par le bonheur, frיmissante d’amour et de dיsir pour Paul avec lequel, en quelques instants, elle יtait parvenue א une intimitי plus grande qu’avec Michel en plusieurs annיes de vie commune. Elle avait envie de lui faire l’amour tous les jours jusqu’א la fin de sa vie. C’en יtait donc fini de son mariage, ce qu’elle devait annoncer א Michel dטs qu’elle le verrait. Il lui יtait dיsormais impossible de feindre, ft-ce pour quelques minutes, d’יprouver pour lui les mךmes sentiments qu’auparavant.
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Elle aurait bien dit א Paul que, avant lui, il n’y avait eu que Michel, mais elle trouvait dיloyal de parler de son mari, assimilant cet aveu plus א une trahison qu’א un simple adultטre. Un jour elle raconterait א Paul qu’il occupait la seconde place dans la liste de ses amants, qui n’en comptait que deux, et elle pourrait lui affirmer qu’il יtait le meilleur, mais jamais elle ne lui expliquerait comment elle faisait l’amour avec Michel.

Il n’y avait pourtant pas que cela qui avait changי avec Paul, elle mךme aussi avait changי. Jamais elle n’avait demandי א Michel, comme elle l’avait fait avec Paul, d’יvoquer ses premiטres expיriences sexuelles. Jamais elle ne lui avait dit : Vous pouvez toucher tout ce que vous voulez. Elle n’avait jamais pris l’initiative de lui passer un prיservatif, ou de se mettre א califourchon sur lui pas plus qu’elle n’avait jamais exprimי son bien-ךtre א le sentir en elle.

C’יtait une personnalitי nouvelle qui l’animait quand elle יtait venue s’allonger auprטs de Paul, une transformation qui rappelait celle de Mark lors de son entrיe au club du Carrefour. Subitement elle s’autorisait א tout exprimer, א faire tout ce qui lui passait par la tךte, א ךtre elle-mךme sans se soucier de ce qu’on penserait d’elle. Avec Michel, cela n’avait jamais יtי comme חa : lorsqu’elle יtait son יtudiante, elle cherchait א l’impressionner. Ne se trouvant jamais avec lui sur un pied d’יgalitי, elle quךtait sans cesse son approbation, tandis que l’inverse ne s’יtait jamais produit. Au lit, elle visait son plaisir א lui, pas le sien.

- ְ quoi penses-tu ? lui demanda Paul au bout d’un moment.

- ְ mon mariage.

- Alors ?

Elle hיsita : jusqu’א quel point pouvait-elle se confesser א lui ? Certes il avait dיclarי un peu plus tפt vouloir l’יpouser, mais c’יtait avant ce qui venait de se passer ; or, א en croire le code fיminin, les hommes n’יpousaient jamais les filles qui commenחaient par coucher avec eux. Ce n’יtait pas toujours vrai, tיmoin son expיrience avec Michel. Mais elle dיcida tout de mךme de ne rיvיler א Paul que la moitiי de la vיritי.

- C’est fini.

- C’est une dיcision radicale.

Elle se souleva sur un coude et le regarda.
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- ַa t’ennuie ?

- Au contraire. Cela veut dire, j’espטre, que nous pourrons nous revoir.

- Tu le penses vraiment ?

- Je n’ose pas te dire א quel point j’en rךve, dit-il en la prenant dans ses bras.

- Tu as peur ?

- De t’effrayer. J’ai dit quelque chose d’idiot tout א l’heure.

- Quand tu as parlי de m’יpouser et d’avoir des enfants ?

- C’יtait sincטre, mais je me suis montrי arrogant.

- Ce n’est pas grave, dit-elle. La politesse parfaite va gיnיralement א l’encontre de la sincיritי, alors qu’une certaine maladresse a le mיrite d’ךtre spontanיe.

- Tu as sans doute raison. Je n’y avais jamais pensי.

Elle lui caressa le visage. Elle apercevait les poils de sa barbe naissante et elle se rendit compte que le jour se levait. Elle se forחa א ne pas regarder sa montre : elle ne voulait pas savoir combien de temps il leur restait.

Elle passa les mains sur les contours de son visage, comme pour en graver les traits du bout des doigts : les sourcils broussailleux, le creux des orbites, le nez bien marquי, l’oreille arrachיe, les lטvres sensuelles, les joues creuses.

- As-tu de l’eau chaude ? demanda-t-elle soudain.

- Mais oui, c’est chic ici. Il y a un lavabo dans le coin. Elle se leva.

- Qu’est-ce que tu fais ?

- Reste lא.

Elle traversa la chambre sur ses pieds nus ; elle sentait le regard de Paul sur son corps et regrettait ses hanches qu’elle estimait trop larges. Elle trouva sur une יtagטre de la pגte dentifrice et une brosse א dents de fabrication franחaise, ainsi qu’un rasoir, un blaireau et du savon א barbe. Elle ouvrit le robinet d’eau chaude, trempa le blaireau dans l’eau et fit mousser le savon.

- Allons, dit-il. Qu’est-ce que tu fais ?

- Je vais te raser.

- Pourquoi ?

- Tu verras.

Elle lui couvrit le visage de mousse, puis saisit le rasoir et le
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verre א dents empli d’eau chaude. Elle l’enfourcha comme pour l’amour et lui rasa le visage א petits coups prudents et tendres.

- Comment as-tu appris חa ? interrogea-t-il.

- Ne parle pas. J’ai regardי ma mטre le faire bien des fois pour mon pטre. Mon pטre יtait un ivrogne et, א la fin de sa vie, maman devait le raser tous les jours. Lטve le menton.

Il obיit docilement et elle rasa la peau dיlicate de sa gorge. Enfin, elle enleva l’excטs de mousse avec un gant de toilette trempי dans l’eau chaude et lui sיcha les joues en les tapotant avec une serviette propre.

- Un peu de crטme sur le visage ne te ferait pas de mal, mais je parie que tu trouves חa trop effיminי.

- C’est surtout que je n’y ai jamais pensי.

- Peu importe.

- Et maintenant ?

- Tu te rappelles oש tu en יtais juste avant que je prenne ton portefeuille.

- Parfaitement.

- Tu ne t’es pas demandי pourquoi je ne t’ai pas laissי continuer ?

- J’ai cru que tu יtais impatiente… de passer aux choses sיrieuses.

- Pas du tout : ta barbe me grattait les cuisses, lא oש la peau est la plus tendre.

- Oh ! je suis dיsolי.

- Eh bien, tu peux te rattraper.

- Comment ? dit-il en haussant les sourcils. Elle feignit la dיception.

- Allons, Einstein. Maintenant que tu n’as plus ta barbe…

- Oh !… je vois ! C’est pour חa que tu m’as rasי ? Mais oui, bien sr. Tu veux que je…

Elle se mit sur le dos en souriant et יcarta les jambes.

- Voilא ce que j’appelle comprendre א demi-mot.

- C’est vrai, fit-il en riant et il se pencha sur elle. Elle ferma les yeux.






28.

L’ancienne salle de bal se trouvait dans l’aile ouest du chגteau de Sainte-Cיcile, celle qui avait יtי bombardיe, sans grands dommages d’ailleurs : dans un coin s’entassaient toutes sortes de gravats, des blocs de pierre, et des dיbris de frontons sculptיs ainsi que des fragments poussiיreux de tentures, mais le reste יtait intact. Ces colonnes brisיes יclairיes par les rayons du soleil matinal qui filtrent par un trou du plafond ressemblent, se dit Dicter, aux ruines classiques d’un tableau victorien.

Dicter avait dיcidי de tenir sa rיunion dans la salle de bal plutפt que dans le bureau de Weber, parce que les hommes auraient pu en conclure que Willi dirigeait les opיrations. Il avait fait installer un tableau noir sur la petite estrade prיvue sans doute, en d’autres temps, pour un orchestre. Des chaises, provenant des autres ailes, avaient יtי disposיes en quatre impeccables rangיes de cinq : trטs allemand, apprיcia Dicter avec un petit sourire ; des Franחais les auraient dispersיes n’importe comment. Weber qui avait regroupי l’יquipe avait pris place sur l’estrade, face aux hommes, pour bien montrer qu’il יtait un des chefs et non pas le subordonnי de Dicter.

La prיsence de deux commandants de grade יgal et se dיtestant cordialement constituait pour l’opיration, estimait Dicter, la plus grave menace qui soit.

Sur le tableau noir, il avait dessinי א la craie le plan de Chatelle. Il comprenait trois grands bגtiments - des fermes ou des caves sans doute -, six chaumiטres et une boulangerie, groupיs autour d’un carrefour. Au nord, א l’ouest et au sud, des
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vignobles et, א l’est, bordי par un large יtang, un grand prי d’un kilomטtre de long qui selon Dicter, devait servir de pגturage car le sol, trop humide, ne convenait pas pour la vigne.

- Les parachutistes chercheront א atterrir dans le prי, expliqua Dicter. C’est un champ classique certainement utilisי aussi bien pour les atterrissages que les dיcollages : il est bien nivelי, et ses dimensions lui permettent de recevoir un Lysander et mךme un Hudson. L’יtang voisin, visible des airs, constitue un repטre prיcieux. L’יtable א l’extrיmitי sud du prי abritera sans doute le comitי d’accueil pendant l’attente. Il marqua un temps. Ce que tout le monde ici doit se rappeler, c’est que nous voulons que ces parachutistes se posent. Nous devons donc יviter toute intervention qui risquerait de rיvיler notre prיsence au comitי d’accueil et au pilote. Nous devons ךtre silencieux et invisibles. Si l’appareil fait demi-tour sans lגcher les agents א son bord, nous aurons gגchי une occasion en or. Parmi eux se trouve une femme susceptible de nous donner des renseignements sur la plupart des rיseaux de la Rיsistance du nord de la France - א condition, bien entendu, de mettre la main sur elle.

Weber ajouta, surtout pour leur rappeler qu’il יtait lא :

- Laissez-moi insister sur ce qu’a dit le major Franck. Ne prenez aucun risque ! Ne vous montrez pas ! Tenez vous-en au plan !

- Merci, major, fit Dicter. Le lieutenant Hesse vous a divisיs en יquipes de deux hommes, de « A » jusqu’א « L », lettres qui dיsignent aussi chacune des constructions figurant sur le plan. Nous arriverons au village א vingt heures pour investir rapidement chaque bגtiment; leurs occupants seront regroupיs dans la plus vaste des trois maisons, la ferme Grandin, et retenus lא jusqu’א la fin de l’opיration.

Un des hommes leva la main. Weber aboya :

- Schuller ! Vous pouvez parler.

- Major, si les gens de la Rיsistance se prיsentent dans une maison et la trouvent vide, cela risque d’יveiller leurs soupחons.

- Bonne remarque, approuva Dicter en hochant la tךte. ְ mon avis, ce ne sera pas le cas, le comitי de rיception יtant certainement יtranger א la rיgion. On ne parachute gיnיralement pas d’agents א proximitי d’un endroit oש rיsident leurs proches : ce serait une tentation inutile. Je parie qu’ils arrive-262

ront aprטs la tombיe de la nuit et qu’ils gagneront directement l’יtable sans s’occuper des villageois. Weber reprit la parole.

- C’est la procיdure normale de la Rיsistance, dit-il avec l’air d’un mיdecin posant un diagnostic.

- La ferme Grandin sera notre quartier gיnיral, continua Dicter, et le major Weber en prendra le commandement.

C’יtait son plan pour יloigner Weber du vיritable thיגtre des opיrations.

- Les prisonniers seront enfermיs dans un endroit commode - une cave serait l’idיal - et tenus au silence pour que nous puissions entendre arriver le vיhicule du comitי de rיception et plus tard l’avion.

- Tout prisonnier qui fera du bruit, prיcisa Weber, pourra ךtre abattu.

- Aussitפt les villageois enfermיs, reprit Dicter, les יquipes A, B, C et D iront se cacher dans des positions rיparties sur les routes menant au village. Signalez par ondes courtes toute entrיe dans le village, mais ne faites rien de plus. Pour le moment, n’empךchez pas les gens d’aller et venir et ne trahissez pas votre prיsence.

Parcourant du regard la salle, Dicter se demanda avec inquiיtude si les hommes de la Gestapo avaient assez de cervelle pour suivre ces instructions.

- L’ennemi aura א transporter six parachutistes en plus du comitי d’accueil : ils arriveront donc en camion, en car ou peut-ךtre א plusieurs voitures. Je pense qu’ils accיderont au prי par cette barriטre - le sol est trטs sec א cette יpoque de l’annיe, il n’y a donc aucun danger de voir les voitures s’enliser - et ils se gareront entre la barriטre et l’יtable, ici, fit-il en dיsignant un point sur le plan.

« Les יquipes E, F, G et H se tiendront dans ce bouquet d’arbres auprטs de l’יtang, chacune יquipיe d’un gros projecteur fonctionnant sur piles. Les יquipes I et J resteront א la ferme Grandin pour garder les prisonniers et occuper le QG avec le major Weber. Dicter ne voulait pas le voir sur les lieux de l’arrestation. Les יquipes K et L seront avec moi, derriטre cette haie prטs de l’יtable.

Hans avait repיrי les meilleurs tireurs et les avait affectיs א Dicter.
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- Je serai en contact radio avec toutes les יquipes et j’assurerai le commandement dans le prי. Quand nous entendrons l’avion… nous ne ferons rien ! Quand nous apercevrons les parachutistes… nous ne ferons rien ! Nous les regarderons se poser et nous attendrons que le comitי d’accueil les rassemble et les regroupe prטs de l’endroit oש seront garיs les vיhicules. Dicter haussa le ton en s’adressant principalement א Weber. Nous ne procיderons א aucune arrestation avant.

Les hommes n’utiliseraient pas leur fusil א moins qu’un officier nerveux leur en donne l’ordre.

- Quand nous serons prךts, je vous donnerai le signal. A partir de cet instant et jusqu’א ce qu’elles aient reחu l’ordre de se retirer, les יquipes A, B, G et D arrךteront quiconque tentera d’entrer dans le village ou d’en sortir. Les יquipes E, F, G et H allumeront leur projecteur et les braqueront sur l’ennemi. Seules les יquipes E et F sont autorisיes א faire usage de leurs armes, la consigne יtant de ne tirer que pour blesser. Nous voulons ces parachutistes en יtat de rיpondre aux interrogatoires.

Le tיlיphone sonna et Hans Hesse dיcrocha.

- C’est pour vous, dit-il א Dicter. Le quartier gיnיral de Rommel.

Heureuse coןncidence, pensa Dicter en prenant le combinי. Il avait appelי un peu plus tפt Walter Goedel א La Roche-Guyon et laissי un message demandant que celui-ci le rappelle.

- Walter, mon ami, comment va le feld-marיchal ?

- Trטs bien, que voulez-vous ? scanda Goedel toujours aussi brusque.

- Je pensais que le feld-marיchal serait content de savoir que nous comptons rיussir un petit coup de main ce soir : l’interception d’un groupe de saboteurs א leur arrivיe. D’aprטs mes renseignements, l’un d’eux connaמtrait א fond plusieurs rיseaux de rיsistance.

Dicter hיsitait א donner des dיtails au tיlיphone, cependant il יtait peu probable que la Rיsitance rיussisse א capter une ligne militaire allemande, et obtenir le soutien de Goedel יtait capital.

- Excellent, dit Goedel. Justement, je vous appelle de Paris. Combien me faudrait-il de temps en voiture pour aller jusqu’א Reims… deux heures ?

- Trois.
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- Alors, je vais participer א l’opיration.

- Mais certainement, fit Dicter, ravi, si c’est ce que souhaite le feld-marיchal. Retrouvez-nous au chגteau de Sainte-Cיcile au plus tard א dix-neuf heures.

Dicter jubila : Weber avait lיgטrement pגli.

- Trטs bien, fit Goedel en raccrochant. Dicter rendit le combinי א Hesse.

- L’aide de camp du feld-marיchal Rommel, le major Goedel, nous rejoindra ce soir, annonחa-t-il d’un ton triomphant. Raison de plus pour nous assurer que tout se passe avec la plus totale efficacitי. Il parcourut l’assistance d’un regard souriant et s’arrךta finalement sur Weber. Quelle chance, vous ne trouvez pas ?






29.

Les Corneilles א bord d’un petit bus roulטrent toute la matinיe vers le nord. Ce fut un long voyage א travers des bois touffus et des champs de blי encore verts, zigzaguant d’une bourgade endormie א l’autre en contournant Londres par l’ouest. La campagne semblait ignorer la guerre, et mךme le xxc siטcle, et Betty espיrait que le pays resterait longtemps ainsi. Tout en traversant le quartier mיdiיval de Winchester, elle יvoqua Reims et sa cathיdrale, les nazis en uniforme se pavanant dans les rues et les voitures noires de la Gestapo omniprיsentes ; elle remercia le ciel que la Manche les et arrךtיs. Assise auprטs de Paul, elle observa quelque temps la campagne, puis - comme elle avait passי toute la nuit א faire l’amour - elle sombra dans un sommeil bיat, la tךte sur son יpaule.

Ils atteignirent le village de Sandy dans le Bedfordshire א quatorze heures. Le car dיvala le lacet d’une route de campagne, dיboucha sur un chemin de terre qui traversait un bois et arriva א Tempsford House. Betty connaissait cette vaste demeure, point de rassemblement du terrain d’aviation voisin. Oubliיe l’ambiance paisible qui y rיgnait alors et l’יlיgance du xviir siטcle. Ne restait plus que la tension insupportable des heures prיcיdant un dיpart en territoire ennemi.

Il יtait trop tard pour le dיjeuner, mais on leur servit du thי et des sandwiches dans la salle א manger. L’angoisse empךcha Betty de manger. Les autres toutefois dיvorטrent de bon cour la collation. Puis on leur montra leur chambre.

Un peu plus tard, les femmes se retrouvטrent dans la biblio—
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thטque qui, en fait, יvoquait davantage la garde-robe d’un studio de cinיma : des manteaux et des robes suspendus א des cintres, des cartons א chapeaux, des boמtes de chaussures, des tiroirs avec des יtiquettes Culottes, Chaussettes, Mouchoirs et, sur une grande table au milieu de la piטce, plusieurs machines א coudre.

La responsable, une certaine Mme Guillemin, menue, la cinquantaine, vךtue d’une robe chemisier et d’une יlיgante petite veste assortie, des lunettes sur le bout du nez et un mטtre autour du cou, s’adressa א Betty dans un franחais parfait א l’accent parisien.

- Comme vous le savez, les tenues en France sont trטs diffיrentes de ce qu’on porte en Angleterre. Je ne dirais pas qu’elles ont plus de chic, mais… pourtant, je ne saurais pas m’exprimer autrement, elles ont… plus de chic.

Elle eut un petit haussement d’יpaules trטs franחais et les femmes יclatטrent de rire. Ce n’est pas une simple question de chic, songea Betty : non seulement les vestes des Franחaises mesurent en gיnיral une vingtaine de centimטtres de plus qu’en Angleterre, mais il y a de nombreuses autres diffיrences de dיtail qui risquent de trahir un agent. Tous les vךtements entreposיs lא avaient donc יtי achetיs en France, יchangיs avec des garde-robes de rיfugiיs contre des toilettes britanniques neuves, ou bien fidטlement copiיs א partir d’originaux franחais, et portיs quelque temps pour ne pas avoir l’air neuf.

- Pour l’יtי, nous avons des robes de cotonnade, des tailleurs de laine lיgers et des impermיables. Mes assistantes feront des retouches si besoin est.

De la main elle dיsigna les deux jeunes femmes installיes derriטre les machines א coudre.

- Ce qu’il nous faut, expliqua Betty, ce sont des toilettes assez chטres, mais un peu usיes, qui nous donnent un air respectable au cas oש nous serions interrogיes par la Gestapo.

Se faire passer pour des femmes de mיnage serait facile : il leur suffirait de se dיbarrasser des accessoires יlיgants, comme chapeaux, gants ou ceintures.

Mme Guillemin commenחa par Ruby. Elle l’examina une minute avant de dיcrocher une robe bleu marine et un impermיable beige.

- Essayez donc cela. C’est un modטle pour homme, mais
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aucune femme en France aujourd’hui n’a les moyens de faire la difficile. Si vous voulez, dit-elle en dיsignant le fond de la piטce, vous pourrez vous changer derriטre ce paravent et, pour les plus pudiques, dans un petit vestibule derriטre le bureau, oש, א notre avis, le propriיtaire de cette maison devait s’enfermer pour lire des livres polissons.

Les filles se remirent א rire, א l’exception de Betty qui avait dיjא entendu cette plaisanterie. La couturiטre toisa longuement Greta, puis repartit en disant :

- Je reviendrai m’occuper de vous.

Elle choisit des tenues pour Jelly, Diana et Maude qui, toutes passטrent derriטre le paravent. Puis elle se tourna vers Betty et dit א voix basse :

- C’est une plaisanterie ?

- Pourquoi dites-vous cela ?

- Vous ךtes un homme, affirmat-elle en se tournant vers Greta, א la grande dיception de Betty.

La couturiטre avait en quelques secondes percי son dיguisement. C’יtait mauvais signe.

- Vous pourriez tromper pas mal de gens, ajouta-t-elle, mais pas moi. Je devine tout de suite.

- Comment ? demanda Greta.

- ְ cause des proportions, expliqua Mme Guillemin. Carrure, tour du bassin et des mollets, taille des mains… Quand on s’y connaמt, חa saute aux yeux.

- Pour cette mission, dיclara Betty avec agacement, elle doit ךtre une femme, alors veuillez, je vous prie, l’habiller du mieux que vous pourrez.

- Naturellement. Mais, au nom du ciel, יvitez qu’elle rencontre une couturiטre.

- Pas de problטme. La Gestapo n’en emploie pas beaucoup.

Betty feignait l’assurance, ne voulant pas montrer son inquiיtude א Mme Guillemin. Le regard de la couturiטre revint א Greta.

- Je vais vous trouver une jupe et un corsage qui fassent contraste, pour que vous paraissiez moins grande, ainsi qu’un manteau trois quarts.

Son choix ne plut guטre א Greta qui prיfיrait les tenues plus habillיes, toutefois elle ne protesta pas.
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- Je vais ךtre pudique et m’enfermer dans l’antichambre, annonחa-t-elle.

Pour finir, Mme Guillemin proposa א Betty une robe vert pomme avec un manteau assorti.

- Cet ensemble mettra vos yeux en valeur, dit-elle. Dטs l’instant que vous n’ךtes pas voyante, il ne vous est pas interdit de paraמtre jolie. Le charme peut aider א se tirer d’un mauvais pas.

La robe sans forme tombait sur Betty comme un sac, mais elle souligna sa taille avec une ceinture de cuir.

- Je vous trouve trטs chic, on dirait une Franחaise, approuva Mme Guillemin.

Betty ne lui avoua pas que la ceinture יtait surtout destinיe א cacher un pistolet.

Arborant leurs nouvelles toilettes, les Corneilles paradטrent dans la piטce en pouffant de rire. Les choix de Mme Guillemin leur plaisaient, mais certaines toilettes nיcessitaient un ajustage.

- Choisissez des accessoires, proposa la couturiטre, pendant que nous faisons les retouches.

Oubliant rapidement leur timiditי et leur tenue limitיe א leurs seuls sous-vךtements, elles firent les pitres en essayant chapeaux, chaussures, יcharpes et sacs. Elles ne pensent pas pour l’instant aux dangers qui les attendent, se dit Betty, toutes au plaisir simple que procure une nouvelle toilette.

Greta יmergea de l’antichambre, יtonnamment יlיgante. Betty l’examina avec intיrךt. Elle avait relevי le col de son corsage blanc, ce qui lui donnait un certain chic, et posי l’impermיable sur ses יpaules comme une cape. Mme Guillemin haussa un sourcil mais s’abstint de tout commentaire.

Pendant qu’on lui raccourcissait sa robe, Betty inspecta le manteau. Travailler dans la clandestinitי lui avait donnי le sens du dיtail et elle vיrifia avec soin que piqres, doublure, boutons et poches faisaient bien franחais. Rien ne clochait ; l’יtiquette sur le col prיcisait mךme « Galeries Lafayette ».

Betty montra א Mme Guillemin son couteau de poche ; א peine huit centimטtres de longueur, une lame trטs יtroite, mais terriblement tranchante, il tenait dans un mince יtui de cuir percי d’un trou oש pouvait passer un fil.

- Pouvez-vous me coudre חa sous le revers de mon manteau ? demanda Betty.
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- C’est faisable, fit Mme Guillemin en hochant la tךte.

Elle donna ensuite א chacune des jeunes femmes un assortiment de lingerie, en double exemplaire, provenant - les יtiquettes l’attestaient - de magasins franחais. Avec un flair sans faille, elle avait choisi non seulement la taille appropriיe, mais le style qui convenait א chacune : une gaine pour Jelly, une jolie combinaison ornיe de dentelle pour Maude, une culotte bleu marine et un soutien-gorge א armature pour Diana, de simples chemisettes et petites culottes pour Ruby et pour Betty.

- Les mouchoirs portent la marque de diffיrentes blanchisseries de Reims, fit observer Mme Guillemin avec une certaine fiertי.

Pour finir, elle exhiba une collection de bagages : un sac de marin en toile, un petit sac de voyage en cuir, un sac א dos et un assortiment de vieilles valises de carton de diffיrentes couleurs et de diffיrentes tailles. Chacune reחut le sien et trouva א l’intיrieur une brosse א dents, de la pגte dentifrice, de la poudre, du cirage, des cigarettes et des allumettes - tout cela de marque franחaise. Betty avait en effet insistי pour que, malgrי la briטvetי du dיplacement chacune ait une trousse complטte.

- Rappelez-vous, dit Betty, qu’il est hors de question que vous emportiez quoi que ce soit qui ne vous aurait pas יtי remis cet aprטs-midi. Votre vie en dיpend.

Les ricanements cessטrent א l’יvocation du danger qu’elles allaient affronter dans quelques heures.

- Bon, conclut Betty, retournez dans vos chambres et enfilez vos vךtements franחais, y compris des dessous. Nous nous retrouverons ensuite en bas pour dמner.

On avait installי un bar dans le grand salon de la maison, que Betty trouva occupי par une douzaine d’hommes, certains en uniforme de la RAF, mais tous - Betty le savait pour ךtre dיjא venue ici - dיsignיs pour effectuer des vols clandestins au-dessus de la France. Sur un tableau noir, les noms, ou les noms de code, de ceux qui dיcolleraient ce soir, et l’heure de leur dיpart.

Aristote : 19 heures 50

Capt.Jenkins & lient. Ramsey : 20 heures 5

Groupe Corneilles : 20 heures 30

Colgate & Bunter : 21 heures

MrBlister, Paradox, Saxophone : 22 heures 05
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Elle consulta sa montre. 18 heures 30 : encore deux heures.

Elle s’assit au bar et regarda tous ces gens, en se demandant lesquels reviendraient et lesquels mourraient lא-bas. Certains יtaient terriblement jeunes, ils fumaient et יchangeaient des plaisanteries, l’air parfaitement insouciants. Les plus גgיs, apparemment endurcis, savouraient qui un whisky, qui un gin, peut-ךtre le dernier. Elle pensa א leurs parents, leurs יpouses ou leurs petites amies, leurs bיbיs et leurs enfants. Les missions de ce soir en laisseraient avec une douleur qui ne s’effacerait jamais complטtement.

Elle fut interrompue dans ces sombres rיflexions par un spectacle qui la dיcontenanחa : vךtu d’un costume rayי, Simon Fortescue, l’onctueux bureaucrate du MI6, faisait son entrיe dans le bar accompagnי de Denise Bowyer. Elle en resta bouche bיe.

- Elizabeth, dit Simon, je suis bien content de vous rencontrer. Sans attendre d’y ךtre invitי, il approcha un tabouret pour Denise. Gin-tonic, je vous prie, barman. Que dיsirez-vous, lady Denise ?

- Un Martini, trטs sec.

- Et pour vous, Elizabeth ?

- Elle est censיe ךtre en Ecosse ! s’יcria-t-elle, ne rיpondant pas א la question.

- ֹcoutez, il semble y avoir eu un malentendu. Denise m’a tout racontי א propos de ce policier…

- Il n’y a aucun malentendu, rיtorqua sטchement Betty. Denise a loupי son stage, voilא tout.

Denise יmit un grognement יcourי.

- Je ne vois vraiment pas, reprit Fortescue, comment une fille remarquablement intelligente, et issue d’une illustre famille, pourrait יchouer…

- Parce que c’est une grande gueule.

- Pardon ?

- Elle est incapable de tenir sa langue : on ne peut pas lui faire confiance, et elle ne devrait pas se promener ainsi, en libertי !

- Sale petite insolente, lanחa Denise.

Au prix d’un effort, Fortescue se maמtrisa et baissa la voix.

- ֹcoutez, son frטre est le marquis d’Inverlocky, un
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proche du Premier ministre. Inverlocky lui-mךme m’a demandי de m’assurer que Denise aurait l’occasion de servir sa patrie. Alors, vous comprenez, il serait extrךmement indיlicat de la renvoyer.

- Permettez-moi de mettre les choses au point, dit Betty en haussant le ton, si bien qu’un ou deux hommes installיs au bar levטrent les yeux. Pour faire plaisir א votre ami de la haute, vous me demandez d’emmener quelqu’un qui n’est pas fiable dans une mission dangereuse derriטre les lignes ennemies. C’est bien cela ?

ְ cet instant, Percy et Paul arrivטrent. Percy lanחa א Fortescue un regard sans bienveillance et Paul lגcha :

- J’ai bien entendu ?

- J’ai amenי Denise avec moi, dיclara Fortescue, parce que ce serait franchement extrךmement gךnant pour le gouvernement si on la laissait lא…

- Ce serait un danger pour moi si elle venait ! lanחa Betty. Vous gaspillez votre salive. Elle ne fait plus partie de l’יquipe.

- ֹcoutez, je ne veux pas faire jouer mon grade…

- Quel grade ? demanda Betty.

- J’ai dיmissionnי des Gardes avec le grade de colonel…

- ְ la retraite !

- … et, en tant que fonctionnaire, j’ai rang de gיnיral de brigade.

- Ne soyez pas ridicule, vous n’appartenez mךme pas א l’armיe.

- Je vous ordonne de prendre Denise avec vous.

- Voilא qui mיrite rיflexion.

- C’est mieux ainsi. Je suis sr que vous ne le regretterez pas.

- Trטs bien, c’est tout rיflיchi. Allez vous faire foutre. Fortescue devint tout rouge. Jamais sans doute une femme

ne lui avait parlי sur ce ton. Il restait muet, ce qui n’יtait pas son habitude.

- Eh bien ! remarqua Denise. Nous savons maintenant א quel genre de personne nous avons affaire.

- C’est א moi que vous avez affaire, intervint Paul. Je suis le responsable de cette opיration et א aucun prix je ne prendrai Denise dans l’יquipe. Si vous n’ךtes pas d’accord, Fortescue appelez Monty.
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- Bien dit, mon garחon, renchיrit Percy.

Fortescue avait enfin retrouvי sa voix. Il menaחa Betty du doigt.

- Le temps viendra, madame Clairet, oש vous regretterez de m’avoir dit cela, dit-il en se levant. Je suis dיsolי de cet incident, lady Denise, mais je crois que nous avons fait tout ce que nous pouvions ici.

Ils sortirent.

- Petite idiote, marmonna Percy.

- Allons dמner, conclut Betty.

Les autres attendaient dיjא dans la salle א manger. Comme les Corneilles attaquaient leur dernier repas en Angleterre, Percy leur fit א chacune un joli cadeau : un יtui א cigarettes pour les fumeuses, un poudrier en or pour les autres.

- Ils ont tous des poinחons franחais, alors vous pouvez les emporter, prיcisa-t-il. Ces objets ont une autre utilitי : vous pouvez facilement les mettre en gage pour vous dיpanner en cas de gros pיpins.

Les femmes יtaient ravies de son geste, mais sa remarque les ramena א des considיrations plus sיrieuses.

La nourriture יtait abondante - un vrai banquet par ces temps de guerre - et les Corneilles y firent honneur. Betty, quant א elle, n’avait pas trטs faim, mais elle se forחa א avaler un steak respectable sachant que c’יtait plus de viande qu’elle n’en aurait en France en toute une semaine. La fin du repas sonna l’heure du dיpart pour le terrain d’aviation. Elles remontטrent dans leur chambre, prirent leur bagage franחais, puis embarquטrent dans le bus. Il emprunta une autre route de campagne, traversa une voie ferrיe et approcha d’un groupe de bגtiments au bord d’un grand champ plat ; un panneau annonחait la ferme Gibraltar. Betty savait que s’y dissimulait en rיalitי le terrain d’aviation de Tempsford avec ses casernements en tפle camouflיs en יtables.

Dans l’une d’entre elles, un officier de la RAF en uniforme montait la garde devant des יtagטres croulant sous les יquipements. On distribua son matיriel א chacune des Corneilles aprטs une fouille en bonne et due forme. On dיcouvrit dans la valise de Maude une boמte d’allumettes anglaises, dans la poche de Diana une grille de mots croisיs arrachיe au Daily Mirror que, jura-t-elle, elle comptait laisser dans l’avion, et dans les affaires
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de Jelly, la joueuse invיtיrיe, un jeu de cartes dont chacune portait la mention « made in Birmingham ».

Paul distribua papiers d’identitי, cartes de ravitaillement et tickets de textile. En outre, chaque femme reחut cent mille francs franחais, presque uniquement en coupures de mille, crasseuses : de quoi acheter deux conduites intיrieures Ford.

On leur remit aussi des armes, des coןts automatiques 12 mm, et des poignards de commando א deux lames, extrךmement tranchants. Betty refusa les deux, prיfיrant son propre browning automatique de 9 mm qu’elle glisserait dans sa ceinture de cuir ainsi que, en cas d’urgence, une mitraillette. Au lieu du poignard de commando, elle garda son canif, moins long et moins redoutable, mais יgalement moins encombrant ; ainsi un agent interpellי pourrait plonger la main dans sa poche et en retirer, au lieu de ses papiers qu’on lui demandait, le couteau.

Diana et Betty reחurent en outre, la premiטre un fusil Lee-Enfield, la seconde une mitraillette Sten Mark II avec un silencieux.

Le plastic dont Jelly aurait besoin fut rיparti יquitablement entre les six femmes, si bien qu’il en resterait encore assez mךme si un ou deux bagages se perdaient.

- Mais je risque de sauter avec ! s’exclama Maude. Jelly lui expliqua qu’elle ne risquait absolument rien.

- Je me rappelle un type qui a pris חa pour du chocolat et qui en a croquי un bout, raconta-t-elle. Quelle courante aprטs !

On leur proposa les traditionnelles grenades Mills rondes א יcailles, mais Betty insista pour la catיgorie des dיfensives qui pouvaient aussi faire office de charges explosives. Chaque femme reחut enfin un stylo dont le capuchon creux cachait un comprimי de cyanure.

Puis ce fut le passage obligatoire par les toilettes avant d’enfiler la combinaison de vol avec une poche revolver, ce qui permettait de se dיfendre dטs l’atterrissage - le casque, les lunettes et, en dernier lieu, le harnais du parachute.

Paul demanda א Betty de sortir un moment : il avait gardי les laissez-passer indispensables א l’יquipe pour accיder au chגteau, car si une Corneille יtait capturיe par la Gestapo, un tel document trahirait le vיritable objectif de la mission. Pour plus de sretי, il les confia donc tous א Betty qui ne les distribuerait qu’א la derniטre minute.
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Alors, il l’embrassa. Se plaquant contre son corps, elle lui rendit son baiser avec une passion dיsespיrיe, faisant fi sans vergogne de sa rיserve, jusqu’א en perdre haleine.

- Ne te fais pas tuer, lui souffla-t-il א l’oreille.

Une toux discrטte accompagnיe de l’odeur de la pipe de Percy vint les interrompre. Elle se dיgagea.

- Le pilote attend vos instructions, signala Percy א Paul. Paul acquiesחa et s’יloigna.

- Faites-lui bien comprendre que c’est Betty qui commande, lui cria Percy.

- Bien sr, rיpondit Paul.

Percy avait l’air prיoccupי et Betty eut un mauvais pressentiment.

- Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

- Un motard venant de Londres, dit-il en lui tendant une feuille de papier qu’il avait prise dans la poche de son blouson, a apportי cela du QG du SOE juste avant notre dיpart. C’est Brian Standish qui l’a envoyי hier soir.

Il tira nerveusement sur sa pipe et exhala un nuage de fumיe. Betty examina la feuille dans la lumiטre du soir. C’יtait un message dיchiffrי dont la teneur la frappa comme un coup א l’estomac. Elle leva les yeux, consternיe.

- Brian est tombי aux mains de la Gestapo !

- Juste quelques secondes.

- C’est ce qu’il prיtend.

- Vous n’y croyez pas ?

- Ah ! putain ! dit-elle tout haut provoquant la stupיfaction d’un pilote qui passait, peu habituי א entendre ce genre de terme dans la bouche d’une femme.

Betty roula le papier en boule et le jeta sur le sol. Percy se baissa pour le ramasser et le dיfroissa.

- Essayons de garder notre calme et de rיflיchir de faחon positive-Betty prit une profonde inspiration.

- Nous avons un principe, dit-elle d’un ton catיgorique. Tout agent capturי par l’ennemi, quelles que soient les circonstances, doit ךtre immיdiatement rappelי א Londres pour ךtre dיbriefי.

- Alors, vous n’aurez pas d’opיrateur radio.

- Je peux m’en passer. Et ce Charenton ?
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- Je trouve naturel que Mlle Lemas ait recrutי quelqu’un pour l’aider.

- Toutes les recrues doivent ךtre avalisיes par Londres.

- Vous savez que c’est une rטgle qu’on n’a jamais appliquיe.

- Au minimum, elles devraient ךtre approuvיes par le commandement local.

- Eh bien, c’est fait maintenant : Michel estime qu’on peut se fier א Charenton. Et Charenton a sauvי Brian de la Gestapo. Toute cette scטne א la cathיdrale, חa ne peut pas ךtre un

coup montי, non ? y

- Peut-ךtre qu’elle n’a jamais eu lieu et que ce message ~^ SCpUcIIlC JOUT יmane directement du quartier gיnיral de la Gestapo.

- Mais il contient tous les codes de sיcuritי. D’ailleurs, ils , ,.  . . n’iraient pas inventer qu’il a יtי fait prisonnier et qu’il s’est oameal J JUIH יchappי. Ils sauraient que חa יveillerait nos soupחons. Ils se

contenteraient de dire qu’il יtait bien arrivי.

- Vous avez raison, mais je n’aime quand mךme pas חa.

- Non, moi non plus, dit-il א l’יtonnement de Betty. Mais je ne sais que faire.

- Il faut courir le risque, soupira-t-elle. Nous n’avons pas le temps de prendre des prיcautions. Si nous ne mettons pas hors d’usage le central tיlיphonique dans les trois jours qui viennent, ce sera trop tard. Il faut y aller de toute faחon.

Percy acquiesחa, les larmes aux yeux. Il prit sa pipe entre ses dents puis la retira.

- C’est bien, mon petit, dit-il dans un souffle. C’est bien.

i






30.

Le SOE ne possיdait pas d’avion : il devait les emprunter א la RAF, situation extrךmement pיnible. En 1941, l’aviation lui avait confiי deux Lysander, trop lents et trop lourds pour assurer le rפle de soutien sur le champ de bataille pour lequel on les avait prיvus, mais parfaits pour les atterrissages clandestins en territoire ennemi. Plus tard, sous la pression de Churchill, deux escadrilles de bombardiers dיmodיs furent affectיes au SOE, mךme si le chef du Bomber Command, Arthur Harris, ne cessa jamais d’intriguer pour les rיcupיrer. Au printemps 1944, א l’יpoque oש l’on parachutait en France des douzaines d’agents pour prיparer le dיbarquement, le SOE disposait de trente-six appareils.

Les Corneilles embarquטrent א bord d’un Hudson, un bombardier lיger, bimoteur amיricain fabriquי en 1939 et depuis lors dיpassי par le bombardier lourd Lancaster quadrimoteur. Le Hudson avait deux mitrailleuses א l’avant auxquelles la RAF en avait ajoutי deux en installant une tourelle א l’arriטre. Dans le fond de la cabine des passagers, une glissiטre en forme de toboggan permettait aux parachutistes de se jeter dans le vide. Il n’y avait pas de siטges et les six femmes et leur contrפleur יtaient donc assis א mךme le mיtal de la carlingue. C’יtait froid, inconfortable et elles avaient peur, mais Jelly fut prise d’un fou rire qui les ragaillardit toutes.

Elles partageaient l’espace avec douze conteneurs mיtalliques de la taille d’un homme et munis d’un parachute qui renfermaient - Betty le prיsumait - des armes et des munitions
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pour que d’autres rיseaux de rיsistance puissent intervenir derriטre les lignes allemandes au moment du dיbarquement. Aprטs avoir larguי les Corneilles א Chatelle, le Hudson se rendrait א une autre destination avant de rebrousser chemin pour regagner Tempsford.

Le dיcollage avait יtי retardי א cause d’un altimטtre dיfectueux qu’il avait fallu remplacer : il יtait donc une heure du matin quand elles laissטrent derriטre elles la cפte anglaise. Au-dessus de la Manche, le pilote choisit de voler א quelques dizaines de mטtres au-dessus de la mer pour יchapper aux radars ennemis ; Betty, quant א elle, espיrait sans rien dire qu’elles ne serviraient pas de cible aux navires de la Royal Navy, mais il reprit bientפt une altitude de deux mille quatre cents mטtres pour franchir les fortifications de la cפte franחaise. Il passa ainsi le mur de l’Atlantique, puis redescendit א moins de cent mטtres pour faciliter la tגche du navigateur.

Celui-ci, plongי dans ses cartes, calculait א l’estime la position de l’appareil. La lune serait pleine dans trois jours, aussi, malgrי le black-out, distinguait-on sans mal les grandes villes. Toutefois, comme elles disposaient, pour la plupart, de batteries antiaיriennes, il יtait prיfיrable de les יviter, tout comme, pour la mךme raison, les camps et les bases militaires. Les riviטres et les lacs יtaient les accidents de terrain les plus prיcieux, surtout quand la lune se reflיtait dans l’eau. Les forךts faisaient des taches sombres et toute disparition inattendue de l’une d’elles montrait clairement que le pilote s’יtait יcartי de sa route. La lune qui faisait briller les rails de chemin de fer, le rougeoiement d’une locomotive et parfois les phares d’une voiture mיprisant le black-out יtaient autant d’utiles indications.

Pendant tout le vol, Betty repensa aux nouvelles qu’on lui avait donnיes de Brian Standish et de ce nouveau venu, Charenton. L’histoire יtait sans doute vraie. Par l’intermיdiaire d’un des prisonniers raflיs au chגteau par la Gestapo le dimanche prיcיdent, les Allemands avaient dיcouvert les rendez-vous dans la crypte de la cathיdrale et ils avaient tendu un piטge dans lequel Brian יtait tombי mais dont il avait rיussi א s’יchapper grגce א la nouvelle recrue de Mlle Lemas. Tout cela יtait parfaitement possible. Betty toutefois se mיfiait des explications plausibles, ne se sentant en sretי que quand les יvיnements sui-280

vaient la procיdure habituelle et n’exigeaient aucune explication supplיmentaire.

En approchant de la Champagne, une autre aide א la navigation intervint, l’invention rיcente connue sous le nom d’Eureka-Rebecca. Une balise יmettait un appel radio d’un emplacement secret quelque part א Reims - Betty savait qui l’avait installיe dans la tour de la cathיdrale, mais l’יquipage du Hudson l’ignorait. C’יtait la moitiי, Eurךka. L’autre, Rebecca, se trouvait א bord de l’appareil : un rיcepteur radio coincי dans la cabine auprטs du navigateur. Ils יtaient א environ quatre-vingts kilomטtres au nord de Reims quand ce dernier capta le message d’Eureka envoyי depuis la cathיdrale.

La premiטre idיe des inventeurs avait יtי de placer Eurךka sur le terrain d’atterrissage avec le comitי d’accueil, mais ce n’יtait pas faisable. L’appareil, pesant prטs de cinquante kilos, יtait trop encombrant pour ךtre transportי discrטtement ; de plus, on aurait du mal, au premier poste de contrפle, א en expliquer la prיsence, ft-ce au fonctionnaire de la Gestapo le plus crיdule. Michel et les autres chefs de la Rיsistance voulaient bien qu’on installe Eurךka dans une position permanente, mais absolument pas qu’on le trimbale.

Le navigateur devait donc recourir aux mיthodes traditionnelles pour repיrer Chatelle. Il bיnיficiait toutefois de la prיsence de Betty א ses cפtיs : elle s’יtait posיe lא א diverses occasions et reconnaמtrait donc l’endroit. En fait, ils passטrent א un peu plus d’un kilomטtre א l’est du village, mais Betty repיra l’יtang et remit le pilote sur la bonne trajectoire.

Ils tournטrent א moins de cent mטtres au-dessus du prי. Betty aperחut les quatre lumiטres vacillantes en forme de L, et celle qui se trouvait au pied du L, clignotant suivant le code convenu. Le pilote remonta א prטs de deux cents mטtres, l’altitude idיale pour un largage : plus haut, le vent ferait dיriver les parachutistes, plus bas, leur parachute risquait de s’ouvrir trop tard.

- Quand vous voudrez, dit le pilote.

- Je ne suis pas prךte.

- Qu’est-ce qui se passe ?

- Quelque chose ne va pas.

L’instinct de Betty dיclenchait chez elle une sonnette
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d’alarme, outre ce qui concernait Brian Standish et Charenton. Elle dיsigna le village א l’ouest et ajouta :

- Regardez, aucune lumiטre.

- ַa vous surprend ? C’est le black-out. Et il est plus de trois heures du matin.

- C’est la campagne, fit Betty en secouant la tךte, ils se moquent du black-out. Et puis il y a toujours au moins une personne יveillיe : une mטre avec un nouveau-nי, un insomniaque, un יtudiant qui potasse son examen. Je n’ai jamais vu le village plongי dans une obscuritי totale.

- Si vous avez vraiment l’impression que quelque chose cloche, nous devrions filer dare-dare, grommela le pilote, un peu nerveux.

Une autre raison la prיoccupait. Perplexe, elle voulut se gratter la tךte, mais ses doigts rencontrטrent le casque, et l’idיe qu’elle poursuivait lui יchappa.

Que faire ? Elle ne pouvait tout de mךme pas annuler la mission sous le prיtexte que, pour une fois, les villageois de Chatelle respectaient les rטgles du black-out.

L’avion survola le champ et amorחa un virage.

- Rappelez-vous, fit observer le pilote d’un ton anxieux, chaque passage augmente les risques. Tous les habitants ont entendu maintenant nos moteurs et l’un d’entre eux va appeler la police.

- Justement ! fit-elle. Nous avons d rיveiller tout le monde et pourtant personne n’a allumי une lumiטre.

- Je ne sais pas, moi, les gens de la campagne n’ont parfois aucune curiositי. Ils aiment bien rester sur leur quant-א-soi, comme ils disent.

- Allons donc. Ils sont aussi curieux que n’importe qui. C’est bizarre.

Le pilote avait l’air de plus en plus soucieux, mais il continuait א tourner en rond. Elle se rappela tout d’un coup ce qui l’avait frappי.

- Le boulanger aurait d allumer son four. En temps normal, on voit la lueur d’en haut.

- Il est peut-ךtre fermי aujourd’hui.

- Quel jour est-on ? Samedi. Un lundi ou un mardi d’accord, mais jamais un samedi. Qu’est-il arrivי ? On dirait une ville fantפme.
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Comme si, pensa-t-elle, les villageois, y compris le boulanger, avaient יtי rassemblיs et enfermיs dans une grange - ce que la Gestapo avait sans doute fait si elle les attendait.

- Alors, allons-nous-en.

Je ne peux pas annuler la mission, rיflיchissait Betty, c’est trop important. Mais tous ses sens lui dictaient de ne pas sauter א Chatelle.

- C’est quand mךme risquי, murmura-t-elle. Le pilote perdait patience.

- Alors dיcidez-vous !

- Quelle est votre prochaine destination ? demanda-t-elle, se souvenant soudain des conteneurs dans la cabine.

- Je ne suis pas censי vous le dire.

- Non, en gיnיral pas, mais cette fois j’ai vraiment besoin de savoir.

- Un champ au nord de Chartres. Autrement dit, le rיseau du Sacristain.

- Je le connais, s’יcria Betty, qui sentait son excitation monter. Vous pourriez nous larguer avec les conteneurs. Leur comitי d’accueil nous prendra en charge et nous pourrions ךtre א Paris cet aprטs-midi, א Reims demain matin.

Il saisit le manche א balai.

- C’est ce que vous voulez faire ?

- C’est possible ?

- Je peux vous larguer lא-bas, pas de problטme. La dיcision vous appartient. Vous ךtes responsable de la mission : on me l’a trטs clairement expliquי.

Betty rיflיchit : il fallait qu’elle transmette un message א Michel par la radio de Brian pour le prיvenir que, si le parachutage avait יtי annulי, elle יtait quand mךme en route. Mais, au cas oש la radio de Brian serait entre les mains de la Gestapo, elle devrait ne fournir que le minimum de renseignements. Cela dit, c’יtait faisable. Elle rיdigerait un bref message radio que le pilote apporterait א Percy : Brian le recevrait d’ici deux heures.

Elle devrait יgalement modifier les dispositions prises pour le ramassage des Corneilles aprטs la mission. Pour l’instant, un Hudson devait se poser א deux heures du matin dimanche א Chatelle et, au cas oש elles n’y seraient pas, revenir la nuit suivante א la mךme heure. Si on avait livrי le nom de Chatelle א la Gestapo, ce qui rendait la prairie inutilisable, elle devrait recou-283

rir au terrain de Laroque, א l’ouest de Reims, nom de code : Champ d’or. La mission durerait un jour de plus parce qu’elles devraient faire le trajet de Chartres א Reims, en prיvoyant le passage de l’avion de ramassage lundi א deux heures du matin, ou le lendemain א la mךme heure.

Elle יvalua les consיquences : Chartres lui faisait perdre un jour, mais atterrir א Chatelle pouvait signifier l’יchec de la mission et l’emprisonnement des Corneilles dans les chambres de torture de la Gestapo. Pas d’hיsitation.

- Cap sur Chartres, ordonna-t-elle au pilote.

- Roger, j’exיcute.

L’appareil vira sur l’aile et changea de cap ; Betty revint dans la cabine, sous les regards convergents des Corneilles.

- Changement de programme, annonחa-t-elle.






31.

Tapi sous une haie, Dicter regarda avec stupיfaction l’avion britannique tourner au-dessus du pגturage.

Pourquoi ces atermoiements ? Le pilote avait exיcutי deux passages au-dessus du terrain. Les flambeaux יtaient bien en place. Le responsable du comitי d’accueil avait-il fait clignoter un code erronי ? Les hommes de la Gestapo avaient-ils יveillי les soupחons ? Quelle situation exaspיrante : Elizabeth Clairet א seulement quelques mטtres de lui, si prטs qu’avec son pistolet il pourrait toucher l’appareil.

Lא-dessus, l’avion vira sur l’aile, changea de direction et fila vers le sud. Dicter יtait mortifiי. Elizabeth Clairet lui avait יchappי - sous le nez de Walter Goedel, de Willi Weber et de vingt hommes de la Gestapo. Il enfouit son visage entre ses mains.

Que s’יtait-il passי ? Il pouvait y avoir une douzaine de raisons. Tandis que le ronronnement des moteurs s’יloignait, Dicter entendit des cris d’indignation en franחais. Les hommes de la Rיsistance semblaient aussi perplexes que lui. ְ son avis, Betty, qui avait de l’expיrience, avait flairי un piטge et annulי le parachutage. Walter Goedel, allongי par terre auprטs de lui, demanda :

- Qu’allez-vous faire maintenant ?

Dicter rיflיchit briטvement. Quatre membres de la Rיsistance se trouvaient א proximitי : Michel, le chef, que sa blessure faisait encore boiter ; Hיlicoptטre, l’opיrateur radio britannique ; un Franחais que Dicter ne reconnut pas et une jeune
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femme. Qu’allait-il faire d’eux ? Laisser Hיlicoptטre libre de ses mouvements יtait un bon plan en thיorie, mais cela lui avait dיjא valu deux revers humiliants ; il n’avait pas le cran de continuer. Il fallait א partir du fiasco de ce soir, en revenant aux mיthodes traditionnelles d’interrogatoire, sauver au moins quelque chose de l’opיration - notamment sa rיputation.

Il porta א ses lטvres le micro de sa radio א ondes courtes. « ְ toutes les unitיs, ici le major Franck, dit-il א voix basse. Allez-y, je rיpטte, Allez-y. » Puis il se leva et dיgaina son pistolet. Les projecteurs dissimulיs dans les arbres s’allumטrent, יclairant impitoyablement les quatre terroristes plantיs au milieu du champ, soudain ahuris et vulnיrables.

- Vous ךtes cernיs ! Les mains en l’air ! cria Dicter en franחais.

Auprטs de lui, Goedel prit son Luger. Les quatre hommes de la Gestapo qui accompagnaient Dicter braquטrent leur fusil sur les jambes des rיsistants. Il y eut un moment de flottement : les rיsistants allaient-ils ouvrir le feu ? S’ils le faisaient, ils seraient fauchיs par les Allemands, ou au mieux blessיs ; mais Dicter n’avait guטre eu de chance ce soir : s’ils יtaient tous les quatre tuיs, c’en serait fini. Profitant de l’hיsitation des rיsistants, Dicter s’avanחa dans la lumiטre, flanquי de ses quatre compatriotes.

- Il y a vingt fusils braquיs sur vous, cria-t-il. Ne touchez pas א vos armes.

L’un d’eux, ignorant l’avertissement, se mit א courir arrachant un juron א Dicter : l’imbיcile qui, dans le faisceau des projecteurs, fonחait א travers le prי comme un taureau furieux, avait les cheveux roux d’Hיlicoptטre.

- Abattez-le, ordonna calmement Dicter.

Ceux-ci visטrent soigneusement avant de tirer. Les dיtonations claquטrent dans le silence de la prairie. Hיlicoptטre fit encore deux pas, puis s’יcroula.

Dicter regarda les trois autres qui attendaient ; lentement, ils levטrent les mains au-dessus de leur tךte. Dicter transmit par radio : « ְ toutes les יquipes dans le prי, avancez et emparez-vous des prisonniers. » II rengaina son pistolet.

Il s’approcha de l’endroit oש gisait Hיlicoptטre : il ne bougeait pas. Les hommes de la Gestapo avaient visי les jambes, mais toucher une cible en mouvement dans le noir יtait difficile
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et l’un d’eux avait misי trop haut : dans le cou, sectionnant la moelle יpiniטre, ou la jugulaire ou les deux. Dicter s’agenouilla auprטs de lui et tגta son pouls : rien.

- Tu n’יtais pas un agent trטs malin, mais tu t’es comportי en brave, murmura-t-il. Que Dieu ait ton גme, fit-il en lui fermant les yeux.

Il observa les trois autres qu’on dיsarmait avant de leur passer les menottes. Michel rיsisterait א un interrogatoire ; Dicter l’avait vu au combat, il יtait courageux. Son point faible יtait sans doute la vanitי, aussi torturer ce beau coureur de jupons devant un miroir serait la bonne mיthode - lui casser le nez, lui briser les dents, lui lacיrer les joues, lui faire comprendre que chaque minute d’obstination supplיmentaire le dיfigurerait davantage.

Venait ensuite un professeur ou un avocat : on trouva sur lui un laissez-passer autorisant le Dr Claude Bouler א circuler aprטs le couvre-feu. Dicter pensa א un faux mais il y avait bel et bien dans l’une de leurs voitures une authentique sacoche de mיdecin, pleine d’instruments et de mיdicaments. Arrךtי, il avait pגli mais restait maמtre de lui - lui aussi poserait des problטmes.

La plus prometteuse, c’יtait la fille. Dix-neuf ou vingt ans, jolie, de longs cheveux bruns et de grands yeux, mais le regard vide. D’aprטs ses papiers, il s’agissait de Gilberte Duval. Dicter avait retenu de l’interrogatoire de Gaston que Gilberte יtait la maמtresse de Michel et la rivale de Betty. Habilement manipulיe, elle se laisserait facilement retourner.

On fit venir jusqu’א la ferme Grandin les vיhicules allemands garיs dans l’יtable. Les prisonniers montטrent dans un camion avec les hommes de la Gestapo. Dicter ordonna qu’on les garde dans des cellules sיparיes et qu’on les empךche de communiquer.

La Mercedes de Weber les ramena, lui et Goedel, א Sainte-Cיcile.

- Quelle farce ! cracha Weber d’un ton mיprisant. Que de temps et d’יnergie gגchיs !

- Pas tout א fait, observa Dicter. Nous avons retirי de la circulation quatre agents subversifs - ce qui, aprטs tout, est le boulot de la Gestapo - mieux encore, trois d’entre eux sont en vie et pourront ךtre interrogיs.
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- Qu’espיrez-vous obtenir d’eux ? demanda Goedel.

- Le mort, Hיlicoptטre, יtait un opיrateur radio, expliqua Dicter. J’ai une copie de son livre de code. Malheureusement il n’avait pas emportי son יmetteur. Retrouvons-le et nous nous ferons passer pour Hיlicoptטre.

- Vous n’avez qu’א utiliser n’importe quelle radio puisque vous connaissez la frיquence qui lui est attribuיe ?

- Pour une oreille expיrimentיe, expliqua Dicter en secouant la tךte, chaque יmetteur est diffיrent. Et ces petites radios portables ont des caractיristiques particuliטres. On a supprimי tous les circuits qui ne sont pas essentiels, afin de les miniaturiser au maximum et le rיsultat est d’une piטtre qualitי sonore. Si nous en possיdions une exactement comme la sienne, confisquיe א un autre agent, on pourrait prendre le risque.

- Il se peut que nous en ayons une quelque part.

- Oui, mais א Berlin. Il est plus facile de retrouver celle d’Hיlicoptטre.

- Comment vous y prendrez-vous ?

- La fille me dira oש elle est.

Pendant le reste du trajet, Dicter rיflיchit א sa stratיgie d’interrogatoire. Torturer la fille devant les hommes : ils rיsisteraient… Les torturer devant la fille… Il y avait peut-ךtre un moyen plus facile.

Un plan s’esquissait dans son esprit au moment oש ils passטrent devant la bibliothטque municipale au centre de Reims. Il avait dיjא remarquי ce bגtiment : un petit bijou Art dיco bגti en pierre sombre au milieu d’un parc.

- Voudriez-vous faire arrךter un instant la voiture, je vous prie, major Weber ?

Weber donna un ordre א son chauffeur.

- Avez-vous des outils dans le coffre ?

- Je n’en ai aucune idיe. Pour quoi faire ?

- Bien sr, major, intervint le chauffeur, nous avons une trousse א outils.

- Un marteau de bonne taille ?

- Mais oui, fit l’homme en sautant א terre.

- J’en ai pour un instant, dit Dicter en descendant. Muni d’un marteau א long manche avec une solide tךte en

acier, Dicter passa devant un buste d’Andrew Carnegie et se diri—
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gea vers la bibliothטque. Bien sr, tout יtait fermי et plongי dans l’obscuritי. Les portes vitrיes יtaient protיgיes par une grille de fer forgי. Contournant le bגtiment, il dיcouvrit au sous-sol l’entrיe des archives municipales commandיe par une porte en bois.

Dicter fit sauter la serrure, entra et alluma. Il repיra un petit escalier qui menait au rez-de-chaussיe, א la salle de lecture. Il s’orienta vers la section « Romans », prיcisיment א la lettre F, pour Flaubert, et prit un exemplaire du livre qu’il cherchait, Madame Bovary. Ce n’יtait pas un coup de chance extraordinaire : s’il existait une ouvre qui figurait dans toutes les bibliothטques de France, c’יtait bien celle-lא.

Il feuilleta l’ouvrage jusqu’au chapitre neuf et trouva le passage auquel il songeait. Sa mיmoire ne l’avait pas trompי : c’יtait exactement ce qu’il lui fallait.

Il revint א la voiture. Goedel avait l’air de s’amuser. Weber, quant א lui, lanחa d’un ton incrיdule :

- Vous cherchiez de la lecture ?

- J’ai parfois du mal א m’endormir, rיpliqua Dicter. Goedel se mit א rire. Il prit le livre des mains de Dicter et en

lut le titre.

- Un classique de la littיrature mondiale certes, dיclara-t-il ; j’imagine cependant que c’est la premiטre fois qu’on fracture la porte d’une bibliothטque pour l’emprunter.

Ils poursuivirent vers Sainte-Cיcile. Lorsqu’ils arrivטrent au chגteau, le plan de Dicter יtait au point. Il ordonna au lieutenant Hesse de prיparer Michel, de le dיshabiller et de le ligoter א une chaise dans la chambre de torture.

- Montrez-lui l’instrument qu’on utilise pour arracher les ongles, dit-il. Laissez-le sur la table devant lui.

Pendant ce temps, il prit une plume, une bouteille d’encre et un bloc de papier א lettres. Walter Goedel s’יtait installי dans un coin pour observer la scטne.

Dicter examina Michel pendant quelques instants : grand, de sיduisantes petites rides autour des yeux, le chef du rיseau affichait cet air de voyou qui plaמt aux femmes. Maintenant, il avait peur, mais il יtait rיsolu. Sans doute, songea Dicter, se demande-t-il comment faire pour tenir le plus longtemps possible sous la torture.

Dicter campa le dיcor, celui de l’alternative qu’il proposait
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I

א Michel : sur la table d’un cפtי la plume, l’encre et le papier, de l’autre la pince pour arracher les ongles.

- Dיtachez-lui les mains, ordonna-t-il.

Hesse obיit. Il comprenait א voir le visage de Michel qu’il יprouvait un immense soulagement en mךme temps qu’il redoutait de s’ךtre trompי.

- Avant d’interroger les prisonniers, expliqua Dicter א Walter Goedel, je vais recueillir des יchantillons de leur יcriture.

- Leur יcriture ?

Dicter confirma, sans perdre Michel de vue : apparemment plein d’espoir, celui-ci semblait avoir compris ce bref יchange en allemand. Dicter tira de sa poche Madame Bovary, l’ouvrit et le posa sur la table.

- Copiez le chapitre neuf, dit-il א Michel en franחais. Mais remplacez les « vous » par des « tu », prיcisa-t-il sans donner d’explication.

Michel hיsita devant cette demande bien anodine. Il soupחonnait un piטge, devina Dicter, mais il ne voyait pas lequel. Die-ter attendit. Les rיsistants avaient pour consigne de tout faire pour reculer le moment oש l’on commencerait א les torturer. Il y avait peu de chance que ce soit inoffensif, mais cela valait mieux que de se faire arracher les ongles.

- Trטs bien, dit-il aprטs un long silence, et il se mit א couvrir cinq feuillets de papier א lettres - deux pages du livre - d’une grande יcriture יnergique.

Michel s’apprךtait א tourner une nouvelle page quand Dicter l’arrךta. Il demanda א Hans de le reconduire dans sa cellule et de lui amener Gilberte. Goedel examina ce que Michel avait יcrit et secoua la tךte d’un air perplexe.

- Je ne vois pas oש vous voulez en venir, dit-il.

Il lui rendit les feuillets et regagna sa chaise. Dicter dיchira soigneusement une des pages pour ne garder que certains mots. Gilberte arriva, terrifiיe mais avec un air de dיfi.

- Je ne vous dirai rien, dיclara-t-elle. Jamais je ne trahirai mes amis. D’ailleurs, je ne sais rien. Je ne fais que conduire des voitures.

Dicter lui dit de s’asseoir et lui offrit du cafי.

- Du vrai, prיcisa-t-il en lui tendant une tasse.

Elle but une gorgיe et le remercia. Dicter l’examina : mal—
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grי son expression un peu rustre, elle יtait trטs belle, avec de longs cheveux bruns et des yeux sombres.

- Vous ךtes une femme charmante, Gilberte, commenחa-t-il. Je ne crois pas que, au fond du cour, vous soyez une meurtriטre.

- Absolument pas ! affirmat-elle.

- Il arrive א une femme de faire des choses par amour, n’est-ce pas ?

- Vous comprenez, dit-elle en le regardant d’un air surpris.

- Je sais tout de vous. Vous ךtes amoureuse de Michel. Elle baissa la tךte sans rien dire.

- Un homme mariי, יvidemment. C’est regrettable. Mais vous l’aimez. Voilא pourquoi vous aidez la Rיsistance, par amour pas par haine.

Elle hocha la tךte.

- J’ai raison ? fit-il. Il me faut une rיponse.

- Oui, murmura-t-elle.

- Vous avez יtי mal inspirיe, ma chטre.

- Je sais que j’ai eu tort.

- Vous vous mיprenez. Vous avez יtי mal inspirיe, non pas en enfreignant la loi, mais en tombant amoureuse de Michel.

Elle fixa sur lui un regard יtonnי.

- Je sais qu’il est mariי, mais…

- J’ai peur qu’il ne vous aime pas vraiment.

- Mais si !

- Non. Il aime sa femme. Elizabeth Clairet, dite Betty. Une Anglaise - ni trטs chic ni trטs belle, quelques annיes de plus que vous - mais il l’aime.

Les larmes aux yeux, elle lanחa :

- Je ne vous crois pas.

- Il lui יcrit, vous savez. Il utilise probablement les courriers pour faire parvenir ses messages en Angleterre. Il lui envoie des lettres d’amour pour lui dire combien elle lui manque. Il ne manque pas de poיsie, dans un genre un peu dיmodי. J’en ai lu certaines.

- Ce n’est pas possible.

- Il en avait une sur lui quand nous vous avons arrךtיs. Il a essayי de la dיtruire, mais nous avons rיussi א en sauver des frag—
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ments. Dicter sortit de sa poche la feuille qu’il avait dיchirיe et la lui tendit. Ce n’est pas son יcriture ?

- Si.

- Si ce n’est pas une lettre d’amour… qu’est-ce que c’est ? Gilberte se mit א dיchiffrer lentement en remuant les

lטvres :

Je pense א toi continuellement. Ton souvenir me dיsespטre ! Pardon !… Je te quitte… Adieu ! …J’irai loin…, si loin que tu n’entendras plus parler de moi !…, et cependant…, aujourd ‘hui…, je ne sais quelle force encore m’a poussי vers toi ! On ne lutte pas contre le ciel, on ne rיsiste point aux sourires des anges ! On se laisse entraמner par ce qui est beau, charmant, adorable.

Elle reposa la feuille avec un sanglot.

- Je suis dיsolי de vous apprendre cela moi-mךme, reprit Dicter avec douceur.

Il פta de sa poche de poitrine un mouchoir de batiste blanc et le lui tendit. Elle y enfouit son visage.

Le moment יtait venu de faire dיriver imperceptiblement la conversation vers l’interrogatoire.

- Je suppose que Michel vit avec vous depuis le dיpart de Betty.

- Depuis plus longtemps, protestat-elle avec indignation. Tous les soirs depuis six mois, sauf quand elle est en ville.

- Dans votre maison ?

- J’ai un appartement. Petit. Mais suffisant pour deux… deux personnes qui s’aiment, poursuivit-elle en sanglotant.

Dicter s’efforחait de garder א la conversation un ton lיger tout en approchant obliquement du sujet qui l’intיressait vraiment.

- Devoir partager un espace aussi exigu avec Hיlicoptטre n’a pas d ךtre facile.

- Il n’habite pas lא. Il n’est arrivי qu’aujourd’hui.

- Mais vous avez d vous demander oש l’installer.

- Non, Michel lui a trouvי un endroit, une chambre vide au-dessus de la vieille librairie de la rue Moliטre.

Walter Goedel s’agita soudain sur son siטge : il venait de comprendre oש tout cela les menait. Dicter, sans un regard dans
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sa direction, demanda, comme si cela n’avait aucune importance :

- Il n’a pas laissי ses affaires chez vous quand vous ךtes allיs א Chatelle pour accueillir l’avion ?

- Non, il a tout emportי dans sa chambre. Dicter alors posa la question clי :

- Y compris sa petite valise ?

- Oui.

Dicter savait ce qu’il voulait. La radio d’Hיlicoptטre l’attendait dans une chambre au-dessus de la librairie de la rue Moliטre.

- J’en ai fini avec cette andouille, dit-il א Hans en allemand. Passez-la א Becker.

La voiture de Dicter, l’Hispano-Suiza bleue יtait garיe devant le chגteau. Walter Goedel assis auprטs de lui et Hans Hesse א l’arriטre, il traversa en trombe les villages jusqu’א Reims et eut tפt fait de trouver la librairie de la rue Moliטre.

Ils enfoncטrent la porte et grimpטrent un escalier aux marches nues jusqu’א la piטce au-dessus de la boutique. Il n’y avait aucun meuble א part une paillasse sur laquelle on avait jetי une couverture. Sur le plancher, auprטs du lit improvisי, une bouteille de whisky, une trousse de toilette et la petite valise. Die-ter l’ouvrit pour montrer la radio א Goedel.

- Avec חa, dit-il d’un ton triomphant, je peux devenir Hיlicoptטre.

En retournant א Sainte-Cיcile, ils discutטrent du message qu’il fallait envoyer.

- En premier lieu, Hיlicoptטre voudrait savoir pourquoi les parachutistes n’ont pas יtי larguיs, dיclara Dicter. Il va donc demander : « Que s’est-il passי ? » Vous ךtes d’accord ?

- Il serait furieux, prיcisa Goedel.

- Alors, il dirait peut-ךtre : « Bon sang, que s’est-il passי ? »

Goedel secoua la tךte.

- J’ai suivi des יtudes en Angleterre avant la guerre. « Bon sang » est trop poli. C’est un euphיmisme pour « mon Dieu. » Jamais, dans l’Armיe, un jeune homme ne l’utiliserait.

- Alors : « Putain, qu’est-ce qui s’est passי ? »

- Trop grossier, protesta Goedel. Il sait que le message peut ךtre dיchiffrי par une femme.
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- Choisissez : votre anglais est meilleur que le mien.

- Je crois qu’il dirait : « Que diable s’est-il passי ? » Cela exprimerait sa colטre, et ce juron masculin ne choquerait pas une femme.

- D’accord. Il voudrait savoir ce qu’il doit faire ensuite, alors il demanderait quels sont les ordres. Comment s’exprimerait-il ?

- Sans doute : « Envoyez instructions. » Les Anglais dיtestent le mot « ordre » : pour eux cette notion manque de raffinement.

- Trטs bien. Nous demanderons une rיponse rapide car Hיlicoptטre serait impatient, et nous aussi.

Arrivיs au chגteau, ils descendirent au sous-sol pour gagner la salle d’יcoute radio. Un opיrateur radio d’un certain גge, du nom de Joachim, brancha l’יmetteur et le rיgla sur la frיquence d’urgence d’Hיlicoptטre tandis que Dicter griffonnait le message qu’ils יtaient convenus d’envoyer :

QUE DIABLE S’EST-IL PASSֹ ?

ENVOYEZ INSTRUCTIONS. RֹPONDEZ IMMֹDIATEMENT.

Dicter fit un effort pour maמtriser son impatience et montra soigneusement א Joachim comment chiffrer le message, y compris les codes de sיcuritי.

- Le doigtי d’un expיditeur, comme son יcriture, demanda Goedel, n’est-il pas reconnaissable ? Peuvent-ils dיcouvrir que ce n’est pas Hיlicoptטre qui utilise l’יmetteur ?

- C’est vrai, reconnut Joachim, Mais j’ai יcoutי deux ou trois fois ce type יmettre et je peux l’imiter. C’est un peu comme copier un accent pour, par exemple, parler comme un habitant de Francfort.

- Vous vous sentez capable de l’imiter parfaitement aprטs l’avoir entendu deux fois ? demanda Goedel, sceptique.

- Parfaitement, non. Mais les agents יmettent souvent dans des conditions difficiles, יprouvantes pour les nerfs ; ils sont inquiets א l’idיe de se faire repיrer ; on mettra les petites variantes sur le compte de la tension.

Il se mit א pianoter les lettres. Dicter יvaluait l’attente au minimum א une heure : les Britanniques devront dיchiffrer le message, puis le transmettre א l’officier traitant d’Hיlicoptטre

qui sera srement en train de dormir ; on le lui tיlיphonera donc et il composera immיdiatement sa rיponse qui devra ךtre chiffrיe avant d’ךtre envoyיe. Restera enfin pour Joachim א dיcoder le texte.

Dicter et Goedel, mettant א profit ce dיlai imposי, se rendirent א la cuisine. Un caporal du mess y commenחait les prיparatifs du petit dיjeuner : ils se firent servir des saucisses et du cafי. Goedel, bien que pressי de retourner au QG de Rommel, avait dיcidי de rester, curieux de voir comment la situation allait יvoluer.

Le jour se levait quand une jeune femme en uniforme de SS vint les prיvenir : la rיponse יtait arrivיe et Joachim finissait de la dactylographier.

Ils se prיcipitטrent au sous-sol, pour y trouver Weber, dיcidיment passי maמtre dans l’art de surgir au bon moment. Joachim lui remit le message dactylographiי et tendit des carbones א Dicter et א Goedel.

LES CORNEILLES ONT ANNULֹ LARGAGE ET ONT ATTERRI AILLEURS ATTENDEZ CONTACT DE PANTHָRE

- ַa ne nous dit pas grand-chose, marmonna Weber.

- Quelle dיception ! renchיrit Goedel.

- Vous avez tort tous les deux ! s’exclama Dicter. Panthטre est en France - et j’ai une photo d’elle !

Il tira d’un geste de prestidigitateur les photos de Betty Clairet qu’il avait dans sa poche et en tendit une א Weber.

- Sortez un imprimeur de son lit et faites tirer un millier d’exemplaires. Je veux voir, dans les douze heures qui suivent, cette photo placardיe dans tout Reims. Hans, faites le plein de ma voiture.

- Oש allez-vous ? s’enquit Goedel.

- ְ Paris faire la mךme chose avec l’autre clichי. Maintenant, je la tiens !
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32.

Le parachutage se passa sans encombre. On largua d’abord les conteneurs pour יviter qu’ils ne tombent sur la tךte d’une des Corneilles ; puis celles-ci s’assirent א tour de rפle sur le toboggan et, au signal du contrפleur, se laissטrent glisser dans le vide.

Betty souhaita bonne chance א l’יquipage et sauta la derniטre. L’Hudson vira aussitפt vers le nord et disparut dans la nuit. L’aube pointait : א cause des diverses pיripיties de la nuit, la derniטre partie du vol s’effectuerait avec tous les risques du plein jour.

Betty fit un atterrissage parfait, les genoux flיchis et les bras le long du corps. Elle resta un moment immobile. Le sol franחais, songea-t-elle avec un frisson d’apprיhension, יtait un territoire ennemi oש on la considיrait comme une criminelle, une terroriste, une espionne. Si elle se faisait prendre, elle serait exיcutיe.

Elle chassa cette pensיe et se releva. ְ quelques mטtres de lא, dans le clair de lune, un גne la contempla un instant avant de recommencer א brouter. Dispersיs dans la prairie, quelques rיsistants travaillant deux par deux ramassaient les volumineux conteneurs dont trois gisaient non loin d’elle.

Elle se dיbarrassait de son יquipement quand un jeune homme s’approcha d’elle en courant et lui dit dans un franחais haletant :

- Nous n’attendions pas de personnel, rien que du matיriel !
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- Un changement de plan, dit-elle. Ne vous inquiיtez pas. Anton est avec vous ?

Anton יtait le nom de code du chef du rיseau Sacristain.

- Oui.

- Dites-lui que Panthטre est ici.

- Ah !… Vous ךtes Panthטre ? fit-il, visiblement impressionnי.

- Oui.

- Je suis Chevalier. Je suis trטs heureux de vous rencontrer.

Elle leva les yeux vers le ciel qui virait du noir au gris.

- Chevalier, trouvez Anton le plus vite possible, je vous prie. Dites-lui que j’ai six personnes qu’il faut transporter. Il n’y a pas de temps א perdre.

- Trטs bien, fit-il en s’יloignant rapidement.

Elle replia soigneusement son parachute, puis entreprit de retrouver les autres Corneilles. Greta avait atterri dans un arbre et rיcoltי quelques bleus en heurtant les plus hautes branches sans, toutefois, se blesser sיrieusement ; elle avait rיussi א se dיbarrasser de son harnais et א descendre jusqu’au sol. Les autres avaient toutes atterri sur l’herbe sans dommage.

- Je suis trטs fiטre de moi, dיclara Jelly, mais je ne le referais pas pour un million de livres.

Betty emmena les Corneilles vers l’extrיmitי sud du champ oש יtaient transfיrיs les conteneurs. Elle trouva lא une camionnette d’entrepreneur, une charrette attelיe d’un cheval et une vieille limousine Lincoln avec le capot relevי sur une sorte de moteur א vapeur. Le spectacle ne l’יtonna pas : l’essence יtant rיservיe aux activitיs essentielles, les Franחais inventaient des systטmes tous plus ingיnieux les uns que les autres pour faire fonctionner leur voiture.

Les hommes de la Rיsistance avaient chargי les conteneurs dans la charrette, les avaient dissimulיs sous des cageots de lיgumes vides. D’autres s’entassaient א l’arriטre de la camionnette. Tout cela sous la direction d’Anton, un homme fluet d’une quarantaine d’annיes arborant une casquette graisseuse et un blouson de travail bleu, une Gitane maןs au coin des lטvres.

- Six femmes ? s’יtonna-t-il. C’est un club de couture ? Betty l’avait constatי, mieux valait ignorer les plaisanteries

sur les femmes. Elle prit un ton solennel.
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- C’est l’opיration la plus importante dont on m’ait jamais chargיe et j’ai besoin de votre aide.

- Bien sr.

- Il faut que nous prenions un train pour Paris.

- Je peux vous conduire א Chartres.

Il jeta un coup d’oil au ciel pour estimer le temps dont ils disposaient jusqu’au lever du jour, puis dיsigna de l’autre cפtי du champ une ferme qu’on distinguait א peine.

- Pour l’instant, vous pouvez vous cacher dans une grange. Nous reviendrons quand nous aurons dיchargי ces conteneurs.

- Non, dit Betty d’un ton ferme, nous devons partir tout de suite.

- Le premier train pour Paris est א dix heures. Je peux vous amener lא-bas א temps.

- Non, je ne me fie pas aux horaires. Dיposez les conteneurs dans la grange et emmenez-nous maintenant.

C’יtait vrai. ְ cause des bombardements alliיs, des sabotages par les maquisards et des erreurs dיlibיrיes des cheminots antinazis, ceux-ci יtaient totalement incertains et la seule solution יtait de se rendre א la gare et d’y camper jusqu’א l’arrivיe d’un train. Mieux valait prendre position de bonne heure.

- Impossible, il faut que le matיriel soit entreposי avant le lever du jour.

Les hommes s’interrompirent pour suivre la discussion. Betty soupira. Anton accordait une prioritי absolue aux armes et aux munitions ; c’est de lא qu’il tirait son pouvoir et son prestige.

- Croyez-moi, reprit-elle, cette mission est plus importante.

- Je regrette…

- Anton, יcoutez-moi bien. Si vous ne m’aidez pas, je vous promets que vous ne recevrez plus jamais un seul conteneur d’Angleterre. Vous savez que je peux le faire, n’est-ce pas ?

Il y eut un silence. Anton ne voulait pas abdiquer en prיsence de ses hommes. Par ailleurs, ils le quitteraient si on ne le ravitaillait plus en armes. C’יtait le seul moyen de pression des officiers britanniques sur la Rיsistance.

La manouvre rיussit. Il lui lanחa un regard noir puis, lentement, il פta le mיgot calי au coin de sa bouche, en יcrasa l’extrיmitי et le lanחa par terre.
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- Trטs bien, lגcha-t-il, montez dans la camionnette.

Les femmes les aidטrent א dיcharger les conteneurs avant de s’installer par terre tant bien que mal, utilisant ce qu’elles trouvaient pour protיger leur tenue de la poussiטre de ciment, des plaques de boue et des flaques d’huile qui encrassaient le plancher du vיhicule. Anton ferma la porte derriטre elles. Chevalier se mit au volant.

- Allons, mes petites dames, dit-il en anglais. En route ! Betty rיpondit en franחais d’un ton glacial :

- Pas de plaisanterie, je vous prie, et pas un mot d’anglais. Il dיmarra.

Aprטs avoir, pendant huit cents kilomטtres, tגtי du plancher mיtallique d’un bombardier, les Corneilles gotaient maintenant pour une trentaine de kilomטtres au confort de la plateforme d’une camionnette. Contrairement א ce qu’on aurait pu imaginer, ce fut Jelly - la plus vieille, la plus grosse et la moins en forme des six - qui se montra la plus stoןque, plaisantant sur l’inconfort du vיhicule et riant quand un virage un peu sec la projetait contre le hayon. Leur arrivיe א Chartres coןncida avec les premiers rayons du soleil, qui n’empךchטrent pas leur humeur de s’assombrir א nouveau.

- Je n’arrive pas א rיaliser ce qu’on est en train de faire, marmonna Maude.

Diana lui pressa la main sans rien dire.

- ְ partir de maintenant, annonחa Betty, nous nous rיpar-tissons par couples et nous nous sיparons.

On avait formי les יquipes avant de quitter le Pensionnat. Diana avec Maude, ce qui יviterait א l’aristocrate de faire des histoires ; Betty avec Ruby, la plus maligne des Corneilles, afin de pouvoir discuter des problטmes avec quelqu’un ; malheureusement cela obligeait Greta et Jelly א s’associer.

- Je ne comprends toujours pas pourquoi je dois aller avec cette יtrangטre, rגla Jelly.

- Tu n’es pas conviיe, rיpliqua Betty avec agacement, א t’asseoir dans un salon de thי avec ta meilleure copine. C’est une opיration militaire et tu fais ce qu’on te dit.

Jelly se tut.

- Il va falloir modifier vos couvertures pour expliquer le voyage en train, reprit Betty. Vous avez des idיes ?

- Je suis, annonחa Greta, la femme du major Remmer, un
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officier allemand en poste א Paris. Je voyage avec ma femme de chambre franחaise. Je devais visiter la cathיdrale de Reims. Je suppose que je peux tout aussi bien revenir d’une excursion א la cathיdrale de Chartres.

- Pas mal. Diana ?

- Maude et moi sommes des secrיtaires employיes א la compagnie d’יlectricitי de Reims. Nous nous sommes rendues א Chartres parce que… Maude ayant perdu le contact avec son fiancי, nous espיrions qu’il s’y trouverait. Ce n’est pas le cas.

Betty acquiesחa : ces rיcits la satisfaisaient. Des milliers de Franחaises se mettaient en quךte de parents disparus, surtout des jeunes gens, qui avaient pu ךtre blessיs dans un bombardement, arrךtיs par la Gestapo, envoyיs en Allemagne pour travailler ou recrutיs par la Rיsistance.

- Et moi, dit-elle, je suis la veuve d’un agent de change tuי en 1940. Je suis allיe א Chartres rechercher ma cousine orpheline pour l’hיberger א Reims.

Les femmes pouvaient circuler sans attirer les soupחons, contrairement aux hommes qui, repיrיs loin de leur lieu de travail, יtaient rapidement cataloguיs comme rיsistants, surtout s’ils יtaient jeunes. Cela faisait de celles-ci de prיcieux agents secrets. Betty s’adressa au chauffeur.

- Chevalier, tגchez de trouver un endroit discret pour nous permettre de descendre. Nous trouverons la gare nous-mךmes.

Six femmes convenablement vךtues sortant de l’arriטre d’une camionnette ne manqueraient pas d’attirer l’attention, mךme dans la France occupיe oש on avait pris l’habitude d’emprunter n’importe quoi en guise de moyen de transport.

Deux minutes plus tard, il arrךta la voiture, fit une marche arriטre dans un virage, puis sauta א terre pour ouvrir le hayon : les Corneilles se retrouvaient dans une יtroite petite rue pavיe, bordיe de maisons א plusieurs יtages. Par une brטche entre les toits, elles purent apercevoir un pan de la cathיdrale.

Betty leur rappela leurs instructions.

- Allez jusqu’א la gare, achetez des allers simples pour Paris et prenez le premier train. Chaque couple ignorera les autres, mais s’assiיra cependant א proximitי. Vous avez l’adresse א Paris : c’est une pension minable, l’Hפtel de la Chapelle. La propriיtaire n’appartient pas, א proprement parler, א la Rיsis-300

tance ; elle ne posera pas de questions et vous hיbergera si vous arrivez trop tard pour continuer immיdiatement vers Reims.

Transiter par Paris n’enchantait pas Betty - la ville grouillait d’agents de la Gestapo et de collabos -, cependant on ne pouvait pas contourner la capitale.

Seules Betty et Greta connaissaient la vיritable mission des Corneilles. Les autres croyaient encore qu’elles allaient faire sauter un tunnel de chemin de fer.

- Diana et Maude d’abord, allez-y, vite ! Jelly et Greta ensuite, plus doucement.

Elles s’יloignטrent, pas rassurיes du tout. Chevalier serra la main de Betty, lui souhaita bonne chance et repartit s’occuper des conteneurs. Betty et Ruby sortirent de la ruelle.

Les premiers pas dans une ville franחaise יtaient toujours les plus durs, comme si une pancarte accrochיe dans son dos proclamait : « Agent britannique ! Abattez-la ! » Mais les gens passaient, indiffיrents, et le pouls de Betty retrouva un rythme normal quand elle eut croisי sans encombre un gendarme et deux officiers allemands.

Elle יprouvait quand mךme un sentiment trטs יtrange : ayant toujours menי une vie parfaitement respectable, elle considיrait les agents de police comme des amis.

- J’ai horreur de ce genre de situation, murmura-t-elle א Ruby en franחais. On dirait que j’ai mal agi.

Ruby eut un petit rire יtouffי.

- Moi, dit-elle, j’ai l’habitude. Les policiers ont toujours יtי mes ennemis.

Betty se rappela brusquement que, mardi dernier, Ruby יtait encore en prison pour meurtre. Ces quatre jours lui semblaient bien longs.

Elles atteignirent la cathיdrale ; Betty eut un petit frisson en dיcouvrant ce sanctuaire unique, un des sommets de l’architecture mיdiיvale franחaise, et elle יprouva un petit pincement au cour en pensant א la visite qu’elle lui aurait consacrיe en temps de paix.

Elles descendirent jusqu’א la gare, un bגtiment moderne, יdifiי avec les mךmes pierres que la cathיdrale. Elles pיnיtrטrent dans un grand hall en marbre brun ; de nombreux voyageurs attendaient au guichet, ce qui יtait bon signe : les gens du
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pays pensaient qu’il y aurait bientפt un train. Greta et Jelly faisaient la queue, mais pas trace de Diana et Maude qui devaient ךtre sur le quai.

Elles attendirent devant une affiche contre la Rיsistance montrant une brute avec un fusil et Staline derriטre lui. On pouvait lire :

ILS TUENT !

enveloppיs dans les plis de

NOTRE DRAPEAU

Voilא ce que je suis censיe ךtre, se dit Betty.

Elles achetטrent leurs billets sans incident. Pour atteindre le quai, elles durent passer devant un contrפle de la Gestapo et Betty sentit son pouls battre plus vite : Greta et Jelly allaient rencontrer l’ennemi pour la premiטre fois et tester leur capacitי א garder leur sang-froid. Diana et Maude avaient dיjא d passer.

Greta s’adressa en allemand aux hommes de la Gestapo. Betty l’entendit clairement raconter son histoire.

- Je connais un major Remmer, dit un des factionnaires, un sergent. Il est dans le gיnie ?

- Non, dans le Renseignement, rיpondit Greta.

Elle paraissait remarquablement calme et Betty se dit que simuler יtait pour elle une seconde nature.

- Il faut aimer les cathיdrales, reprit l’Allemand pour faire la conversation, parce qu’il n’y a rien d’autre א voir dans ce bled.

- C’est vrai.

Inspectant ensuite les papiers de Jelly, il se mit א parler franחais.

- Vous voyagez partout avec Frau Remmer ?

- Oui, elle est trטs bonne avec moi, rיpondit Jelly. Betty perחut le tremblement de sa voix, Jelly יtait terrifiיe.

- Avez-vous vu l’יvךchי ? reprit le sergent. C’est quelque chose.

- Oui…, rיpondit Greta en franחais, trטs impressionnant. Le sergent regarda Jelly, attendant sa rיaction. Elle parut

un moment abasourdie, puis dיclara :

- La femme de l’יvךque a יtי charmante.

Betty sentit son cour se serrer. Jelly parlait un franחais parfait, mais n’avait jamais mis les pieds א l’יtranger. Elle ignorait
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que, hormis ceux de l’ֹglise d’Angleterre, les יvךques n’avaient pas le droit de se marier, que la France יtait un pays catholique dont les prךtres respectaient la rטgle du cיlibat. Jelly venait de se trahir au premier contrפle.

Qu’allait-il se passer maintenant ? La Sten יtait dיmontיe en trois morceaux dans sa valise, il ne restait plus א Betty que son Browning qu’elle avait glissי dans le sac de cuir usי qu’elle portait en bandouliטre. Elle en fit discrטtement glisser la fermeture pour avoir rapidement accטs א son arme pendant que Ruby, de son cפtי, plongeait sa main droite dans la poche de son impermיable oש se trouvait son pistolet.

- Sa femme ? dit le sergent, s’adressant א Jelly. Quelle femme ?

Jelly parut interloquיe.

- Vous ךtes franחaise ? demanda-t-il.

- Bien sr.

Greta s’empressa d’intervenir.

- Pas sa femme, sa femme de mיnage, prיcisa-t-elle en franחais.

C’יtait une explication plausible. Jelly se rendit compte qu’elle avait fait une erreur et dit :

- Oui, bien sr, sa femme de mיnage, c’est ce que je voulais dire.

Betty retint son souffle. Le sergent hיsita encore un moment, puis haussa les יpaules et leur rendit leurs papiers.

- J’espטre que vous n’aurez pas trop longtemps א attendre le train, dit-il en allemand.

Greta et Jelly avancטrent et Betty put recommencer א respirer. Ruby et elle s’apprךtaient א prיsenter leurs papiers quand deux gendarmes franחais en uniforme passטrent devant tout le monde. Ils s’arrךtטrent au contrפle en esquissant un vague salut א l’adresse des Allemands, mais sans montrer leurs papiers. Le sergent acquiesחa et leur dit de passer.

Si j’יtais chargיe de la sיcuritי ici, songea Betty, je serais plus sיvטre. N’importe qui peut prיtendre ךtre de la police. Mais les Allemands manifestent un respect exagיrי pour l’uniforme : cela explique en partie pourquoi ils ont laissי des psychopathes mettre la main sur leur pays.

C’יtait maintenant son tour de raconter son histoire א la Gestapo.
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- Vous ךtes cousines ? dit le sergent, son regard allant de l’une א l’autre.

- On ne se ressemble pas beaucoup, n’est-ce pas ? fit Betty avec un entrain qu’elle n’יprouvait absolument pas, mais consciente que ses cheveux blonds, ses yeux verts et sa peau claire contrastaient avec les cheveux bruns et les yeux noirs de Ruby.

- On dirait une gitane, remarqua-t-il grossiטrement.

- Eh bien, ce n’est pas le cas, rיpliqua Betty indignיe. Sa mטre, la femme de mon oncle, יtait de Naples, expliqua-t-elle pour expliquer le teint basanי de Ruby.

Il haussa les יpaules et demanda א Ruby :

- Comment sont morts vos parents ?

- Dans un dיraillement provoquי par des saboteurs, rיpondit-elle.

- La Rיsistance ?

- Oui.

- Toutes mes condolיances, ma petite demoiselle. Ces gens-lא sont vraiment des bךtes sauvages, fit-il en lui rendant ses papiers.

- Merci, monsieur, dit Ruby.

Betty se contenta de le saluer de la tךte. Elles avancטrent. Cela n’avait pas יtי facile. J’espטre que les contrפles ne sont pas tous comme חa, songea Betty. Mon cour ne le supporterait pas.

Diana et Maude יtaient au bar. Par la vitre, Betty constata qu’elles buvaient du Champagne. Cela la rendit furieuse : d’abord les billets de mille francs du SOE n’יtaient pas destinיs א cela, et en plus Diana semblait oublier qu’elle devait garder son sang-froid intact. Mais pour l’instant, Betty n’y pouvait rien.

Greta et Jelly יtaient assises sur un banc, cette derniטre l’air un peu penaud : sans doute rיalisait-elle que quelqu’un qu’elle considיrait comme un יtranger pervers venait juste de lui sauver la vie. Betty se demanda si elle n’allait pas maintenant se montrer plus aimable.

Ruby et elle trouvטrent un autre banc un peu plus loin et s’assirent pour attendre le train.

Pendant les heures qui suivirent, les gens, arrivant de plus en plus nombreux, s’entassaient sur le quai. Des hommes en complet veston - avocats ou fonctionnaires appelיs א Paris pour leurs affaires -, quelques Franחaises relativement bien
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habillיes, et une poignיe d’Allemands en uniforme. Grגce א leur argent et א leurs fausses cartes de rationnement, les Corneilles se procurטrent du pain noir et de l’ersatz de cafי.

Il יtait onze heures quand un train entra en gare. Les wagons, trטs pleins, libיrטrent trטs peu de voyageurs, si bien que Betty et Ruby durent rester debout, tout comme Greta et Jelly. Diana et Maude parvinrent quant א elles א partager un compartiment avec deux femmes d’un certain גge et deux gendarmes.

La prיsence de ces gendarmes inquiיtait Betty ; aussi se faufila-t-elle dans le couloir d’oש elle pourrait les surveiller. Par chance, א cause de la nuit sans sommeil et du Champagne qu’elles avaient bu א la gare, Diana et Maude s’endormirent dטs le dיpart du train.

Le convoi avanחait lentement au milieu des bois et des champs oש ondulaient les blיs. Une heure plus tard, les deux Franחaises descendirent, libיrant des places que Betty et Ruby s’empressטrent d’occuper. Betty regretta presque aussitפt sa dיcision. Les gendarmes, qui avaient tous deux une vingtaine d’annיes, engagטrent sans tarder la conversation, ravis d’avoir des femmes א qui parler durant cet interminable voyage.

Ils s’appelaient Christian et Jean-Marie, le premier, יtait un bel homme aux cheveux noirs et bouclיs et aux yeux bruns, le second cachait un air rusי derriטre sa moustache blonde. Christian, le plus bavard, occupait la place du milieu, Ruby, assise א cפtי de lui. Betty יtait installיe sur la banquette d’en face avec auprטs d’elle Maude, affalיe de l’autre cפtי, la tךte sur l’יpaule de Diana.

Les gendarmes expliquטrent qu’ils se rendaient א Paris pour ramener un prisonnier. Rien א voir avec la guerre : c’יtait un homme du pays qui avait assassinי sa femme et son beau-fils avant de s’enfuir א Paris oש il venait d’ךtre arrךtי par la police, et de tout avouer. Ils avaient pour mission de le ramener א Chartres pour qu’il passe en jugement. Christian fouilla dans la poche de sa tunique pour exhiber les menottes qu’on lui passerait, comme pour bien montrer א Betty qu’il ne se vantait pas.

Une heure plus tard, Betty savait tout de Christian. Comme on attendait d’elle qu’elle en fasse autant, elle dut dיvelopper son histoire bien auilelא des יlיments de base qu’elle avait prיvus jusque-lא. Cela lui imposait un effort d’imagination, mais au
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fond c’יtait un bon exercice pour se prיparer א un interrogatoire plus poussי.

Le train dיpassa Versailles et avanחa א petite allure dans le dיpפt de Saint-Quentin-en-Yvelines ravagי par les bombes. Maude se rיveilla. Elle se rappela qu’elle devait parler franחais, mais elle oublia qu’elle n’יtait pas censיe connaמtre Betty et dit :

- Tiens, oש sommes-nous, vous savez ?

Les gendarmes parurent surpris que Maude s’adressגt comme א une amie א Betty, qui leur avait rיvיlי n’avoir aucun rapport avec les deux filles endormies.

Betty garda son sang-froid et dit en souriant :

- Nous ne nous connaissons pas. Vous avez d me prendre pour votre amie de l’autre cפtי. Vous ךtes encore א moitiי endormie.

Maude lui lanחa un regard du genre ne-soyez-pas-stupide, puis elle surprit le regard de Christian. Comme rיalisant soudain son erreur, elle mima l’embarras et, confuse, porta la main א sa bouche, avant de lancer d’un ton peu convaincant :

- Bien sr, vous avez raison, excusez-moi.

Christian, par bonheur, n’יtait pas un homme mיfiant ; il sourit א Maude en expliquant :

- Vous avez dormi deux heures. Nous sommes dans la banlieue de Paris, mais, vous pouvez le voir, le train n’avance plus.

Maude le gratifia de son plus יblouissant sourire.

- ְ votre avis, quand allons-nous arriver ?

- Lא, mademoiselle, vous m’en demandez trop. Je ne suis qu’un humain. Dieu seul le sait.

Maude se mit א rire, comme d’une exquise drפlerie, et Betty se dיtendit. Lא-dessus, Diana s’יveilla et lanחa d’une voix claire en anglais :

- Bon sang, j’ai mal au crגne, il est quelle heure ?

Un instant plus tard elle aperחut les gendarmes et comprit aussitפt ce qu’elle avait fait - mais c’יtait trop tard.

- Elle a parlי anglais ! s’exclama Christian. Betty vit Ruby chercher son arme.

- Vous ךtes anglaise ! lanחa-t-il א Diana. Puis, il regarda Maude. Vous aussi ! Son regard balaya le compartiment et la vיritי lui apparut. Vous toutes !

Betty tendit le bras et saisit Ruby par le poignet au moment
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oש son pistolet יmergeait de sa poche d’impermיable. Ce geste n’יchappa pas א Christian, il regarda ce que Ruby tenait dans sa main et ajouta :

- Et armיes ?

Sa stupיfaction aurait יtי comique si elles n’avaient pas risquי leur vie.

- Oh ! Seigneur, dit Diana, il ne manquait plus que חa. Christian baissa la voix.

- Vous ךtes des agents alliיs !

Betty attendait sur des charbons ardents de voir ce qu’il allait faire. S’il dיgainait son arme, Ruby l’abattrait sur place. Elles devraient alors sauter א bas du train. Avec de la chance, elles pourraient disparaמtre dans les faubourgs qui bordaient la voie avant qu’on et donnי l’alerte א la Gestapo. Le train reprit de la vitesse : il fallait peut-ךtre sauter maintenant, avant qu’il roule trop vite.

Quelques secondes interminables s’יcoulטrent. Puis Christian sourit.

- Bonne chance ! dit-il dans un souffle. Avec nous, vous ne risquez rien !

Dieu merci, des sympathisants ! Betty se dיtendit, soulagיe.

- Merci, dit-elle.

- Le dיbarquement, reprit Christian, c’est pour quand ? Quelle naןvetי : croire qu’un secret pareil pourrait ךtre

rיvיlי par qui le dיtenait ; mais elle avait intיrךt א ce qu’il reste motivי, aussi rיpondit-elle :

- D’un jour א l’autre maintenant. Peut-ךtre mardi.

- Vraiment ? C’est formidable. Vive la France !

- Je suis si heureuse, reprit Betty, que vous soyez de notre

 . 

cote.

- J’ai toujours יtי contre les Allemands, fit Christian, se rengorgeant un peu. Mon travail m’a permis de rendre quelques prיcieux services א la Rיsistance, discrטtement, fit-il en se tapotant l’aile du nez.

Betty n’en crut pas un mot. ְ n’en pas douter, il יtait contre les Allemands : c’יtait le cas de la plupart des Franחais qui subissaient depuis quatre ans couvre-feu et rationnements, tout cela, qui plus est, dans des vךtements usיs jusqu’א la corde. S’il avait vraiment travaillי avec la Rיsistance, il n’en aurait rien dit א personne, affolי au contraire א l’idיe qu’on le dיcouvre.
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Peu importait. Ce qui comptait c’יtait qu’il sache de quel cפtי soufflait le vent ; il n’allait pas livrer des agents alliיs א la Gestapo quelques jours avant le dיbarquement.

Le train ralentit, il arrivait en gare d’Orsay. Elle se leva. Christian prit sa main, l’embrassa et lui dit avec des trיmolos dans la voix :

- Vous ךtes une femme courageuse. Bonne chance !

Elle descendit la premiטre. En avanחant sur le quai, elle remarqua un ouvrier en train de coller une affiche ; quelque chose lui parut familier et elle regarda plus attentivement. Elle sentit son cour s’arrךter : c’יtait un portrait d’elle.

Elle ne l’avait jamais vu auparavant et elle ne se rappelait pas s’ךtre jamais fait photographier en costume de bain. L’arriטre-plan, nuageux comme s’il avait יtי peint, ne donnait aucune indication. L’affiche sur laquelle on pouvait lire son nom et l’un de ses anciens pseudonymes, Franחoise Boule, prיcisait qu’elle יtait recherchיe pour meurtre.

L’homme terminait tout juste sa tגche. Il ramassa son pot de colle ainsi qu’un rouleau d’affiches et partit. Betty comprit qu’on avait d placarder son portrait dans tout Paris. C’יtait un coup terrible. Elle resta pיtrifiיe, si terrifiיe que la nausיe la submergea. Puis elle se reprit.

Son premier problטme יtait de sortir de la gare d’Orsay, et de franchir le contrפle qu’elle apercevait un peu plus loin. Force lui יtait de supposer que les agents de la Gestapo qui surveillaient la sortie avaient vu son portrait.

Comment passer devant eux ? Pas question de compter sur son bagou ; aussitפt reconnue, aussitפt arrךtיe ; aucune histoire א dormir debout ne convaincrait les officiers allemands. Les Corneilles pourraient-elles lui frayer un passage א coups de pistolet ? Elles tueraient certes les contrפleurs, mais il en surgirait de tous les coins de la gare, sans oublier la police franחaise qui commencerait probablement par tirer pour poser des questions plus tard. C’יtait trop risquי.

Il y a une solution, se dit-elle : confier le commandement de l’opיration א une de ses camarades - sans doute Ruby - et se rendre aprטs avoir franchi le contrפle. De cette faחon, la mission ne sera pas condamnיe.

Elle se retourna. Ruby, Diana et Maude יtaient descendues du train. Christian et Jean-Marie allaient en faire autant. Lא-des—
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sus, Betty se rappela les menottes que Christian avait exhibיes, ce qui fit naמtre dans son esprit un plan insensי. Elle demanda א Christian de remonter dans le compartiment oש elle le suivit.

- Qu’y a-t-il ? interrogea-t-il, inquiet, ne comprenant pas la situation.

- ֹcoutez-moi, dit-elle, mon portrait est placardי sur tous les murs.

Les deux gendarmes se regardטrent, Christian devint tout pגle et Jean-Marie profיra :

- Mon Dieu ! vous ךtes vraiment des espionnes !

- Il faut que vous me sauviez, dit-elle.

- Comment ? fit Christian. La Gestapo…

- Il faut que je passe ce contrפle.

- Ils vont vous arrךter.

- Pas si c’est dיjא fait.

- Comment חa ?

- Passez-moi les menottes, comme si vous m’aviez capturיe. Faites-moi franchir le contrפle. Si on vous demande quelque chose, dites que vous m’emmenez au 84 avenue Foch, le quartier gיnיral de la Gestapo.

- Ensuite ?

- Rיquisitionnez un taxi. Montez avec moi. Une fois que nous nous serons יloignיs de la gare, enlevez-moi les menottes et laissez-moi dans une rue tranquille. Puis continuez jusqu’א votre vיritable destination.

Christian avait l’air terrifiי et Betty devinait chez lui une folle envie de faire machine arriטre. Mais ses rיcentes vantardises א propos de la Rיsistance le lui interdisaient. Jean-Marie יtait plus calme.

- ַa marchera, dיclara-t-il. Ils ne se mיfieront pas de gendarmes en uniforme.

Ruby remonta dans le wagon.

- Betty ! Cette affiche…

- Je sais. Les gendarmes vont me faire passer le barrage menottes aux mains et me relגcher plus tard. Si les choses tournent mal, je te charge de la mission. Oublie le tunnel de chemin de fer, חa n’est qu’une couverture, continua-t-elle en anglais. Le vיritable objectif, c’est le central tיlיphonique de Sainte-Cיcile. Mais ne le dis aux autres qu’א la derniטre minute. Maintenant, fais-les remonter ici, rapidement.
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Quelques instants plus tard, elles יtaient rיunies dans le compartiment. Betty leur expliqua son plan, puis elle ajouta :

- Si חa ne marche pas et qu’on m’arrךte, quoi qu’il arrive, ne tirez pas. Il y a trop de police dans la gare. Si vous dיclenchez une fusillade, vous ךtes fichues. La mission passe avant tout. Abandonnez-moi, sortez de la gare, regroupez-vous א l’hפtel et continuez. C’est Ruby qui assurera le commandement. Pas de discussion, nous n’avons pas le temps. Christian, les menottes.

Il hיsitait. Betty avait envie de hurler : Vas-y, espטce de lגche avec ta grande gueule, mais elle se contenta de baisser la voix jusqu’א ce que ce ne ft plus qu’un murmure confidentiel et dit:

- Merci de me sauver la vie… Je ne vous oublierai pas, Christian.

Il se dיcida enfin.

- Les autres, allez-y, ordonna Betty.

Christian attacha les menottes א la main droite de Betty et א la gauche de Jean-Marie, puis ils descendirent du train et avancטrent sur le quai א trois de front, Christian portant la valise de Betty et son sac א main qui contenait le pistolet.

Il y avait la queue au barrage. Jean-Marie dit d’une voix forte :

- Laissez passer. Laissez passer, mesdames et messieurs. Ils gagnטrent le premier rang, comme ils l’avaient fait א

Chartres. Les deux gendarmes saluטrent les officiers de la Gestapo sans s’arrךter. Toutefois, le capitaine qui assurait le contrפle leva les yeux de la carte d’identitי qu’il examinait et dit doucement :

- Attendez.

Ils s’immobilisטrent tous les trois. Betty savait qu’elle frפlait la mort. Le capitaine la dיvisagea.

- C’est celle de l’affiche.

Christian semblant trop affolי pour parler, ce fut Jean-Marie qui rיpondit :

- Oui, mon capitaine, nous l’avons arrךtיe א Chartres. Betty remercia le ciel que l’un des deux au moins soit

capable de garder la tךte froide.

- Bien jouי, dit le capitaine. Oש la conduisez-yous ?

- Nos ordres, reprit Jean-Marie, sont de la remettre avenue Foch.

T

- Avez-vous besoin d’un moyen de transport ?

- Un vיhicule de police nous attend devant la gare.

Le capitaine acquiesחa, mais ne les lגcha pas pour autant. Il continuait א dיvisager Betty. Elle se dit qu’un signe chez elle avait trahi son subterfuge, qu’il avait lu sur son visage qu’elle faisait seulement semblant d’ךtre prisonniטre. Mais il finit par dire, secouant la tךte d’un air incrיdule :

- Ah ! ces Anglais. Ils envoient des petites filles se battre pour eux.

Jean-Marie eut le bon sens de ne rien dire.

- Allez-y, lanחa enfin le capitaine.

Betty escortיe des gendarmes franchit le barrage et dיboucha dans le soleil qui inondait le trottoir.
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33.

Paul Chancelier יtait furieux contre Percy Thwaite, absolument furieux quand il dיcouvrit le message de Brian Standish.

- Vous m’avez trompי ! s’יtait exclamי Paul. Vous avez dיlibיrיment attendu que je ne sois pas lא pour le montrer א Betty!

- C’est vrai, mais il m’a paru prיfיrable…

- C’est moi qui commande… Vous n’avez aucun droit de me dissimuler des informations !

- Vous auriez annulי le vol.

- Peut-ךtre… Peut-ךtre que j’aurais d.

- Vous l’auriez dיcidי pour l’amour de Betty, non parce que le sort de l’opיration l’imposait.

Percy avait touchי lא la faille chez Paul : celui-ci avait en effet compromis sa position de chef en couchant avec un membre de son יquipe. Cela l’avait exaspיrי encore davantage, mais force lui avait יtי de rיprimer sa rage.

Impossible de contacter l’avion, car les appareils devaient observer le silence radio au-dessus du territoire ennemi ; les deux hommes יtaient donc restיs toute la nuit sur le terrain d’aviation, א faire les cent pas en fumant cigarette sur cigarette, inquiets au sujet de la femme qu’ils aimaient tous les deux, chacun א sa faחon. Paul avait glissי dans la poche de sa chemise la brosse א dents de fabrication franחaise que Betty et lui avaient partagיe vendredi matin, aprטs leur nuit passיe ensemble. Il n’יtait pas d’un tempיrament superstitieux, mais il ne cessait de
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la toucher comme si c’יtait elle qu’il palpait pour s’assurer qu’elle allait bien.

Quand l’avion revint et que le pilote leur raconta comment, א cause de ses soupחons sur le comitי d’accueil de Chatelle, Betty avait fini par se faire parachuter prטs de Chartres, Paul avait יtי si soulagי qu’il avait failli יclater en sanglots.

Quelques minutes plus tard, Percy avait reחu un appel du quartier gיnיral du SOE א Londres qui l’informait d’un message de Brian Standish voulant savoir ce qui avait mal tournי. Paul avait dיcidי de rיagir en envoyant la rיponse prיparיe par Betty et rapportיe par le pilote. Dans l’hypothטse oש Brian serait encore libre, il lui annonחait que les Corneilles avaient atterri et le contacteraient, mais ne donnait pas davantage de renseignements, envisageant le cas oש il serait tombי entre les mains de la Gestapo.

Toutefois, personne n’יtait sr de ce qui s’יtait passי lא-bas et Paul avait du mal א supporter cette incertitude. La mission de Betty יtait de se rendre א Reims par n’importe quel moyen, et lui, il devait absolument savoir si la Gestapo lui avait tendu un piטge. Il devait quand mךme exister une faחon de vיrifier l’authenticitי des transmissions de Brian.

Ses messages portaient bien les bons codes de sיcuritי : Percy avait vיrifiי et revיrifiי. Mais la Gestapo en connaissait l’existence et aurait facilement pu les obtenir de Brian en le torturant. Il y a des mיthodes plus subtiles, expliqua Percy, mais elles dיpendent des filles de la station d’יcoute. Paul avait donc dיcidי d’aller lא-bas.

Percy avait commencי par s’y opposer. Une descente de responsables d’opיrations dans les centres de transmission entraמne un danger, dיclara-t-il, car elle perturbe des centaines d’agents. Paul ne voulut rien entendre. Le chef de station fit alors savoir qu’il recevrait Paul avec plaisir pour une visite du centre dans, mettons deux ou trois semaines. Paul avait refusי, il pensait plutפt א deux ou trois heures. Il avait insistי, doucement mais fermement, utilisant en dernier ressort la menace des foudres de Monty. C’est ainsi qu’il יtait parti pour Grendon Underwood.

Quand, enfant, il frיquentait l’יcole du dimanche, Paul avait יtי tourmentי par un problטme thיologique. ְ Arlington, en Virginie, oש il habitait avec ses parents, la plupart des enfants
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de son גge allaient se coucher א dix-neuf heures trente, et faisaient donc leur priטre au mךme moment. Comment, parmi toutes ces voix qui montaient jusqu’au ciel, Dieu pourrait-Il entendre ce que lui, Paul, disait ? Il ne trouva pas satisfaisante la rיponse du pasteur qui s’יtait contentי de dire que Dieu יtait capable d’accomplir n’importe quoi. Et cette question ainsi יludיe avait continuי de le prיoccuper pendant des annיes.

S’il avait pu voir Grendon Underwood, il aurait compris. Comme Dieu, le Spיcial Opיrations Executive avait א יcouter d’innombrables messages qui arrivaient souvent par dizaines. De leur cachette, des agents secrets pianotaient simultanיment, tout comme les garחonnets d’Arlington s’agenouillaient au pied de leur lit א dix-neuf heures trente. Le SOE, pourtant, entendait tous leurs messages.

Grendon Underwood figurait dans le contingent de maisons de campagne cossues, libיrיes par leur propriיtaire pour ךtre rיquisitionnיes par les militaires. Officiellement dיnommיe Station 53a, c’יtait un centre d’יcoute. Dans le vaste parc, des antennes radio s’accrochaient א de larges arcs comme des oreilles divines, pour capter les messages qui parvenaient d’une foule d’endroits dissיminיs dans une zone allant des rיgions arctiques de la Norvטge jusqu’au sud poussiיreux de l’Espagne. Quatre cents opיrateurs radio et employיs du chiffre, pour la plupart des jeunes femmes du SEIN, travaillaient dans le vaste manoir et vivaient dans des baraquements hגtivement installיs au milieu les jardins.

Paul fut accueilli par une surveillante, Jane Bevins, forte femme א lunettes, terrifiיe de recevoir la visite d’une huile qui reprיsentait Montgomery en personne, mais que Paul, א force de sourires et de propos lיnifiants, mit א l’aise. Elle l’emmena dans la salle de transmissions oש une centaine de filles יtaient assises en rang, chacune avec casque, calepin et crayon. Sur un grand tableau יtaient inscrits les noms de code des agents ainsi que les horaires prיvus pour l’יmission et les frיquences qu’ils utiliseraient. Rיgnait lא une atmosphטre d’intense concentration, le seul bruit יtant le pianotement des clefs Morse quand une opיratrice rיpondait א un agent qu’elle le recevait cinq sur cinq.

Jane prיsenta Paul א Lucy Briggs, une jolie blonde א l’accent du Yorkshire si prononcי qu’il dut faire un effort pour la comprendre.

314

T

- Hיlicoptטre ? dit-elle. Oui, je connais Hיlicoptטre… C’est un nouveau. Il appelle א vingt heures pour recevoir א vingt-trois heures. Pour l’instant pas de problטme.

- Que voulez-vous dire ? lui demanda-t-il. Qu’entendez-vous par problטme ?

- Eh bien, certains ne rטglent pas bien leur יmetteur, ce qui oblige א chercher la frיquence. Il peut arriver aussi que le signal soit faible, que les lettres ne soient pas trטs audibles et qu’on se demande si on n’a pas confondu des traits avec des points - la lettre B, par exemple, ressemble beaucoup au D. Et puis la qualitי est toujours mauvaise avec ces petites valises radio.

- Reconnaמtriez-vous son doigtי ? Elle hיsita.

- Il n’a יmis que trois fois. Mercredi, il יtait un peu nerveux, sans doute parce que c’יtait son premier message, mais son rythme יtait rיgulier, comme s’il savait qu’il avait tout son temps. ַa m’a fait plaisir : je me suis dit qu’il devait se sentir raisonnablement א l’abri. On se fait du mauvais sang pour eux, vous savez. On est assis ici bien au chaud et eux sont quelque part derriטre les lignes ennemies א jouer au chat et א la souris avec cette saloperie de Gestapo.

- Et sa seconde יmission ?

- C’יtait jeudi, et il יtait bousculי. Quand ils sont pressיs, on a quelquefois du mal א ךtre sr : vous comprenez, est-ce que c’יtaient deux points qui se confondaient ou un tiret bref ? Je ne sais pas d’oש il יmettait, mais il n’avait pas envie de traמner lא.

- Et ensuite ?

- Vendredi, il n’a pas יmis. Mais je ne me suis pas inquiיtיe. Ils n’appellent que s’il le faut, c’est trop dangereux. Et puis il a יmis samedi matin, juste avant le lever du jour. C’יtait un message d’urgence, mais il n’avait pas l’air affolי, je me rappelle mךme m’ךtre dit qu’il commenחait א s’y mettre. Vous voyez, c’יtait un signal fort, le rythme יtait rיgulier, les lettres bien claires.

- Est-ce que חa aurait pu ךtre quelqu’un d’autre, quelqu’un qui aurait utilisי son יmetteur ?

Elle parut songeuse.

- ַa avait l’air d’ךtre lui… mais c’est vrai que חa aurait pu ךtre quelqu’un d’autre : un Allemand qui se ferait passer pour
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lui יmettrait bien rיguliטrement, puisqu’il n’aurait rien א craindre.

Paul pיdalait dans la choucroute : chacune de ses questions recevait deux rיponses. Il avait besoin de prיcision. Il luttait contre la panique dטs qu’il יvoquait la perspective de perdre Betty, moins d’une semaine aprטs qu’elle fut arrivיe dans sa vie comme un don des dieux.

Jane avait disparu, mais pour revenir quelques instants plus tard avec une liasse de papiers.

- J’ai apportי le dיchiffrage des trois messages que nous avons reחus d’Hיlicoptטre, expliqua-t-elle.

Apprיciant son efficacitי tranquille, il se lanחa dans l’examen de la premiטre feuille.

INDICATIF HLCP (HֹLICOPTָRE)

CODE SֹCURITֹ OK

30 MAI 1944

TEXTE MESSAGE :

ARRIVֹE OK STOP RENDֹVOUS CRYT DANGEREUX STOP

COINCֹ PAR GGESTAPO MAIS ֹCHAPPֹ STOP

POUR AVENIR RENDEZVOUS AU CAFֹ DE LA GARE TERMINֹ

- C’est plein de fautes d’orthographe, observa Paul.

- ַa ne reflטte pas ses capacitיs en orthographe, dit Jane. ְ cause du morse, ils font toujours des erreurs que les dיcodeurs ont ordre de respecter dans le dיchiffrage plutפt que de les corriger, au cas oש elles auraient une signification.

La seconde יmission de Brian, concernant les effectifs du rיseau Bollinger, יtait plus longue.

INDICATIF HLCP (HֹLICOPTָRE)

CODE SֹCURITֹ OK

30 MAI 1944

TEXTE MESSAGE :

AGENTS ACTIF CINQ COMME SUIT STOP

MONET QUI EST BLESSֹ STOP COMTESSE OK STOP

CHEVAL AIDE ְ L’OCASION STOP BOURGEOISE

TOUJOURS EN PLACE STOP PLUS MON SAUVEUR NOM DE COD

CHARENTON STOP
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- C’est bien pire cette fois-ci, fit Paul en levant les yeux.

- Je vous ai dit, rappela Lucy, que la seconde fois il יtait pressי.

Il y avait une suite au second message, pour l’essentiel un rיcit dיtaillי de l’incident de la cathיdrale. Paul passa au troisiטme.

INDICATIF HLCP (HֹLICOPTָRE)

CODE SֹCURITֹ OK

2 JUIN 1944

TEXTE MESSAGE :

QUE DIABLE EST-IL ARRIVֹ DEMANDE ENVOYER

INSTRUCTIONS

STOP RֹPONDEZ IMMֹDIATEMENT TERMINֹ

- Il fait des progrטs, remarqua Paul. Il n’y a qu’une seule erreur.

- Je l’ai trouvי plus dיtendu samedi, expliqua Lucy.

- C’est peut-ךtre aussi que quelqu’un d’autre a envoyי ce message. Lucy, vous arrive-t-il de commettre des erreurs quand vous transmettez ?

Paul se dit soudain qu’il voyait un moyen pour vיrifier si « Brian » יtait bien Brian ou si un agent de la Gestapo avait pris sa place. Si cela marchait, il aurait au moins une certitude.

- Presque jamais rיpondit-elle en jetant un regard inquiet א sa surveillante. Si une nouvelle n’est pas tout א fait au point, l’agent peut faire tout un tintouin. Et א juste titre. Les erreurs sont inadmissibles ; on ne va pas ajouter חa א leurs problטmes.

Paul se tourna vers Jane.

- Si je rיdige un message, voudriez-vous le chiffrer exactement comme il est ? Ce serait une sorte de test.

- Bien sr.

Il regarda sa montre. Sept heures et demie.

- Il devrait יmettre א huit heures. Pouvez-vous l’envoyer א ce moment-lא.

- Oui, dit la surveillante. Nous n’aurons qu’א lui signaler qu’il devra rester א l’יcoute aprטs l’יmission pour recevoir un message d’urgence.

Paul s’assit, rיflיchit un moment puis יcrivit sur un bloc :
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DONNEZ INVENTAIRE ARMEMANTS COMBIEN AUTOMATIQUES COMBIEN STENS COMBIEN MUNITION COMBIEN CARTOUCHES PLUS GRENADES RֹPONDEZ IMMֹDIATEMENT

II relut le texte. C’יtait une demande dיraisonnable, formulיe sur un ton dיplaisant, autoritaire, et dont la rיdaction, la transcription et la transmission avaient יtי effectuיes nיgligemment, avec un certain je-m’en-foutisme.

- C’est un message terrible. J’aurais honte.

- ְ votre avis, quelle serait la rיaction d’un agent ? Elle eut un rire un peu grinחant.

- Il enverrait une rיponse furieuse, יmaillיe de quelques solides jurons.

- S’il vous plaמt chiffrez-le tel quel et envoyez-le א Hיlicoptטre.

- Si c’est ce que vous voulez, dit-elle, dיconcertיe.

- Oui, je vous en prie.

- Parfait, fit-elle en prenant la feuille.

Paul se mit en quךte du mess qui fonctionnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, comme la station, quךte dיcevante puisqu’il n’y trouva qu’un cafי fade, quelques sandwiches rassis et des tranches de cake dessיchיes.

Quelques minutes aprטs huit heures, la surveillante entra au mess.

- Hיlicoptטre vient d’appeler pour dire qu’il יtait toujours sans nouvelles de Panthטre. Nous lui envoyons tout de suite le message d’urgence.

- Merci.

Il faudrait א Brian - ou א son double de la Gestapo - au moins une heure pour dיchiffrer le message, composer une rיponse, la coder et l’envoyer. Paul contempla son assiette en se demandant comment les Anglais avaient le toupet d’appeler cela un sandwich : deux tranches de pain blanc tartinיes de margarine, deux minces tranches de jambon.

Et pas de moutarde.






34.

Non loin de la gare du Nord s’יtendait jusqu’א la porte de la Chapelle un des quartiers chauds de Paris avec ses rues יtroites et sales. C’est lא qu’on trouvait notamment la « Charbo », la rue de la Charbonniטre. Sur le cפtי nord, le couvent de la Chapelle se dressait comme une statue de marbre au milieu d’une dיcharge. L’ensemble comprenait une toute petite יglise et une maison oש huit religieuses consacraient leur vie א aider les plus misיrables des Parisiens. Elles prיparaient de la soupe pour des vieillards affamיs, persuadaient des femmes dיprimיes de renoncer au suicide, ramassaient dans le ruisseau des mariniers ivres et apprenaient א lire et א יcrire aux enfants des prostituיes. L’Hפtel de la Chapelle se trouvait juste א cפtי.

Ce n’יtait pas א proprement parler un bordel, car il n’y avait pas de putains parmi les pensionnaires mais, quand l’יtablissement n’יtait pas complet, la propriיtaire ne voyait pas d’inconvיnient א louer des chambres א l’heure א des femmes extrךmement maquillיes dans des robes du soir bon marchי, qui arrivaient escortיes d’hommes d’affaires franחais bedonnants, de soldats allemands א la dיmarche furtive ou de naןfs jeunes gens trop ivres pour y voir clair.

Betty יprouva un immense soulagement en franchissant le seuil. Les gendarmes l’avaient dיposיe א huit cents mטtres de lא. En chemin, elle avait vu deux exemplaires de son avis de recherche. Christian lui avait donnי son mouchoir, un carrי de coton rouge א pois blancs qu’elle avait nouי sur sa tךte pour tenter de dissimuler ses cheveux blonds, mais elle savait qu’il suffi-319

rait de bien la dיvisager pour la reconnaמtre. Tout ce qu’elle avait pu faire, c’יtait garder les yeux baissיs et croiser les doigts. Jamais trajet ne lui avait paru aussi long.

La propriיtaire יtait une grosse femme accueillante arborant un peignoir de soie rosי pardessus son corset. Sans doute, se dit Betty, dיgageait-elle jadis un certain charme. Betty יtait dיjא descendue dans cet hפtel, mais la propriיtaire n’avait pas l’air de se souvenir d’elle. Betty l’appela « madame », ce א quoi elle lui rיpondit : « Appelez-moi Rיgine. » Elle empocha l’argent de Betty et lui donna les clefs sans poser de questions.

Betty s’apprךtait א monter dans sa chambre quand, en jetant un coup d’oil par la fenךtre, elle vit Diana et Maude arriver dans un יtrange taxi : une sorte de divan א roulettes fixי א une bicyclette. Leur brטve rencontre avec les gendarmes ne semblait pas les avoir dיgrisיes et leur moyen de locomotion les faisait pouffer.

- Bontי divine, quel taudis ! fit Diana en entrant. Peut-ךtre qu’on pourra sortir pour manger quelque chose.

Les restaurants א Paris avaient continuי א fonctionner durant l’Occupation mais, comme il fallait s’y attendre, la grande majoritי de la clientטle יtait composיe d’officiers allemands que les agents, יvidemment, יvitaient dans la mesure du possible.

- Ce n’est mךme pas la peine d’y penser, rיtorqua sטchement Betty. Nous allons nous planquer ici quelques heures puis, dטs le lever du jour, nous rendre א la gare de l’Est.

Maude lanחa א Diana un regard accusateur.

- Tu avais promis de m’emmener au Ritz. Betty maמtrisa son exaspיration.

- Dans quel monde vis-tu ?

- Bon, ne vous יnervez pas.

- Personne ne sort d’ici ! C’est compris ?

- Oui, oui.

- L’une de nous ira faire des courses plus tard. Pour l’instant, il ne faut pas que je me montre. Diana, assieds-toi ici et attends les autres pendant que Maude s’installe dans ta chambre. Prיviens-moi quand tout le monde sera lא.

Dans l’escalier, Betty rencontra une jeune Noire en robe rouge moulante ; elle arborait une criniטre de cheveux noirs et raides.

320

- Attendez, lui dit Betty. Voulez-vous me vendre votre perruque ?

- Mon chou, tu peux t’en acheter une au coin de la rue. Mais, franchement, je ne crois pas qu’une perruque suffira.

Elle toisa Betty de la tךte aux pieds, la prenant pour une tapineuse amateur.

- Je suis pressיe.

La fille פta son postiche, rיvיlant un crגne couvert de courtes boucles noires.

- Je ne peux pas m’en passer pour travailler.

Betty prit dans la poche de son blouson un billet de mille francs.

- Achetez-en une autre.

La fille regarda Betty d’un autre oil : trop d’argent pour une prostituיe. En haussant les יpaules, elle accepta le billet et lui tendit la perruque.

- Merci, dit Betty.

La Noire hיsita, supputant sans doute ce dont Betty disposait encore.

- Je fais les femmes aussi, proposa-t-elle et, tendant la main, elle effleura du bout des doigts le sein de Betty.

- Non, merci.

- Peut-ךtre que votre petit ami et vous…

- Non.

La fille contempla le billet de mille francs.

- Bien, je vais me donner congי pour ce soir. Bonne chance, mon chou.

- Merci, dit Betty, j’en ai besoin.

Elle trouva sa chambre, posa sa valise sur le lit et פta son blouson. Utilisant une petite glace au-dessus du lavabo, Betty se lava les mains puis se dיvisagea un moment.

Avec son peigne, elle ramena ses cheveux blonds sur ses oreilles et les fixa avec des barrettes. Puis elle posa la perruque sur son crגne et l’ajusta : un peu grande, mais elle tiendrait. Les cheveux noirs la changeaient radicalement. En revanche, ses sourcils blonds ressortaient maintenant de faחon bizarre. Elle prit son crayon א sourcils dans sa trousse de maquillage et les fonחa soigneusement. C’יtait beaucoup mieux. Non seulement elle passait pour une brune, mais elle paraissait beaucoup plus redoutable que la douce jeune fille en maillot de bain. Mךme
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nez droit et mךme menton accentuי, comme un vague air de famille entre deux sours א cela prטs trטs diffיrentes.

Elle prit ensuite ses papiers d’identitי dans sa poche de blouson. Trטs soigneusement, elle retoucha la photo, en utilisant le crayon א cils pour tracer de lיgטres lignes de cheveux et de sourcils bruns. Son travail terminי, elle examina la photo. A son avis, personne ne pourrait s’apercevoir qu’on l’avait maquillיe א moins de frotter assez fort pour יtaler les marques de crayon.

Elle retira la perruque, פta ses chaussures et s’allongea sur le lit. Cela faisait deux nuits qu’elle ne dormait pas : elle avait passי celle de jeudi א faire l’amour א Paul, et celle de vendredi sur le plancher mיtallique d’un bombardier Hudson. Elle ferma les yeux et, au bout de quelques secondes, sombra dans le sommeil.

Un coup frappי א la porte vint l’יveiller. Elle fut יtonnיe de constater que la nuit tombait : elle avait dormi deux heures. Elle s’approcha de la porte et dit :

- Qui est-ce ?

- Ruby.

Elle la fit entrer.

- Tout va bien ?

- Je ne suis pas sre.

Betty tira les rideaux, puis alluma.

- Que s’est-il passי ?

- Tout le monde est arrivי. Mais je ne sais pas oש sont passיes Diana et Maude. Elles ne sont pas dans leur chambre.

- Oש as-tu cherchי ?

- Dans le bureau de la propriיtaire, dans la petite יglise א cפtי, au bar en face.

- Oh ! bon sang, fit Betty consternיe. Les idiotes, elles sont sorties.

- Oש seraient-elles allיes ?

- Maude voulait aller au Ritz.

- Elles ne peuvent pas ךtre aussi stupides ! fit Ruby incrיdule.

- Maude, si.

- Je croyais que Diana יtait plus raisonnable

- Diana est amoureuse, rיpondit Betty. ְ mon avis, elle fera n’importe quoi si Maude le demande. Elle veut l’impres—
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sionner, l’emmener dans des endroits chics, lui montrer qu’elle connaמt le monde de la haute sociיtי.

- On dit que l’amour est aveugle.

- Dans ce cas, l’amour est fichtrement suicidaire. Je n’arrive pas א y croire… mais je parierais que c’est lא qu’on peut les trouver. Tant pis pour elles si leur lubie leur est fatale.

- Qu’allons-nous faire ?

- Aller au Ritz et les tirer de lא… s’il n’est pas trop tard. Betty mit sa perruque.

- Je me demandais, observa Ruby, pourquoi vos sourcils avaient foncי. C’est trטs bien fait : vous avez vraiment l’air de quelqu’un d’autre.

- Tant mieux. Prends ton arme.

Dans le hall, Rיgine tendit un mot א Betty. L’adresse יtait de l’יcriture de Diana. Betty dיchira l’enveloppe et lut :

Nous allons dans un meilleur hפtel. Nous vous retrouverons א la gare de l’Est א cinq heures du matin. Pas de panique !

Elle montra le mot א Ruby, puis le dיchira en petits morceaux. Plus qu’א Diana, c’יtait surtout א elle-mךme qu’elle en voulait : elle connaissait depuis toujours Diana, son יtourderie et son irresponsabilitי. Pourquoi l’aide choisie ? se demanda-t-elle. Parce que je n’avais personne d’autre, voilא la rיponse.

Elles quittטrent le petit hפtel. Betty ne voulait pas prendre le mיtro car il y avait des barrages de la Gestapo dans certaines stations et parfois des contrפles dans les rames. Le Ritz se trouvait place Vendפme, א une bonne demi-heure de marche de la Charbo. Le soleil יtait couchי et la nuit tombait vite. Il leur faudrait surveiller l’heure : le couvre-feu יtait א vingt-trois heures.

Betty tentait d’יvaluer le temps nיcessaire au personnel du Ritz pour prיvenir la Gestapo de la prיsence de Diana et de Maude : il flairerait tout de suite chez elles quelque chose de bizarre. Que faisaient au Ritz deux secrיtaires rיmoises ? Convenablement habillיes certes pour la France occupיe, mais certainement pas assez pour frיquenter le Ritz oש l’on pouvait croiser les femmes de diplomates des pays neutres, les petites amies de trafiquants du marchי noir ou les maמtresses d’officiers allemands. Le directeur de l’hפtel lui-mךme n’agirait sans doute pas
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surtout s’il יtait antinazi, mais pour les informateurs que la Gestapo recrutait dans tous les grands hפtels et restaurants, il יtait toujours bon de signaler la prיsence d’inconnus א l’histoire rocambolesque. On serinait ce genre de dיtails dans les cours d’entraמnement du SOE - mais ils duraient trois mois - Diana et Maude n’avaient bיnיficiי que de deux jours. Betty hגta le pas.






35.

Dicter יtait יpuisי. Il lui avait fallu dיployer tous ses trיsors de persuasion et d’intimidation pour faire imprimer et distribuer en une demijournיe un millier d’affiches. Patient et tenace tant que cela avait יtי suffisant, il s’יtait mis dans une rage folle quand c’יtait devenu nיcessaire. Comme de plus, il n’avait pas dormi la nuit prיcיdente, il avait les nerfs en pelote et, tenaillי par la migraine, il יtait d’une humeur de chien.

Le simple fait de se retrouver dans le somptueux immeuble de la porte de la Muette dominant le bois de Boulogne lui causa cependant une merveilleuse impression de paix. La mission dont Rommel l’avait chargי l’obligeait א voyager dans tout le nord de la France א partir d’une base parisienne ; il l’avait enfin trouvיe grגce א un habile dosage de menaces et de pots-de-vin ; l’endroit en valait la peine. Dicter adorait les lambris d’acajou sombre, les יpais rideaux, la hauteur des plafonds, l’argenterie du xviir siטcle exposיe sur le buffet. Il arpenta l’appartement plongי dans une pיnombre fraמche, tout heureux de retrouver ses possessions prיfיrיes : une main sculptיe par Rodin, un pastel de Degas reprיsentant une danseuse enfilant un chausson, l’יdition originale du Comte de Monte Cristo. Il s’assit au Steinway demi-queue pour jouer une version langoureuse de Ain’t Misbe-haviri: « No one to talk with, ail by myself… »

Avant la guerre, l’appartement et une grande partie de ce qu’il contenait aujourd’hui appartenaient א un ingיnieur originaire de Lyon qui avait fait fortune en fabriquant de petits appa—
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reils יlectriques, des aspirateurs, des radios et des sonneries. Dicter avait appris cela d’une voisine, une riche veuve dont le mari dans les annיes trente avait יtי l’un des dirigeants de l’extrךme-droite franחaise. Cet ingיnieur, lui avait-elle dit, יtait un nouveau riche. Il avait engagי des spיcialistes pour choisir א sa place papiers peints et objets d’art, tout ce qui, selon lui, ne servait qu’א impressionner les amis de sa femme. Il יtait parti pour l’Amיrique, un pays de parvenus, avait prיcisי la veuve. Elle יtait ravie que l’appartement soit maintenant occupי par un locataire qui sache l’apprיcier.

Dicter se dיbarrassa de sa veste et de sa chemise et se lava le visage pour effacer la saletי de Paris. Puis il passa une chemise blanche propre, fixa des boutons de manchette en or et choisit une cravate gris argent qu’il noua en יcoutant les nouvelles. Le prיsentateur annonחait que les Allemands livraient en Italie de rudes combats d’arriטregarde. Dicter en conclut que dans les prochains jours Rome tomberait. Mais l’Italie n’יtait pas la France.

Il lui fallait maintenant attendre qu’Elizabeth Clairet soit repיrיe. Naturellement, il n’avait pas la certitude qu’elle passerait par Paris ; cependant, aprטs Reims, c’יtait l’endroit le plus probable pour la retrouver. De toute faחon, il ne pouvait rien faire de plus. Il regrettait de ne pas avoir ramenי Stיphanie avec lui : elle occupait la maison de la rue du Bois. Il y avait une chance pour que d’autres agents alliיs soient parachutיs et viennent frapper א sa porte. Il יtait essentiel de les attirer doucement dans le filet. Il avait laissי des instructions pour qu’en son absence ni Michel ni le Dr Bouler ne fussent torturיs : ils pourraient encore lui servir.

Il ouvrit la bouteille de Dom Pיrignon que contenait toujours la glaciטre et versa un peu de Champagne dans une flte en cristal. Puis avec le sentiment qu’aprטs tout la vie n’יtait pas si terrible, il s’assit א son bureau pour lire son courrier.

Il y avait une lettre de son יpouse, Waltraud.

Mon bien aimיDieter,

Je suis si navrיe que nous ne soyons pas ensemble pour Jeter ton quarantiטme anniversaire.

F

Dicter avait oubliי. La pendule Cartier indiquait en effet : 3 juin. Quarante ans aujourd’hui. Il se versa une nouvelle rasade de Champagne pour fךter cela.

L’enveloppe de sa femme contenait deux autres missives : un dessin de sa fille de sept ans, Margarete surnommיe Mausi - elle avait reprיsentי son pטre en uniforme debout א cפtי de la tour Eiffel, plus grand que le monument (les enfants magnifient toujours leur pטre) - et une lettre de Rudi, son fils de dix ans, une vraie lettre d’adulte, aux lettres tracיes avec soin א l’encre bleu noir :

Mon cher papa,

Je travaille bien א l’יcole et pourtant on a bombardי la salle de classe du docteur Richer. Heureusement, c’יtait la nuit et l’יcole יtait dיserte.

Le cour serrי, Dicter ferma les yeux. Il ne supportait pas l’idיe que des bombes tombent sur la ville oש vivaient ses enfants. Il maudit les assassins de la RAF, mךme s’il avait conscience que des bombes allemandes touchaient elles aussi des יcoliers britanniques.

Il regarda le tיlיphone posי sur son bureau, se demandant s’il allait essayer d’appeler chez lui. La communication יtait difficile א obtenir : le rיseau tיlיphonique franחais יtait surchargי et le trafic militaire avait la prioritי sur les coups de fil personnels. Il dיcida quand mךme de tenter sa chance, prךt א attendre des heures. Il יprouvait brusquement une envie impיrieuse d’entendre la voix de ses enfants et de s’assurer qu’ils יtaient toujours en vie. Il tendait la main vers le combinי quand le tיlיphone se mit א sonner avant mךme qu’il le touche.

- Ici le major Franck, annonחa-t-il en dיcrochant.

- C’est le lieutenant Hesse. Dicter sentit son pouls s’accיlיrer.

- Vous avez trouvי Elizabeth Clairet ?

- Non. Mais c’est presque aussi bien.
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36.

Betty יtait allיe une fois au Ritz, avec une amie, alors qu’elle faisait ses יtudes א Paris avant la guerre. Maquillיes, portant chapeau, bas et gants, elles avaient franchi la porte comme si c’יtait, pour elles, la routine quotidienne. Elles avaient dיambulי le long de l’arcade qui abritait les boutiques de l’hפtel, pouffant devant les prix absurdes des foulards, des stylos et des parfums. Confortablement assises dans le hall, elles jouaient א la citadine dיsouvrיe attendant un admirateur en retard et critiquaient les toilettes des clientes du salon de thי. Cependant elles n’avaient mךme pas osי demander un verre d’eau. En ce temps-lא, Betty יconomisait sou aprטs sou pour se payer des places au poulailler de la Comיdie-Franחaise.

Depuis le dיbut de l’Occupation, lui avait-on dit, les propriיtaires s’efforחaient de diriger l’hפtel aussi normalement que les circonstances le permettaient, mךme si de nombreuses chambres avaient יtי rיquisitionnיes א titre permanent par des dignitaires nazis. Aujourd’hui, jambes nues et sans gants, mais le visage poudrי et son bיret inclinי de faחon dיsinvolte, il ne lui restait plus qu’א espיrer que certaines des clientes actuelles recourraient aux mךmes subterfuges.

Des voitures militaires grises et des limousines noires stationnaient place Vendפme devant l’hפtel. Sur la faחade, six drapeaux nazis rouge sang claquaient fiטrement dans la brise. Un portier en haut de forme et pantalon rouge toisa Betty et Ruby d’un air dubitatif.

- Vous ne pouvez pas entrer, annonחa-t-il.
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Betty portait un tailleur bleu clair trטs froissי et Ruby une robe bleu marine sous un impermיable d’homme. Pas vraiment la tenue idיale pour dמner au Ritz. Betty tenta de prendre l’air hautain d’une Franחaise ayant affaire א un subalterne irritant.

- Qu’y a-t-il ? lanחa-t-elle en levant le menton.

- Cette entrיe est rיservיe aux personnalitיs, madame, mךme les colonels allemands ne peuvent pas passer par ici. Il faut que vous fassiez le tour par la rue Cambon et que vous utilisiez la porte de derriטre.

- Comme vous voudrez, dit Betty avec une courtoisie un peu lasse, mais א vrai dire elle יtait contente qu’il n’ait pas mis leur tenue en cause.

Ruby et elle s’empressטrent de faire le tour du pגtי de maisons et trouvטrent l’entrיe qu’on leur avait dיsignיe.

Le hall brillait de toutes ses lumiטres et chacun des bars qui le flanquaient grouillait d’hommes en habit ou en uniforme. Dans le brouhaha des conversations dominait le claquement des consonnes allemandes et non le murmure chantant du franחais, donnant א Betty l’impression qu’elle avait pיnיtrי dans une forteresse ennemie. Elle s’approcha de la rיception oש un concierge en jaquette avec des boutons de cuivre, aprטs l’avoir toisיe de la tךte aux pieds et avoir jugי qu’elle n’יtait ni une Allemande ni une riche Franחaise, lגcha d’un ton glacial :

- Oui?

- Veuillez vיrifier si Mlle Legrand est dans sa chambre dיclara Betty d’un ton sans rיplique. J’ai rendez-vous.

Diana devait utiliser le faux nom de ses papiers, Simone Legrand.

Le concierge fit machine arriטre.

- Puisse lui dire qui la demande ?

- Mme Martigny. Je suis son employיe.

- Trטs bien. En fait, mademoiselle est dans la salle א manger du fond avec son amie. Je vous conseille de vous adresser au maמtre d’hפtel.

Betty et Ruby traversטrent le hall et s’avancטrent dans le restaurant, reflet parfait de l’יlיgance : nappes immaculיes, couverts et chandeliers en argent et des cohortes de serveurs en noir יvoluant sans bruit pour apporter les plats. Difficile ici d’imaginer que la moitiי de Paris יtait affamיe. Betty huma mךme une odeur de vrai cafי.
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Du seuil, elle avait repיrי Diana et Maude, installיes א une petite table au fond de la salle. Sous le regard scandalisי de Betty, Diana s’empara d’une bouteille de vin qui rafraמchissait dans un seau d’argent et leur servit א boire. Betty l’aurait יtranglיe. Elle allait foncer vers la table quand le maמtre d’hפtel s’interposa. Regardant avec insistance son tailleur de mauvaise qualitי, il dit :

- Madame ?

- Bonsoir, dit-elle. Il faut que je parle א cette dame lא-bas. Il ne bougea pas. C’יtait un petit homme א l’air soucieux,

mais visiblement il ne fallait pas lui marcher sur les pieds.

- Je peux peut-ךtre lui transmettre un message de votre part.

- Malheureusement pas, c’est trop personnel.

- Alors je vais lui annoncer que vous ךtes ici. Votre nom ? Betty lanחa un regard furieux dans la direction de Diana,

mais celle-ci ne levait pas les yeux.

- Je suis Mme Martigny, dיclara Betty renonחant א la lutte. Dites-lui que je dois lui parler immיdiatement.

- Trטs bien. Si Madame veut bien attendre ici. Exaspיrיe, Betty serra les dents. Voyant le maמtre d’hפtel

s’יloigner, la tentation lui vint de tout simplement passer devant lui. Lא-dessus, elle remarqua א une table voisine un jeune homme arborant l’uniforme noir d’un major SS qui la dיvisageait. Elle croisa son regard et dיtourna la tךte, la gorge nouיe. S’intיressait-il, par dיsouvrement, א son altercation avec le maמtre d’hפtel ? Essayait-il de se rappeler oש il l’avait aperחue auparavant - sur l’affiche, mais sans avoir encore fait le rapprochement - ou bien simplement la trouvait-il sיduisante ? En tout cas, se dit Betty, mieux vaut ne pas faire d’histoire.

Chaque seconde א rester plantיe lא prיsentait un danger, et elle dut faire un effort pour ne pas cיder א la tentation de tourner les talons et de s’enfuir en courant.

Le maמtre d’hפtel s’adressa א Diana, puis se retourna et fit signe א Betty.

- Tu ferais mieux d’attendre ici, recommandat-elle א Ruby : nous nous ferons moins remarquer.

Puis elle traversa rapidement la salle jusqu’א la table de Diana.

Furieuse, Betty observa que ni Diana ni Maude n’avait l’יlי-
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gance de paraמtre confuse. Maude avait mךme l’air contente d’elle, alors que Diana regardait Betty de haut. Celle-ci s’appuya des deux mains sur le bord de la table et se pencha pour parler d’une voix יtouffיe.

- C’est terriblement dangereux. Levez-vous tout de suite et suivez-moi. Nous rיglerons la note en sortant.

Elle avait mis dans ses paroles toute l’יnergie dont elle יtait capable, mais ces deux filles vivaient dans un monde totalement imaginaire.

- Sois raisonnable, Betty, dיclara Diana provoquant l’indignation de Betty.

Comment Diana pouvait-elle ךtre א la fois aussi stupide et aussi arrogante ?

- Pauvre andouille, tu ne comprends donc pas que tu vas te faire tuer ?

Elle comprit tout de suite qu’elle avait eu tort de l’insulter, parce que Diana rיtorqua aussitפt en prenant un air supיrieur.

- C’est de ma vie qu’il s’agit. J’ai le droit de prendre ce risque…

- C’est nous toutes que tu mets en danger, et tu risques de compromettre l’ensemble de la mission. Maintenant lטve-toi de ce fauteuil !

- ֹcoute…, commenחa Diana avant de s’arrךter pour regarder derriטre Betty.

Une certaine agitation rיgnait en effet derriטre elle. Betty la perחut et se retourna. Suffoquיe, elle aperחut plantי א l’entrיe de la salle l’יlיgant officier allemand de la place de Sainte-Cיcile. Elle reconnut tout de suite la haute silhouette dans son יlיgant costume sombre avec une pochette blanche. Le cour battant, elle s’empressa de lui tourner le dos en priant qu’il ne l’ait pas remarquיe. Il y avait de bonnes chances que la perruque noire l’empךchגt de la reconnaמtre sur-le-champ.

Son nom lui revenait : Dicter Franck, cet ancien inspecteur de police dont elle avait retrouvי la photo dans les archives de Percy Thwaite. Elle se souvint de la note au verso du clichי : « Un crack des services de renseignement de Rommel, rיputי ךtre un habile interrogateur et un bourreau sans pitiי. »

Pour la seconde fois en une semaine, elle se trouvait assez prטs pour l’abattre sur place.

331

Betty ne croyait pas aux coןncidences : cet homme avait une raison de se trouver lא en mךme temps qu’elle.

Elle ne tarda pas א dיcouvrir laquelle : il traversait le restaurant א grands pas dans sa direction, flanquי de quatre agents de la Gestapo. Affolי, le maמtre d’hפtel leur emboמtait le pas.

Prenant soin de regarder ailleurs, Betty s’יloigna. Franck alla droit jusqu’א la table de Diana. Le silence s’abattit soudain sur le restaurant : les clients s’arrךtטrent au milieu d’une phrase, les garחons interrompirent leur service, le sommelier se figea, une carafe de bordeaux א la main. Betty rejoignit Ruby qui murmura :

- Il va les arrךter.

Sa main s’approcha de son arme.

- Laisse-le dans ta poche, chuchota Betty, son regard croisant une nouvelle fois celui du major SS. Nous ne pouvons rien faire. S’il n’y avait que lui et ses quatre sbires, passe encore, mais avec tous ces officiers allemands… nous n’aurions pas plus tפt liquidי ces cinq-lא, que les autres nous faucheraient sur place.

Franck interrogeait Diana et Maude. Betty n’entendait pas ce qu’il disait, mais Diana avait pris le ton d’indiffיrence hautaine qui יtait le sien quand elle se savait en tort et Maude יtait en pleurs.

Franck avait d leur demander leurs papiers car d’un mךme geste les deux femmes se penchטrent vers leur sac א main posי par terre auprטs de leur siטge. Franck se dיplaחa : il יtait maintenant א cפtי de Diana lיgטrement en arriטre et regardait pardessus son יpaule. Betty devina soudain ce qui allait se passer.

Maude sortit ses papiers et Diana braqua un pistolet. Un coup de feu retentit, un des agents de la Gestapo en uniforme se plia en deux et s’יcroula. Ce fut aussitפt une folle bousculade dans le restaurant : les femmes hurlaient, les hommes cherchaient א se mettre א l’abri. Une seconde dיtonation claqua et un deuxiטme homme de l’escorte de Franck poussa un cri. Ce fut alors la ruיe vers la sortie.

Diana visait maintenant le troisiטme, ce qui יvoqua soudain une scטne dans la mיmoire de Betty : Diana dans les bois de Sommersholme, assise par terre et fumant une cigarette, entourיe de dיpouilles de lapins. Elle lui avait alors dit : « Tu es une tueuse. » Elle ne s’יtait pas trompיe.
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Mais elle ne tira pas : Dicter Franck avait saisi א deux mains l’avant-bras droit de Diana et frappי le poignet contre le rebord de la table. Elle poussa un cri de douleur et son pistolet lui יchappa. Il l’arracha de son fauteuil, la plaqua le nez contre la moquette et se laissa tomber les deux genoux au creux de ses reins. Il lui mit les mains derriטre le dos et lui passa les menottes, sans se soucier de ses hurlements quand il malmena son poignet blessי. Puis il se releva.

- Filons, dit Betty א Ruby.

ְ l’entrיe de la salle, les gens se bousculaient, des dמneurs affolיs s’efforחaient de passer tous en mךme temps. Betty n’avait pas encore rיussi א franchir le seuil que le jeune major SS qui l’avait dיvisagיe quelques instants plus tפt se leva d’un bond et la prit par le bras.

- Un moment, dit-il en franחais.

- Ne me touchez pas ! fit Betty en s’efforחant de garder son calme.

Il resserra son יtreinte.

- Vous m’avez l’air de connaמtre ces femmes lא-bas, dit-il.

- Pas du tout ! fit-elle en essayant d’avancer. Il la tira brutalement en arriטre.

- Vous feriez mieux de rester ici pour rיpondre א quelques questions.

Un nouveau coup de feu claqua. On entendit de nouveaux hurlements, mais personne ne savait d’oש le coup יtait parti. Un affreux rictus tordit le visage de l’officier SS qui s’affala sur le sol. Au mךme instant, Betty vit derriטre lui Ruby qui remettait son pistolet dans la poche de son impermיable.

Elles rיussirent א se frayer un passage א travers la foule et dיbouchטrent dans le hall. Comme tout le monde en faisait autant, elles purent courir sans attirer l’attention sur elles.

Des voitures attendaient le long du trottoir de la rue Cam-bon, abandonnיes, pour la plupart, par les chauffeurs qui s’יtaient prיcipitיs vers l’hפtel pour voir ce qui se passait. Betty choisit une Mercedes 230 noire avec une roue de secours fixיe au marchepied. Elle jeta un coup d’oil : la clef יtait sur le tableau de bord.

- Monte ! cria-t-elle א Ruby.

Elle s’installa au volant et tira le dיmarreur. Aussitפt le puissant moteur se mit א rugir. Elle passa en premiטre, tourna non
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sans mal le volant et s’engagea dans la rue. La lourde voiture n’avait aucune reprise, mais elle tenait bien la route : א vive allure, elle prenait les virages comme un train.

Quelques pגtיs de maisons plus loin, Betty examina la situation. Elle venait de perdre un tiers de son יquipe, dont sa meilleure tireuse. Elle songea א renoncer, pour dיcider aussitפt de continuer. Les choses se compliquaient : elle devrait expliquer pourquoi quatre femmes de mיnage seulement se prיsentaient au chגteau au lieu des six habituelles. Elle trouverait bien une excuse. On leur poserait peut-ךtre plus de questions, mais elle יtait prךte א courir ce risque.

Elle abandonna la voiture rue de la Chapelle. Pour l’instant, Ruby et elle s’en יtaient tirיes, et elles se dיpךchטrent de regagner leur hפtel א pied. Ruby fit venir Grי ta et Jelly dans la chambre de Betty qui leur raconta ce qui s’יtait passי.

- Diana et Maude vont ךtre interrogיes sur-le-champ, expliqua-t-elle. Dicter Franck est un excellent interrogateur, sans pitiי, qui saura leur faire dire tout ce qu’elles savent : y compris l’adresse de cet hפtel. Cela signifie que la Gestapo va dיbarquer ici d’un moment א l’autre et qu’il faut partir immיdiatement.

- Pauvre Maude, dit Jelly en pleurant. Elle יtait idiote, mais elle ne mיritait pas d’ךtre torturיe.

Greta יtait plus pragmatique.

- Oש va-t-on aller ?

- Dans le couvent א cפtי de l’hפtel. Elles accueillent n’importe qui. J’ai dיjא cachי lא des prisonniers de guerre יvadיs. Nous pourrons y rester jusqu’au lever du jour.

- Ensuite ?

- Nous irons א la gare comme prיvu. Diana va donner א Dicter Franck nos vrais noms, nos noms de code et nos fausses identitיs. Il lancera un avis contre quiconque utilisera nos noms d’emprunt. Heureusement, j’ai pour nous toutes un autre jeu de papiers utilisant les mךmes photos avec d’autres identitיs. La Gestapo n’a pas de photo de vous, et moi, j’ai changי mon aspect physique : aux barrages, personne n’aura le moyen de nous reconnaמtre. Toutefois, pour plus de sretי, nous n’irons א la gare que vers dix heures, quand il y aura davantage d’animation.
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- Diana, reprit Ruby, va leur dire aussi en quoi consiste notre mission.

- Elle leur dira que nous allons faire sauter le tunnel de chemin de fer de Maries. Heureusement, ce n’est pas notre vיritable mission. C’est une version de couverture que j’ai inventיe^

- Betty, murmura Jelly d’un ton admiratif, vous pensez a

tout.

- Oui, fit-elle l’air sombre. C’est pourquoi je suis encore

envie.

i






37.

Cela faisait plus d’une heure que Paul, assis dans le sinistre mess de Grendon Underwood, se rongeait les sangs en pensant א Betty : l’incident de la cathיdrale, Chatelle plongיe dans une obscuritי totale et l’יtrange exactitude du troisiטme message radio, tous ces indices rיunis le poussaient א croire que Brian Standish יtait grillי.

Suivant le plan original, Betty aurait d ךtre accueillie א Chatelle par un comitי de rיception comprenant Michel et les survivants du rיseau Bollinger. Michel aurait alors emmenי les Corneilles quelques heures dans une cachette, le temps de prendre ses dispositions pour le transport jusqu’א Sainte-Cיcile. Elles auraient ensuite pיnיtrי dans le chגteau et fait sauter le central tיlיphonique puis il les aurait ramenיes א Chatelle oש elles auraient pris l’avion qui devait les ramener en Angleterre. Tout cela avait changי maintenant, sauf la nיcessitי pour Betty d’avoir un moyen de transport et une planque en arrivant א Reims ; et elle comptait sur le rיseau Bollinger. Seulement, qu’en restait-il, si Brian avait יtי pris ? La planque יtait-elle sre ? Michel n’יtait-il pas lui aussi entre les mains de la Gestapo ?

Lucy Briggs vint enfin le chercher.

- Jane, lui dit-elle, m’a demandי de vous signaler qu’on est en train de dיcrypter la rיponse d’Hיlicoptטre. Suivez-moi, s’il vous plaמt.

Elle le prיcיda jusqu’א une piטce minuscule, un ancien placard, se dit-il, qui faisait office de bureau pour Jane Bevins.
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Elle tenait une feuille de papier qu’elle regardait d’un air contrariי.

- Je n’arrive pas א comprendre, dיclara-t-elle. Paul lut rapidement.

INDICATIF HLCP (HֹLICOPTָRE) CODE DE SֹCURITֹ OK 3 JUIN 1944

TEXTE DU MESSAGE :

DEUX STENS AVEC SIX CHARGEURS POUR CHACUN STOP UN FUSIL LEE ENFELD AVEC DIX CHARGEURS STOP SIX AUTOMATIQUES COLT AVEC ENVIRON CENT CARTOUCHES STOP PAS DE GRENADE TERMINֹ

Paul, consternי, lisait et relisait le texte dיcodי, comme si la rיalitי des mots allait s’humaniser, mais, bien sr, rien ne changea.

- Je m’attendais א une rיaction furieuse, s’יtonnait Jane. Il ne rגle mךme pas, il rיpond tout simplement א vos questions.

- Exactement, soupira Paul, parce que ce n’est pas lui. Ce message n’יmanait pas d’un agent sur le terrain, d’un

agent harassי auquel ses chefs, en bons bureaucrates, auraient brusquement posי une question complטtement insensיe. La rיponse avait יtי rיdigיe par un officier de la Gestapo acharnי א sauver les apparences d’une situation parfaitement normale. En outre la seule faute d’orthographe, « Enfeld » au lieu de « Enfield », le confirmait car feld יtait le mot allemand pour l’anglais field.

Le doute n’יtait plus permis : Betty courait un grand danger. Paul se massa les tempes. Plus question de tergiverser : l’opיration tombant en quenouille, il fallait la sauver - et sauver Betty. Levant les yeux vers Jane, il surprit dans son regard l’expression d’une profonde compassion.

- Je peux utiliser votre tיlיphone ? demanda-t-il.

- Bien sr.

Il appela Baker Street. Percy יtait א son bureau.

- Ici Paul. Je suis convaincu que Brian a יtי capturי. C’est la Gestapo qui utilise sa radio.
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Jane Bevins יtouffa un cri.

- Oh ! bon sang, fit Percy. Et, sans la radio, nous n’avons aucun moyen d’avertir Betty.

- Si, nous en avons un, objecta Paul.

- Comment cela ?

- Procurez-moi un avion. Je pars pour Reims… ce soir.

Le huitiטme jour

Dimanche 4 juin 1944






38.

De l’Arc de triomphe au bois de Boulogne, l’avenue Foch יtait bordיe de luxueux immeubles - dיnotant l’extrךme richesse de ses occupants - auxquels on accיdait par des jardins. Le 84, particuliטrement יlיgant, comportait cinq יtages d’appartements somptueux desservis par un escalier monumental. La Gestapo en avait fait un immense espace rיservי א la torture.

Installי dans un salon aux proportions parfaites, Dicter fixa un moment le plafond surchargי de dיcorations puis ferma les yeux, pour se prיparer : un interrogatoire requיrait un esprit aux aguets et, en mךme temps, des sentiments engourdis.

Certains prenaient plaisir א torturer les prisonniers - le sergent Becker, א Reims, par exemple -, souriaient aux hurlements de leurs victimes, jouissaient jusqu’א l’יrection des blessures qu’ils infligeaient et du spectacle de malheureux se dיbattant dans les affres de la mort. Mais, concentrיs sur la souffrance plutפt que sur l’information, ils se rיvיlaient de piטtres inquisiteurs. Les meilleurs bourreaux יtaient des hommes comme Dicter qui, dans leur for intיrieur, abhorraient ces mיthodes.

Il s’imaginait maintenant claquant des portes dans son גme, enfermant ses יmotions dans des placards. Pour lui, les deux femmes ne reprיsenteraient plus que des distributeurs d’informations dטs l’instant oש il aurait compris comment en dיclencher le mיcanisme. Un froid familier tomba doucement sur lui comme une couverture de neige et il comprit qu’il יtait prךt.
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- Amenez-moi la plus גgיe, ordonna-t-il au lieutenant Hesse.

Il l’observa avec soin quand elle entra et vint s’asseoir sur la chaise. Les cheveux courts, les יpaules larges, elle portait un tailleur de coupe masculine. De la main gauche, elle soutenait son avant-bras droit gonflי d’oש pendait mollement sa main droite : Dicter lui avait brisי le poignet. De toute יvidence elle souffrait, son visage יtait pגle et luisant de sueur, mais ses lטvres serrיes exprimaient une volontי inflexible. Il s’adressa א elle en franחais.

- Votre sort est entre vos mains, commenחa-t-il. Vos dיcisions et vos paroles soit vous causeront des souffrances intolיrables, soit vous apporteront le soulagement. Cela dיpend entiטrement de vous.

Elle resta muette. Elle avait peur, mais elle ne s’affolait pas. Elle serait difficile א briser, il le devinait dיjא.

- Tout d’abord, demanda-t-il, dites-moi oש se trouve le quartier gיnיral londonien du Spיcial Opיrations Executive.

- 81 Rיgent Street, rיpondit-elle. Il hocha la tךte.

- Laissez-moi vous prיciser un point. Je sais trטs bien que le SOE enseigne א ses agents de ne pas opposer le silence א un interrogateur mais de donner des indications fausses et difficiles א vיrifier. Sachant cela, je vais vous poser de nombreuses questions dont je connais dיjא les rיponses. Je saurais ainsi si vous mentez ou non. Oש est le quartier gיnיral א Londres ?

- Carlton House Terrace.

Il s’approcha d’elle et la gifla א toute volיe. Elle poussa un cri de douleur. Sa joue devint toute rouge. Commencer par une gifle donnait souvent des rיsultats intיressants : pas trטs douloureux, ce coup יtait une humiliante dיmonstration du dיsarroi du prisonnier et ne tardait pas א saper sa bravoure des premiers instants.

- C’est de cette faחon que les officiers allemands traitent les dames ? riposta-t-elle.

Son air hautain et le franחais qu’elle parlait avec l’accent de la haute sociיtי l’amenטrent א supposer qu’il s’agissait d’une aristocrate.

- Des dames ? lanחa-t-il d’un ton mיprisant. Vous venez d’abattre deux policiers dans l’exercice de leur fonction. La
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jeune יpouse de Specht est maintenant veuve, et les parents de Rolfe ont perdu leur unique fils. Vous n’ךtes pas un soldat en uniforme, vous n’avez aucune excuse. Pour rיpondre א votre question, non, ce n’est pas ainsi que nous traitons les dames, c’est ainsi que nous traitons les meurtriטres.

Elle dיtourna les yeux. Il avait marquי un point. Il commenחait א יbranler son moral.

- Encore une chose. Vous connaissez bien Betty Clairet ? Elle ouvrit tout grand les yeux d’un air surpris. Il avait bien

devinי : ces deux-lא faisaient partie de l’יquipe du major Clairet. Une fois de plus, il avait frappי juste. Mais elle eut tפt fait de retrouver ses esprits et dit :

- Je ne connais personne de ce nom.

Tendant le bras, il repoussa sa main gauche : privי de son soutien, son poignet cassי retomba lui arrachant un cri de douleur. Puis il saisit sa main droite et la secoua. Elle se mit א hurler.

- Bon sang, s’יcria-t-il, pourquoi dמniez-vous au Ritz ?

Ses hurlements cessטrent. Il rיpיta sa question. Elle reprit son souffle et rיpondit :

- J’en aime la cuisine.

Elle יtait encore plus coriace qu’il ne l’avait cru.

- Emmenez-la, ordonna-t-il. Amenez-moi l’autre.

La plus jeune יtait trטs jolie. Elle n’avait opposי aucune rיsistance quand on l’avait arrךtיe : sa robe sans faux pli et son maquillage intact lui avaient conservי un air prיsentable. Elle semblait toutefois bien plus effrayיe que sa collטgue. Il lui posa la mךme question :

- Pourquoi dמniez-vous au Ritz ?

- J’ai toujours voulu y aller, rיpondit-elle. Il n’en croyait pas ses oreilles.

- Vous ne craigniez pas que cela puisse ךtre dangereux ?

- Je pensais que Diana s’occuperait de moi. L’autre s’appelait donc Diana.

- Comment vous appelez-vous ?

- Maude.

Cela se passait avec une facilitי dיconcertante.

- Et que faites-vous en France, Maude ?

- Nous יtions censיes faire sauter quelque chose.

- Quoi donc ?
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- Je ne m’en souviens pas. Quelque chose א voir avec les chemins de fer.

Dicter commenחait א se demander si l’on n’יtait pas en train de le faire marcher.

- Depuis combien de temps connaissez-vous Elizabeth Clairet ?

- Vous voulez dire Betty ? Depuis quelques jours seulement. Elle est fichtrement autoritaire. Cela dit, elle avait raison : nous n’aurions pas d aller au Ritz, dit-elle en se mettant א pleurer. Je voulais seulement prendre un peu de bon temps et sortir, c’est tout.

- Quel est le nom de code de votre יquipe ?

- Les Merles, dit-elle en anglais.

Il fronחa les sourcils. Le message radio adressי א Hיlicoptטre avait mentionnי le nom de Corneilles.

- Vous ךtes sre ?

- Oui. C’est א cause d’un poטme, « Le merle de Reims », je crois. Non, c’est « La corneille de Reims », voilא.

Si elle n’יtait pas complטtement idiote, c’יtait remarquablement imitי.

- ְ votre avis, oש est Betty actuellement ? Maude rיflיchit un long moment, puis dit :

- Je ne sais vraiment pas.

Dicter eut un sourire exaspיrי. Une prisonniטre trop coriace pour qu’on lui arrache une information, l’autre trop idiote pour rien savoir d’utile. Tout cela allait lui prendre plus de temps que prיvu.

Ayant des doutes sur la nature de leurs relations, il entrevoyait un moyen d’accיlיrer l’interrogatoire. En effet, pourquoi la plus גgיe, dominante et un peu masculine, risquait-elle sa vie pour emmener cette jolie petite יcervelיe dמner au Ritz ? J’ai peut-ךtre l’esprit mal tournי, se dit-il, mais quand mךme…

- Emmenez-la, dit-il en allemand, et mettez-la avec l’autre. Assurez-vous que la porte a un judas.

Quand on les eut enfermיes, le lieutenant Hesse conduisit Dicter dans une petite piטce du grenier. Un judas permettait de regarder ce qui se passait dans la piטce voisine. Les deux femmes יtaient assises cפte א cפte au bord du petit lit, Maude en larmes et Diana la rיconfortant. Dicter observa soigneusement la scטne. Diana avait posי son poignet droit cassי sur son genou
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et, de la main gauche, elle caressait les cheveux de Maude. Elle lui parlait א voix basse et Dicter ne pouvait pas entendre.

Quelle יtait la nature de leur relation ? Sours d’armes, amies trטs proches… ou davantage ? Diana se pencha et posa un baiser sur le front de Maude. Cela ne voulait pas dire grand-chose. Lא-dessus, Diana posa son index sur le menton de Maude, orienta son visage vers le sien et l’embrassa sur les lטvres. Un geste de rיconfort ? Mais assurיment trטs intime.

Pour finir, Diana sortit le bout de sa langue pour lיcher les larmes de Maude. Dicter savait א quoi s’en tenir : ce n’יtaient pas des prיliminaires - personne ne ferait l’amour dans de telles circonstances -, simplement le genre de consolation que seule pouvait apporter une amante, pas une simple amie. Diana et Maude יtaient lesbiennes. Et voilא qui rיsolvait le problטme.

- Ramenez-moi la plus גgיe, dit-il et il regagna la salle d’interrogatoire.

Quand on lui amena Diana pour la seconde fois, il la fit ligoter א la chaise. Puis il dit :

- Prיparez l’appareillage יlectrique.

Il attendit impatiemment qu’on poussגt la machine א יlectrochocs sur son chariot et qu’on la branchגt dans une prise murale. Chaque minute qui s’יcoulait permettait א Betty Clairet de mettre entre eux une distance grandissante.

Quand tout fut prךt, il empoigna les cheveux de Diana de la main gauche et, sans lui lגcher la tךte, il lui fixa deux pinces crocodiles א la lטvre infיrieure. Il mit le courant : Diana poussa un hurlement. Puis Dicter arrךta dix secondes aprטs. Quand elle commenחa א se calmer, il prיcisa :

- L’appareil dיveloppait moins de la moitiי de sa puissance.

C’יtait vrai. Il avait rarement utilisי la machine א son maximum. Seulement quand, aprטs prolongation de la torture, on branchait l’appareil א fond pour tenter de pיnיtrer jusqu’א la conscience dיfaillante d’une victime qui ne cessait de s’יvanouir, c’יtait gיnיralement trop tard, car la folie s’installait. Diana ne le savait pas.

- Arrךtez, supplia-t-elle. Je vous en prie, je vous en prie, arrךtez.

- tes-vous disposיe א rיpondre א mes questions ? Elle poussa un gיmissement, mais sans dire oui.
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- Amenez l’autre, ordonna Dicter.

Diana sursauta. Le lieutenant Hesse amena Maude et l’attacha א une chaise.

- Qu’est-ce que vous voulez ? cria Maude.

- Ne dis rien, fit Diana… ַa vaut mieux.

Maude portait un lיger corsage d’יtי sur sa poitrine bien faite. D’un geste, Dicter fit voler les boutons.

- Je vous en prie ! cria Maude. Je vous dirai tout.

Sous son chemisier, elle portait une combinaison de coton avec de la dentelle. Il la prit par le dיcolletי et la dיchira. Maude se mit א hurler.

Il recula pour regarder. Maude avait des seins ronds et fermes. Dans un coin de son esprit, il nota combien ils יtaient charmants. Diana doit en ךtre folle, se dit-il.

Il פta les pinces crocodiles des lטvres de Diana pour les attacher א chacun des petits bouts de sein de Maude. Puis il revint vers l’appareil et posa la main sur la manette.

- Trטs bien, murmura Diana. Je vais tout vous dire.

Dicter prit des dispositions pour que soit renforcיe la surveillance du tunnel de chemin de fer de Maries. Si les Corneilles arrivaient jusque-lא, ce serait pour dיcouvrir qu’il יtait pratiquement impossible d’y pיnיtrer. Il יtait convaincu dיsormais que Betty ne parviendrait pas א atteindre son objectif. Mais c’יtait secondaire. Ce qu’il voulait avant tout, c’יtait la capturer et l’interroger.

Il יtait dיjא deux heures du matin, dimanche. Mardi, ce serait la nuit de pleine lune, et quelques heures seulement les sיparaient peut-ךtre du dיbarquement. Mais Dicter saurait les mettre א profit pour briser les reins de la Rיsistance franחaise - א condition d’amener Betty dans une chambre de torture et qu’elle dיcline la liste des noms et des adresses qu’elle avait dans sa tךte. Il mobiliserait la Gestapo de toutes les villes de France, mettrait en ouvre des milliers d’agents bien entraמnיs qui, mךme s’ils n’יtaient pas trטs futיs, savaient procיder א des arrestations. En deux heures, ils jetteraient en prison des centaines de cadres de la Rיsistance. Au lieu du soulטvement massif sur lequel les Alliיs, א n’en pas douter, comptaient pour faciliter le dיbarquement, les Allemands jouiraient du calme et de
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l’ordre nיcessaires pour prיparer leur rיaction et repousser les envahisseurs א la mer.

Il avait envoyי, pour la forme, une יquipe de la Gestapo faire une descente א l’hפtel de la Chapelle, mais il יtait certain que Betty et les trois autres avaient dיcampי quelques minutes aprטs l’arrestation de leurs camarades. Oש יtait-elle maintenant ? Reims faisait un point de dיpart tout indiquי pour une attaque sur Maries, ce qui expliquait pourquoi les Corneilles avaient prיvu א l’origine de se faire parachuter non loin de la ville. Dicter estimait probable que Betty passerait quand mךme par Reims qui, par la route ou la voie ferrיe, se trouvait sur le chemin de Maries, et oש l’attendait, pour lui prךter main-forte, ce qui restait du rיseau Bollinger. Il יtait prךt א parier qu’elle avait maintenant quittי Paris pour Reims.

Il donna des ordres pour qu’aucun des points de contrפle de la Gestapo entre les deux villes n’ignore le dיtail des fausses identitיs utilisיes par Betty et son יquipe. Cela aussi, c’יtait un peu pour la forme : soit elles avaient un autre jeu d’identitיs, soit elles trouveraient un moyen d’יviter les barrages.

Il appela Reims, tira Weber de son lit et lui expliqua la situation. Pour une fois, celui-ci ne fit pas obstruction. Il accepta de dיpךcher deux de ses hommes surveiller la maison de Michel, deux autres se planquer auprטs de la rיsidence de Gilberte et deux autres enfin א la maison de la rue du Bois pour protיger Stיphanie.

La migraine commenחait א le gagner, mais il appela Stיphanie.

- Les terroristes britanniques sont en route pour Reims, lui annonחa-t-il. J’envoie deux hommes pour veiller sur toi.

- Merci, rיpondit-elle, sans se dיpartir de son calme.

- Il est important que tu continues א te prיsenter au rendez-vous.

Avec un peu de chance, Betty ne soupחonnerait pas que Dicter avait infiltrי le rיseau Bollinger א ce point, et elle lui tomberait dans les bras.

- N’oublie pas, nous avons changי d’endroit : ce n’est plus la crypte de la cathיdrale, mais le cafי de la Gare. Si quelqu’un se prיsente, contente-toi de le ramener א la maison comme tu l’as fait avec Hיlicoptטre. ְ partir de lא, la Gestapo prendra les choses en main.
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- D’accord.

- Tu es sre ? J’ai rיduit les risques au minimum, mais c’est quand mךme dangereux.

- J’en suis persuadיe. On dirait que tu as la migraine.

- ַa commence tout juste.

- As-tu ton mיdicament ?

- Hans l’a pris.

- Je regrette de ne pas ךtre lא pour te soigner. Il le regrettait aussi.

- J’avais envie de regagner Reims ce soir par la route, mais je ne crois pas que je puisse y arriver.

- Il n’en est pas question. Je m’en tirerai trטs bien. Fais-toi une piqre, couche-toi et ne reviens que demain.

Elle avait raison : il apprיhendait dיjא de regagner son appartement, א moins d’un kilomטtre ; il serait, de toute faחon, incapable de faire le trajet jusqu’א Reims avant de s’ךtre remis de la tension de l’interrogatoire.

- D’accord, fit-il. Je vais dormir quelques heures et je partirai au matin.

- Bon anniversaire.

- Tu t’en es souvenu ! Moi, j’avais oubliי.

- J’ai quelque chose pour toi. Quelque chose… de trטs personnel.

Il sourit malgrי sa migraine.

- Oh lא, lא.

- Je te le donnerai demain.

- Je meurs d’impatience.

- Je t’aime.

Les mots, je t’aime aussi, lui vinrent aux lטvres, mais il hיsita. Il s’יtait trop souvent interdit de les prononcer. Il y eut un dיclic : Stיphanie avait raccrochי.






39.

Le dimanche matin א la premiטre heure, Paul Chancelier fut parachutי dans un champ de pommes de terre non loin du village de Laroque, א l’ouest de Reims, sans bיnיficier des avantages - ni des risques - d’un comitי d’accueil.

L’atterrissage יbranla douloureusement son genou blessי. Serrant les dents, il resta un moment immobile, attendant que la douleur s’estompe. Il en souffrirait par crises sans doute jusqu’א la fin de ses jours. Une fois vieux, il pourrait, aprטs un יlancement, prיdire la pluie. S’il vivait jusque-lא.

Au bout de cinq minutes, il se sentit capable de se remettre debout et de se dיbarrasser de son harnais. Il trouva la route, s’orienta aux יtoiles et partit, mais il boitait sיrieusement et n’avanחait pas bien vite.

Percy Thwaite lui avait bricolי prיcipitamment l’identitי d’un instituteur d’ֹpernay, א quelques kilomטtres de lא. Il allait א Reims en stop pour rendre visite א son pטre souffrant. Tous les papiers nיcessaires, dont certains fabriquיs א la hגte la veille au soir, lui avaient יtי apportיs א Tempsford par un motard. Sa claudication convenait fort bien א la couverture qu’on lui avait choisie : un ancien combattant blessי pouvait exercer en tant qu’instituteur alors qu’un jeune homme valide aurait dיjא יtי envoyי dans un camp de travail en Allemagne.

Le trajet ne prיsentait pas de difficultיs. Contacter Betty ne pouvait se faire que par l’intermיdiaire du rיseau Bollinger, en misant sur l’efficacitי du groupe, et en partant de l’hypothטse que Brian יtait le seul א ךtre tombי entre les mains de la Ges—
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tapo. Comme tout nouvel agent parachutי א Reims, Paul contacterait Mlle Lemas. Il lui faudrait seulement se montrer particuliטrement prudent.

Peu aprטs les premiטres lueurs du jour, un bruit de moteur lui fit quitter la route pour se cacher derriטre une rangיe de pieds de vigne. Il s’agissait en fait d’un tracteur, ce qui lui parut sans risque, la Gestapo ne se dיplaחant certainement jamais sur un engin agricole. Il regagna la route et leva le pouce א l’adresse du conducteur, un garחon d’une quinzaine d’annיes, qui transportait un chargement d’artichauts.

- Blessure de guerre ? s’informa celui-ci en dיsignant de la tךte la jambe de Paul

- Oui, rיpondit Paul. Sedan, 1940.

- J’יtais trop jeune, observa le garחon d’un ton de regret.

- Vous avez de la chance.

- Mais attendez un peu que les Alliיs reviennent. Lא, חa va barder, dit-il en lanחant א Paul un regard en coulisse. Je ne peux pas vous en dire plus. Mais vous allez voir.

Paul rיflיchit. Ce garחon appartenait-il au rיseau Bollinger ?

- Mais, reprit-il, est-ce que nos gens ont les armes et les munitions nיcessaires ?

Si le jeune homme יtait dans la confidence, il saurait que les Alliיs avaient larguי des tonnes de matיriel au cours des derniers mois.

- Nous utiliserons ce qui nous tombera sous la main. Paul ne le trouvait pas trטs discret. Ses propos יtaient trop

vagues : il fantasmait. Et Paul s’en tint lא jusqu’א l’entrיe de Reims oש le garחon le dיposa. Il gagna le centre en boitillant. Le rendez-vous dans la crypte avait יtי remplacי par le cafי de la Gare, mais l’heure n’avait pas changי : aussi jusqu’א quinze heures lui restait-il plusieurs heures א tuer.

Il entra dans le cafי pour prendre un petit dיjeuner et reconnaמtre les lieux. Il demanda un cafי noir. Le serveur, un homme d’un certain גge, haussa les sourcils et Paul, conscient de sa bיvue, s’empressa de la rיparer.

- Pas la peine de dire « noir », j’imagine. De toute faחon vous n’avez sans doute pas de lait.

Rassurי, le garחon sourit.

- Malheureusement pas, fit-il en s’יloignant.

Paul soupira. Huit mois qu’il n’avait pas effectuי de mission
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clandestine en France, et il avait oubliי la tension constante qu’imposait le fait dיjouer א ךtre quelqu’un d’autre.

Il passa la matinיe א sommeiller tandis que les services se succיdaient dans la cathיdrale, puis א treize heures trente, il retourna au cafי pour dיjeuner. L’יtablissement se vida vers quatorze heures trente et il ne resta plus que lui devant un ersatz de cafי. ְ quatorze heures quarante-cinq, deux hommes entrטrent et commandטrent une biטre. Paul les examina soigneusement : vךtus de vieux costumes sombres croisיs, ils parlaient cיpages dans un franחais familier. Ils discutaient savamment de la floraison des vignes, une pיriode critique qui touchait א sa fin. Ce n’יtait sans doute pas des agents de la Gestapo.

ְ quinze heures prיcises, une grande femme sיduisante arriva, vךtue avec une discrטte יlיgance d’une robe d’יtי en cotonnade verte et coiffיe d’un chapeau de paille. Elle portait des chaussures dיpareillיes : une noire, une brune. Bourgeoise.

Paul יtait un peu surpris, car il s’attendait א une femme plus גgיe, supposition gratuite puisque Betty, א vrai dire, ne la lui avait jamais dיcrite. De toute faחon, n’יtant pas encore disposי א lui faire confiance, il se leva et quitta le cafי.

Il suivit le trottoir jusqu’א la gare et se planta א l’entrיe pour surveiller l’יtablissement. Il ne risquait pas de se faire remarquer : comme toujours plusieurs personnes traמnaient dans les parages attendant des amis voyageant sur le prochain train.

Il observa la clientטle du cafי. Une femme passa avec un petit garחon qui rיclamait un gגteau ; la mטre cיda et entraמna l’enfant א l’intיrieur. Les deux experts viticoles s’en allטrent. Un gendarme entra pour ressortir immיdiatement avec un paquet de cigarettes.

La Gestapo ne semblait pas avoir tendu un piטge ; personne ne paraissait le moins du monde dangereux. Peut-ךtre les avait-on semיs en changeant le lieu du rendez-vous.

Pourtant un dיtail intriguait Paul. Oש יtait passי Charenton, l’ami de Bourgeoise qui avait sauvי Brian Standish ? S’il l’a surveillיe א la cathיdrale, pourquoi pas ici ? Il est vrai que pour l’instant aucun danger ne menaחait et qu’il pouvait y avoir un tas d’explications bien simples.

La mטre et son enfant quittטrent le cafי, imitיs א quinze heures trente par Bourgeoise qui partit dans la direction oppo—
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sיe א la gare. Paul la suivit sur le trottoir d’en face. Elle remonta la rue jusqu’א une petite voiture noire, une Simca 5. Paul traversa. Elle monta dans la voiture et mit le contact.

Paul devait maintenant prendre une dיcision ; sans aucune certitude que ce ft la bonne, il יtait cependant allי aussi loin que la prudence l’autorisait, sans se prיsenter directement au lieu de rendez-vous. ְ un moment, il fallait bien prendre des risques. Sinon, autant rester en Angleterre. Il s’approcha de la voiture et ouvrit la portiטre cפtי passager.

- Monsieur ? interrogea-t-elle en le regardant calmement.

- Priez pour moi, dit-il.

- Je prie pour la paix.

Il monta dans la voiture et s’inventa un nom de code.

- Je suis Danton, annonחa-t-il. Elle embraya.

- Pourquoi ne m’avez-vous pas parlי au cafי ? demanda-t-elle. Je vous ai tout de suite remarquי en entrant. Vous m’avez fait attendre une demi-heure, c’est dangereux.

- Je voulais ךtre certain que ce n’יtait pas un piטge. Elle lui jeta un bref coup d’oeil.

- Vous avez appris ce qui est arrivי א Hיlicoptטre.

- Oui. Oש est votre ami qui l’a sauvי, Charenton ? Se dirigeant vers le sud, elle roulait bon train.

- Il travaille aujourd’hui.

- Dimanche ? Que fait-il ?

- Il est pompier. C’est son tour de garde.

Voilא qui expliquait son absence. Paul s’empressa d’aborder le vrai motif de sa visite.

- Oש est Hיlicoptטre ? Elle secoua la tךte.

- Aucune idיe. Ma maison n’est qu’une יtape. J’accueille des gens, je les remets א Monet. Je ne suis pas censיe connaמtre la suite.

- Monet va bien ?

- Oui. Il m’a tיlיphonי jeudi aprטs-midi pour s’assurer que Charenton יtait bien lא.

- Pas depuis ?

- Non. Mais חa n’a rien d’extraordinaire.

- Quand l’avez-vous vu pour la derniטre fois ?

- Personnellement ? Je ne l’ai jamais vu.
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- Avez-vous entendu parler de Panthטre ?

- Non.

Il resta silencieux tandis que la voiture se faufilait dans les faubourgs. Bourgeoise ne dיtenait aucune information pour lui, et il devrait passer au maillon suivant de la chaמne. Elle s’arrךta dans une cour le long d’une grande maison.

- Entrez donc faire un peu de toilette, proposa-t-elle.

Il descendit de voiture. Tout semblait normal : Bourgeoise avait respectי le rendez-vous fixי, lui avait donnי le mot de passe convenu et personne ne la suivait. En revanche, elle ne lui avait fourni aucun renseignement utile et il ne savait toujours pas jusqu’א quel point le rיseau Bollinger avait יtי infiltrי ni quel danger courait exactement Betty. Bourgeoise le prיcיda jusqu’א la porte d’entrיe qu’elle ouvrit avec sa clef. Il tגta la brosse א dents dans sa poche de chemise ; de fabrication franחaise, on lui avait permis de l’emporter. Une idיe soudain lui vint : au moment oש Bourgeoise pיnיtrait dans la maison, il tira la brosse א dents de sa poche et la laissa tomber par terre juste devant la porte. Puis il entra.

- C’est grand, dit-il. ַa fait longtemps que vous ךtes ici ? Le papier peint sombre et dיmodי, les meubles massifs ne

coןncidaient pas du tout avec le style de sa propriיtaire.

- Je l’ai hיritיe il y a trois ou quatre ans. J’aimerais bien refaire la dיcoration, mais les matיriaux sont introuvables. Elle ouvrit une porte et s’יcarta pour le laisser passer. Entrez donc, c’est la cuisine.

Il s’avanחa et vit deux hommes en uniforme braquant sur lui leur pistolet automatique.






40.

Une crevaison sur la nationale 3, entre Paris et Meaux, obligea le chauffeur א arrךter soudain la voiture de Dicter : un clou s’יtait fichי dans le pneu. Agacי par ce retard, il arpentait nerveusement le bas-cפtי pendant que le lieutenant Hesse soulevait la voiture avec le cric puis changeait la roue sans s’יnerver ; quelques minutes plus tard, ils reprenaient la route.

Sous l’effet de la morphine que Hans lui avait administrיe, Dicter avait dormi tard et maintenant il trouvait que lי sinistre paysage industriel de la banlieue est de Paris cיdait trop lentement la place aux cultures. Il aurait dיjא voulu ךtre א Reims pour voir Betty Clairet tomber dans le piטge qu’il lui avait tendu.

La grosse Hispano-Suiza filait sur une longue route droite bordיe de peupliers - sans doute le tracי d’une ancienne voie romaine. Au dיbut de la guerre, Dicter avait cru que le IIP Reich, comme l’Empire romain, rיgnerait sur l’Europe entiטre et apporterait א tous ses sujets une paix et une prospיritי comme ils n’en avaient jamais connu. Aujourd’hui, il n’en יtait plus aussi sr.

Il s’inquiיtait au sujet de sa maמtresse en danger א cause de lui ; malheureusement, se dit-il, de nos jours chacun risque sa vie : la guerre moderne met toute la population en premiטre ligne, et la meilleure faחon de protיger Stיphanie - ainsi que lui et sa famille en Allemagne - c’יtait de repousser le dיbarquement. Mais parfois il se maudissait de l’avoir impliquיe si יtroitement dans la mission qu’on lui avait confiיe. Il menait un jeu risquי dans lequel il se servait d’elle.
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Les combattants de la Rיsistance ne faisaient pas de prisonnier. Risquant sans cesse leur vie eux-mךmes, ils n’avaient aucun scrupule א se dיbarrasser des Franחais qui collaboraient avec l’ennemi - ainsi de Stיphanie, songea Dicter avec angoisse.

Il envisageait mal la vie sans elle et comprit qu’il יtait amoureux de cette belle courtisane dont il avait profitי. Il rיalisait maintenant sa mיprise, ce qui exacerbait d’autant son dיsir d’ךtre dיjא א Reims auprטs d’elle.

Grגce au peu de circulation dimanche aprטs-midi, ils avanחaient rapidement.

La seconde crevaison se produisit alors qu’ils יtaient א moins d’une heure de Reims. Dicter en aurait hurlי d’exaspיration. Encore un clou. Les pneus en temps de guerre sont-ils de si mauvaise qualitי, se demanda-t-il, ou bien les Franחais sטment-ils dיlibיrיment leurs vieux clous sur la chaussיe en sachant pertinemment que neuf vיhicules sur dix appartiennent aux troupes d’occupation ?

La voiture ne disposait que d’une seule roue de secours : il fallait donc rיparer. Ils l’abandonnטrent et durent parcourir א pied environ un kilomטtre et demi, avant de trouver une ferme. Toute une famille יtait assise autour des reliefs d’un substantiel dיjeuner dominical : du fromage et des fraises, ainsi que plusieurs bouteilles de vin vides s’יtalaient sur la table. Seuls les paysans יtaient bien nourris en France. Dicter obligea le fermier א atteler son cheval et א les conduire avec sa charrette jusqu’א la prochaine agglomיration.

L’unique pompe א essence du village se dressait sur la place devant l’יchoppe du charron ; malgrי l’יcriteau « Fermי » accrochי א la fenךtre, ils frappטrent יnergiquement et finirent par rיveiller de sa sieste un garagiste maussade. L’homme fit dיmarrer un camion dיcrיpi au volant duquel il partit, Hans assis auprטs de lui.

Dicter s’installa dans la salle sous les regards convergents de trois jeunes enfants dיpenaillיs. L’יpouse du garagiste, une femme lasse aux cheveux dיpeignיs, s’affairait dans la cuisine mais ne lui proposa mךme pas un verre d’eau fraמche. Soudain Dicter pensa de nouveau א Stיphanie.

- Est-ce que je peux tיlיphoner ? demanda-t-il courtoisement, ayant avisי un tיlיphone dans l’entrיe. Bien entendu, je paierai la communication.
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- C’est pour oש ? grogna-t-elle en lui lanחant un regard hostile.

- Pour Reims.

Elle acquiesחa et nota l’heure qu’indiquait la pendule posיe sur la cheminיe. Dicter demanda א la standardiste le numיro de la maison de la rue du Bois. Une voix bourrue rיpיta aussitפt le numיro avec un accent provincial marquי. Soudain sur ses gardes, Dicter rיpondit en franחais :

- Ici Pierre Charenton.

Il retrouva la voix de Stיphanie א l’autre bout du fil :

- Mon chיri.

Prudente, elle avait rיpondu en imitant Mlle Lemas.

- Tout va bien ? lui demanda-t-il soulagי.

- J’ai capturי un autre agent ennemi pour toi, annonחa-t-elle calmement.

- Mon Dieu… Bien jouי ! Comment est-ce arrivי ?

- Je l’ai trouvי au cafי de la Gare et je l’ai amenי ici. Dicter ferma les yeux. Si jamais cela s’יtait mal passי - si

jamais un dיtail quelconque avait attirי sur elle les soupחons de l’agent - elle aurait pu ךtre morte א l’heure actuelle.

- Et ensuite ?

- Tes hommes l’ont ligotי. Il ne s’est pas dיbattu.

Elle avait dit il. Il ne s’agissait donc pas de Betty. Dicter יtait dיחu. Mais sa stratיgie יtait payante. Cet homme יtait le second agent alliי א tomber dans le piטge.

- Comment est-il ?

- Un homme jeune qui boite et א qui il manque la moitiי d’une oreille.

- Qu’as-tu fait de lui ?

- Il est par terre dans la cuisine. Je m’apprךtais א appeler Sainte-Cיcile pour qu’on vienne le chercher.

- Non, enferme-le dans la cave. Je veux lui parler avant Weber.

- Oש es-tu ?

- Dans un village. Nous avons crevי.

- Dיpךche-toi.

- Je devrais ךtre ici dans une heure ou deux.

- Bon.

- Comment vas-tu ?

- Bien.
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- Vraiment, comment te sens-tu ? insista Dicter en quךte d’une rיponse plus prיcise.

- Comment je me sens ? Elle marqua un temps. C’est une question que tu ne poses pas en gיnיral.

Dicter hיsita.

- Je ne te demande gיnיralement pas non plus de capturer des terroristes.

- Je me sens bien, fit-elle avec tendresse. Ne t’inquiטte pas pour moi.

- Que ferons-nous aprטs la guerre ? s’enquit-il sans l’avoir prיvu.

Silence surpris א l’autre bout du fil.

- Bien sr, continua Dicter, la guerre pourrait aussi bien se poursuivre dix ans que se terminer dans deux semaines. Alors que ferons-nous ?

Elle retrouva un peu de son sang-froid, mais il percevait un frיmissement inhabituel dans sa voix lorsqu’elle demanda א son tour :

- Qu’aimerais-tu faire ?

- Je ne sais pas.

Mais cette rיponse ne le satisfaisait pas et il finit par balbutier :

- Je ne veux pas te perdre.

- Oh !…

Il attendit qu’elle ajoute quelque chose.

- ְ quoi penses-tu ? insista-t-il.

Elle ne disait toujours rien, mais un son bizarre lui rיvיla qu’elle pleurait. Lui-mךme avait la gorge serrיe. Il surprit le regard de la femme du garagiste qui chronomיtrait la durיe de la communication. Il avala sa salive et dיtourna la tךte, ne voulant pas qu’une יtrangטre remarque son trouble.

- Je ne vais pas tarder, dit-il. Nous bavarderons tout א l’heure.

- Je t’aime, conclut-elle.

Il jeta un nouveau coup d’oil א la femme du garagiste qui continuait א le dיvisager. Qu’elle aille au diable, songea-t-il.

- Je t’aime aussi, murmura-t-il. Puis il raccrocha.






41.

Le trajet de Paris א Reims demanda le plus clair de la journיe aux Corneilles.

Elles franchirent sans encombre tous les contrפles. Leurs nouvelles identitיs passaient aussi bien que les prיcיdentes et personne ne remarqua les retouches de la photographie de Betty.

De frיquents arrךts au milieu de nulle part retardaient le train qui s’arrךtait alors un temps interminable. Assise dans le wagon surchauffי, Betty piaffait d’impatience pendant ces prיcieuses minutes qui s’יcoulaient, inutiles. Elle comprenait la raison de ces haltes : les bombardiers de l’Air Force amיricaine et de la RAF avaient, par endroits, dיtruit les voies. Puis le train repartait א petite vitesse, ce qui permettait d’observer les יquipes de rיparation d’urgence qui dיcoupaient les rails tordus et ramassaient les traverses brisיes pour rיparer la voie. Ces retards - et c’יtait une consolation pour Betty - exaspיreraient encore plus Rommel lorsqu’il tenterait de dיployer ses troupes pour repousser le dיbarquement.

Une boule glacיe obstruait sa poitrine quand ses pensיes, avec une rיgularitי douloureuse, ne cessaient de revenir א Diana et Maude. On les avait certainement interrogיes, probablement torturיes et peut-ךtre tuיes. Betty connaissait Diana depuis toujours, et c’יtait elle qui devrait annoncer ce qui s’יtait passי א son frטre William. La mטre de Betty serait sans doute bouleversיe elle aussi car elle avait en partie יlevי Diana.

On commenחa א apercevoir des vignobles, puis des caves א
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Champagne le long de la voie et, peu aprטs seize heures, les Corneilles arrivטrent enfin א Reims. Les craintes de Betty יtaient avיrיes : elles n’exיcuteraient pas leur mission ce dimanche soir. ְ l’יpreuve de ces vingt-quatre heures supplיmentaires en territoire occupי s’ajoutait le problטme trטs prיcis de la nuit : oש les Corneilles la passeraient-elles ?

Reims, א la diffיrence de Paris, ne proposait pas de quartiers chauds avec des hפtels louches tenus par des propriיtaires sans curiositי, ni de religieuses prךtes א cacher dans leur couvent quiconque demandait asile. Pas davantage de ruelles sombres oש les sans-abri dormaient parmi les poubelles sans que la police se soucie d’eux.

Betty connaissait trois cachettes possibles, l’hפtel particulier de Michel, l’appartement de Gilberte et la maison de Mlle Lemas rue du Bois, toutes trois probablement surveillיes, malheureusement cela dיpendait du degrי d’infiltration du rיseau Bollinger par la Gestapo. Si Dicter Franck avait יtי chargי de l’enquךte, il lui fallait craindre le pire. Aller vיrifier sur place restait la seule solution.

- Nous allons une nouvelle fois nous sיparer, annonחa-t-elle aux autres. Quatre femmes ensemble, c’est trop voyant. Ruby et moi partirons en premier, Greta et Jelly א cent mטtres derriטre nous.

Elles commencטrent par l’adresse de Michel, non loin de la gare - domicile conjugal de Betty, elle le considיrait cependant comme sa maison א lui : quatre femmes pouvaient aisיment y vivre. Mais la Gestapo, א coup sr, connaissait l’endroit : ce serait bien יtonnant qu’aucun des hommes faits prisonniers dimanche dernier n’en ait rיvיlי l’adresse sous la torture.

La maison יtait situיe dans une rue animיe oש se trouvaient plusieurs magasins. Tout en avanחant, Betty inspectait subrepticement chaque voiture en stationnement tandis que Ruby examinait maisons et boutiques. La propriיtי de Michel יtait un bגtiment יtroit et tout en hauteur au milieu d’une יlיgante rangיe de bגtiments du xviir siטcle. La petite cour sur le devant s’ornait d’un magnolia. Tout semblait calme et silencieux, rien ne bougeait aux fenךtres. Il y avait de la poussiטre sur le pas de la porte.

ְ leur premier passage, elles n’aperחurent rien de suspect. Pas de terrassier en train de creuser la chaussיe, pas de consom—
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mateur vigilant installי א la terrasse de Chez Rיgis, personne lisant son journal, appuyי א un poteau tיlיgraphique.

Elles revinrent par l’autre trottoir : devant la boulangerie, deux hommes en costume, assis א l’avant d’une traction avant noire, fumaient en ayant l’air de s’ennuyer.

Betty tressaillit : ils ne reconnaמtraient pas, sous sa perruque noire, la fille de l’avis de recherche, mais son pouls quand mךme battit plus fort et elle hגta le pas. Un moment elle guetta un cri derriטre elle, comme rien ne venait, elle finit par tourner au coin en respirant plus calmement.

Elle ralentit l’allure. Elle avait eu raison de se mיfier : la maison de Michel יtait inutilisable - intיgrיe א un ensemble sans ouverture sur l’autre faחade, elle n’offrait aucune chance aux Corneilles de dיjouer la vigilance de la Gestapo.

Elle passa en revue les deux autres possibilitיs : le studio de Gilberte oש Michel vivait sans doute toujours, s’il n’avait pas יtי capturי, disposait d’un accטs par l’arriטre bien utile ; mais, trop exigu, il ne pouvait pas offrir א quatre personnes de passage des conditions de sיjour assez dיcentes pour ne pas attirer l’attention des autres locataires.

Ne restait plus que la maison de la rue du Bois que Betty connaissait pour s’y ךtre rendue deux fois. Elle disposait de plusieurs chambres et Mlle Lemas serait certainement disposיe א nourrir des hפtes imprיvus. Depuis des annיes maintenant, elle abritait agents britanniques, aviateurs abattus en plein vol et prisonniers de guerre יvadיs. Peut-ךtre saurait-elle ce qu’il יtait advenu de Brian Standish.

Les quatre Corneilles partirent א pied, toujours deux par deux, א une centaine de mטtres les unes des autres, et couvrirent en une demi-heure les deux ou trois kilomטtres qui sיparaient la maison du centre de la ville.

La rue du Bois יtait une paisible artטre de banlieue oש une יquipe de surveillance aurait du mal א passer inaperחue et il n’y avait qu’une seule voiture garיe dans les parages ; d’ailleurs c’יtait une Peugeot 201, vide et beaucoup trop lente pour la Gestapo.

Betty et Ruby effectuטrent un premier passage : tout semblait normal. Seul dיtail inhabituel, la Simca 5, en gיnיral dans le garage, stationnait dans la cour. Betty ralentit le pas et jeta subrepticement un coup d’oil par la fenךtre. Elle ne vit per—
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sonne, mais Mlle Lemas n’utilisait que rarement le salon dיmodי, avec son piano soigneusement יpoussetי, ses coussins jamais affaissיs et sa porte perpיtuellement fermיe, sauf pour les rיceptions officielles. Ses invitיs clandestins se tenaient toujours dans la cuisine, א l’arriטre du bגtiment, oש ils ne risquaient pas d’ךtre vus par les passants.

Au moment oש Betty longeait le seuil, un objet sur le sol attira son regard. C’יtait une brosse א dents. Sans s’arrךter, elle se pencha et la ramassa.

- Vous avez besoin de vous laver les dents ? s’יtonna Ruby.

- On dirait celle de Paul. Elle יtait presque certaine que c’יtait bien celle de Paul, mךme si on devait en trouver en France des centaines voire des milliers comme celle-ci.

- Est-ce qu’il pourrait ךtre ici ?

- Peut-ךtre.

- Pourquoi serait-il venu ?

- Je ne sais pas. Pour nous avertir d’un danger, qui sait ? Elles firent le tour du pגtי de maisons, laissant א Greta et א

Jelly le temps de les rejoindre avant de s’approcher une nouvelle fois de la maison.

- Cette fois, nous irons ensemble, dיclara-t-elle. Greta et Jelly, frappez א la porte.

- Ouf, mes aןeux, fit Jelly, j’ai les pieds en bouillie.

- Pour plus de prיcaution, Ruby et moi passerons par-derriטre. Ne parlez pas de nous, attendez seulement que nous arrivions.

Elles remontטrent la rue, ensemble cette fois. Betty et Ruby entrטrent dans la cour, passטrent devant la Simca 5 et se glissטrent א pas de loup vers la porte de derriטre. La cuisine occupait presque toute la largeur et ouvrait sur le fond du terrain par une porte encadrיe par deux fenךtres. Betty ne risqua un coup d’oil א l’intיrieur qu’au tintement mיtallique de la sonnette.

Son cour s’arrךta.

Trois personnes se tenaient dans la cuisine : deux hommes en uniforme et une grande femme avec une somptueuse chevelure rousse, assurיment pas Mlle Lemas.

En une fraction de seconde, Betty remarqua que tous trois ne regardaient plus la fenךtre mais avaient machinalement tournי la tךte vers la porte d’entrיe.

De nouveau elle plongea pour qu’on ne la voie pas.
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Il fallait rיflיchir rapidement. De toute יvidence, les hommes יtaient des agents de la Gestapo, et la femme, une collaboratrice qui se faisait passer pour Mlle Lemas. Mךme de dos, elle lui avait paru vaguement familiטre : un dיtail dans l’יlיgant drapי de sa robe d’יtי verte יveillait un souvenir dans la mיmoire de Betty.

La planque יtait perdue pour elle et servait maintenant de piטge pour les agents alliיs. Le pauvre Brian Standish avait d tomber droit dedans. Betty se demanda s’il יtait toujours en vie. En proie א une froide dיtermination, elle dיgaina son pistolet et Ruby fit de mךme.

- Ils sont trois, murmura-t-elle א Ruby. Deux hommes et une femme. Nous allons abattre les hommes, dit-elle. D’accord ?

Elle prit une profonde inspiration. Ce n’יtait pas le moment de faire du sentiment.

Ruby acquiesחa. Dieu merci, Ruby avait la tךte froide.

- Je prיfיrerais garder la femme en vie pour l’interroger, mais si elle tente de s’יchapper, nous la liquiderons.

- Compris.

- Les hommes sont א gauche, et la femme va sans doute se diriger vers la porte. Prends cette fenךtre, je m’occuperai de l’autre. Vise l’homme le plus proche de toi. Tire en mךme temps que moi.

Elle se glissa א l’autre bout de la maison et s’accroupit sous la fenךtre. Elle avait le souffle court, le cour battant, mais l’esprit aussi clair que si elle jouait aux יchecs. Sans aucune expיrience du tir א travers une vitre, elle dיcida de faire feu א trois reprises, trטs rapidement : d’abord pour faire voler le carreau en יclats, ensuite pour abattre son homme et enfin pour ךtre sre de son coup. Elle פta le cran de sretי de son pistolet et le braqua vers le ciel. Puis elle se redressa et regarda par la fenךtre.

Les deux hommes, pistolet א la main, faisaient face א la porte du couloir. Betty braqua son arme sur le plus proche. La femme avait disparu mais, au moment oש Betty regardait, elle rouvrait la porte de la cuisine. Greta et Jelly s’avancטrent, sans mיfiance ; puis elles aperחurent les hommes de la Gestapo. Greta poussa un petit cri de frayeur. Quelqu’un parla - Betty n’entendit pas prיcisיment - puis Greta et Jelly levטrent les mains en l’air.
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La fausse Mlle Lemas entra derriטre elles dans la cuisine. En voyant son visage, Betty eut un choc. Elle l’avait dיjא vue. Un instant plus tard, elle se rappela oש. La femme se trouvait sur la place de Sainte-Cיcile le dimanche prיcיdent avec Dicter Franck. Betty avait pensי qu’elle יtait la maמtresse de l’officier. De toute יvidence, son rפle יtait plus יtendu.

Presque en mךme temps, la femme aperחut le visage de Betty derriטre la fenךtre ; bouche bיe, ouvrant de grands yeux, elle leva la main pour dיsigner ce qu’elle venait de voir. Les deux hommes se retournטrent. Betty pressa la dיtente. Le fracas de la dיtonation parut se confondre avec le bruit du verre brisי. Tenant son arme d’une main ferme, elle tira encore א deux reprises. Une seconde plus tard, Ruby l’imita. Les deux hommes s’יcroulטrent.

Betty ouvrit toute grande la porte de derriטre et entra. La jeune femme avait dיjא tournי les talons et se prיcipitait vers la porte d’entrיe. Betty braqua son arme, trop tard : une fraction de seconde et la femme יtait dans le vestibule hors de sa portיe. Intervenant, avec une surprenante rapiditי, Jelly se prיcipita vers la porte. On entendit un bruit de corps qui tombaient et de mobilier brisי.

Betty traversa la cuisine, pour constater que Jelly avait plaquי la femme contre le carrelage du couloir, mais aussi brisי les pieds dיlicatement incurvיs d’une table rognon, fracassי un vase chinois posי sur la table et fait valser son bouquet de fleurs sיchיes. Comme la Franחaise essayait de se relever, Betty braqua son pistolet sur elle, mais elle n’eut pas א tirer. Rיagissant avec une remarquable vivacitי, Jelly empoigna la criniטre rousse et cogna la tךte sur les carreaux jusqu’au moment oש elle cessa de se dיbattre. La femme portait des chaussures dיpareillיes, une noire et une marron.

Betty se retourna pour regarder les deux hommes qui gisaient immobiles sur le sol de la cuisine. Elle ramassa leurs armes et les empocha. Inutile de laisser traמner des pistolets que l’ennemi risquait d’utiliser. Pour l’instant, les quatre Corneilles יtaient sauves.

Betty fonctionnait א l’adrיnaline. Le moment redoutable viendrait, elle le savait, lorsqu’elle penserait א l’homme qu’elle avait tuי. Mךme si on l’oubliait sur le moment, la gravitי d’un tel geste finissait toujours par revenir vous hanter. Dans quelques
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heures, quelques jours, Betty se demanderait si le jeune homme en uniforme avait laissי derriטre lui une veuve, des orphelins. Mais, dans l’immיdiat, elle rיussissait א chasser ces idיes, א ne penser qu’א sa mission.

- Jelly, dit-elle, surveille la femme. Greta, trouve de la ficelle et attache-la א une chaise. Ruby, monte t’assurer qu’il n’y a personne d’autre dans la maison. Je vais inspecter le sous-sol.

Elle dיvala l’escalier jusqu’א la cave. Lא, sur le sol en terre battue, elle aperחut la silhouette d’un homme ligotי et bגillonnי. Le bגillon recouvrait une grande partie de son visage, mais elle constata qu’il avait la moitiי d’une oreille arrachיe.

Elle lui פta son bגillon, se pencha et lui donna un long baiser passionnי.

- Bienvenue en France.

- Quel accueil ! fit-il en souriant.

- J’ai ta brosse א dents.

- Un rיflexe de toute derniטre minute, car je n’יtais pas tout א fait sr de la rousse.

- Je me suis davantage mיfiיe.

- Dieu soit louי.

Elle prit sous son revers le petit canif et entreprit de couper les cordes qui le ligotaient.

- Comment es-tu arrivי ici ?

- J’ai יtי parachutי hier soir.

- Pourquoi ?

- Parce que, manifestement, la Gestapo utilise la radio de Brian. J’ai voulu t’avertir.

- Je suis si contente que tu sois ici ! fit-elle en se jetant א son cou.

Il la serra contre lui et l’embrassa.

- J’ai donc bien fait de venir ! Ils remontטrent.

- Regardez qui j’ai trouvי dans la cave, annonחa Betty. Les Corneilles attendaient des instructions. Betty rיflיchit

un moment. Vingt minutes s’יtaient יcoulיes depuis la fusillade. Les voisins avaient d entendre les coups de feu mais, en ce temps-lא, rares יtaient les citoyens franחais qui se prיcipitaient pour appeler la police : ils craignaient de se faire interroger par la Gestapo. Elle ne voulait toutefois pas prendre de risques inutiles ; il fallait dיguerpir le plus vite possible.
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Elle se tourna vers la fausse Mlle Lemas, maintenant ligotיe א une chaise de cuisine. Elle savait ce qu’elle avait א faire et son cour se serrait א cette idיe.

- Quel est votre nom ? lui demanda-t-elle.

- Stיphanie Vinson.

- Vous ךtes la maמtresse de Dicter Franck.

Pגle comme un linge, elle gardait cependant un air provocant, et Betty admit en son for intיrieur qu’elle יtait vraiment belle.

- Il m’a sauvי la vie.

Voilא donc comment Franck s’est acquis sa fidיlitי, se dit Betty. Peu importe : quel qu’en soit le mobile, une trahison reste une trahison.

- Vous avez conduit Hיlicoptטre jusqu’א cette maison pour le livrer.

Elle ne rיpondit rien.

- Il est vivant ou mort ?

- Je ne sais pas.

- Vous l’avez amenי ici lui aussi, reprit Betty en dיsignant Paul. Vous auriez aidי la Gestapo א nous capturer tous.

Sa voix vibrait de colטre tandis qu’elle imaginait le sort auquel, pour l’instant, Paul avait יchappי. Stיphanie baissa les yeux. Betty passa derriטre la chaise et dיgaina son pistolet.

- Vous ךtes franחaise et pourtant vous avez collaborי avec la Gestapo. Vous auriez pu tous nous faire tuer.

Voyant ce qui se prיparait, les autres s’יcartטrent pour ne pas rester dans sa ligne de feu. Stיphanie ne pouvait pas voir le pistolet, mais elle sentait ce qui se passait.

- Qu’allez-vous faire de moi ? murmura-t-elle.

- Si nous vous abandonnons ici, dיclara Betty, vous signalerez א Dicter Franck combien nous sommes, vous lui donnerez notre signalement ; ainsi vous l’aiderez א nous capturer et א nous supprimer.

Elle ne rיpondit pas. Betty appuya le canon de son arme contre la nuque de Stיphanie.

- Pouvez-vous justifier votre attitude ?

- J’ai fait ce que j’avais א faire. Est-ce que ce n’est pas notre cas א tous ?

- Exactement, dit Betty et elle pressa א deux reprises la dיtente.
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Le fracas de la dיtonation retentit dans l’espace confinי. Du sang jaillit du visage de la femme en יclaboussant le bas de son יlיgante robe verte ; elle s’affaissa sans bruit. Jelly tressaillit, Greta se dיtourna. Mךme Paul devint blךme. Seule Ruby resta impassible. Rompant le silence, Betty dיclara :

- Fichons le camp d’ici.






42.

Il יtait six heures du soir lorsque Dicter se gara devant la maison de la rue du Bois. Aprטs ce long voyage, la voiture bleu ciel יtait couverte de poussiטre et de cadavres d’insectes. Au moment oש il ouvrait la portiטre, le soleil du soir en glissant derriטre un nuage plongea soudain la petite rue paisible dans l’ombre. Il frissonna.

Il פta ses grosses lunettes - ils avaient roulי capote baissיe - et passa ses doigts dans ses cheveux pour les discipliner.

- Attendez-moi ici, Hans, je vous prie, ordonna-t-il, car il voulait ךtre seul avec Stיphanie.

Il ouvrit la porte et entra dans le petit jardin : il remarqua l’absence de la Simca 5 et la porte grande ouverte sur le garage vide. Stיphanie avait-elle eu besoin de la voiture ? Pour aller oש ? Elle devait l’attendre ici, gardיe par deux agents de la Gestapo.

Il remonta l’allיe et tira le cordon de sonnette. Le tintement de la cloche s’יteignit et un silence יtrange s’appesantit sur la maison. Par la fenךtre, il regarda dans le salon, mais il יtait toujours dיsert. Il sonna une nouvelle fois. Pas de rיponse. Il se pencha pour regarder par la fente de la boמte א lettres et il n’entrevit que quelques marches de l’escalier, un tableau reprיsentant une scטne de montagne et la porte de la cuisine entrouverte. Rien ne bougeait.

Jetant un coup d’oil א la maison voisine, il eut juste le temps de voir un visage disparaמtre rapidement d’une fenךtre, un rideau retomber. Contournant la maison, il traversa la cour
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pour gagner le jardin : les deux fenךtres יtaient cassיes et la porte grande ouverte. L’apprיhension l’יtreignait. Que s’יtait-il passי ?

- Stיphanie ? appela-t-il.

Personne ne rיpondait. Il entra dans la cuisine. Il ne comprit tout d’abord pas ce qui se prיsentait א sa vue : une sorte de paquet attachי א une chaise de cuisine avec des bouts de ficelle, comme un corps de femme dont la partie supיrieure n’יtait plus qu’un amas sanguinolent. Trטs vite son expיrience de policier lui permit de comprendre qu’il s’agissait d’une tךte humaine qu’une balle avait fait voler en יclats. Puis il remarqua les chaussures dיpareillיes du cadavre, une noire et une marron et il comprit que c’יtait Stיphanie. Il poussa un hurlement d’horreur, porta ses mains א ses yeux et s’effondra א genoux, secouי par les sanglots.

Au bout d’un moment, il s’obligea א analyser la scטne. Le policier, toujours vivant en lui, remarqua le sang sur le bas de sa robe et conclut qu’on lui avait tirי une balle dans la nuque. Un geste de misיricorde peut-ךtre, pour lui יpargner la terreur de voir la mort en face. On a tirי deux balles, se dit-il. C’יtaient les plaies bיantes א la sortie des projectiles qui avaient donnי un aspect si effroyable א son ravissant visage, dיtruisant les yeux et le nez, mais laissant intactes les lטvres sensuelles maculיes de sang. Sans les chaussures, il ne l’aurait pas reconnue. Ses yeux s’emplirent de larmes.

Il ressentait comme une atroce blessure : il n’avait pas encore connu un choc comparable א cette brutale rיvיlation : elle n’יtait plus. Plus jamais elle ne lui lancerait ce regard orgueilleux, plus jamais elle ne ferait tourner les tךtes en traversant une salle de restaurant ; plus jamais il ne la verrait remonter ses bas de soie le long de ses mollets parfaits. Son יlיgance et son esprit, ses craintes et ses dיsirs, tout cela avait יtי balayי, anיanti. Il avait l’impression que c’יtait lui qu’on avait abattu et qu’il avait perdu lא une partie de lui-mךme. Il murmura son nom : du moins lui restait-il cela.

Lא-dessus il entendit une voix derriטre lui. Surpris, il poussa un cri. Le bruit recommenחa : un grognement inintelligible mais humain. Il se releva d’un bond et se retourna en essuyant ses larmes. Il remarqua alors les deux hommes qui gisaient sur le sol : les agents - en uniforme - de la Gestapo qui devaient ser-368

vir de gardes du corps א Stיphanie. Ils n’avaient pas rיussi א la protיger, mais du moins s’יtaient-ils sacrifiיs pour y parvenir.

L’un d’eux en tout cas, qui gisait immobile ; l’autre essayait de parler : un garחon d’environ vingt ans, avec des cheveux noirs et une petite moustache, sa casquette tombיe sur le linolיum auprטs de sa tךte.

Dicter traversa la piטce et vint s’agenouiller auprטs de lui. Il observa les blessures de la poitrine : l’homme avait יtי abattu par-derriטre et gisait dans une mare de sang. Sa tךte יtait agitיe de soubresauts et il remuait les lטvres. Dicter se pencha vers lui.

- De l’eau, murmura l’homme.

Il se vidait de son sang. Les blessיs demandaient toujours de l’eau quand la fin approchait, Dicter le savait : il l’avait appris dans le dיsert. Il trouva une tasse, l’emplit au robinet et la porta aux lטvres de l’homme. Celui-ci la vida d’un trait, l’eau ruisselant de son menton sur sa tunique tachיe de sang.

Dicter savait que l’יtat du jeune homme nיcessitait un mיdecin, mais il voulait d’abord comprendre ce qui s’יtait passי ici ; s’il attendait, l’homme risquait de rendre son dernier soupir sans lui avoir dit ce qu’il savait. Dicter n’hיsita qu’un instant, le blessי n’יtant pas irremplaחable. Il commencerait par le questionner ; il appellerait ensuite un docteur.

- Qui יtait-ce ? dit-il en se penchant pour entendre le chuchotement du mourant.

- Quatre femmes, fit l’homme d’une voix rauque.

- Les Corneilles, murmura Dicter rageusement.

- Deux devant… deux par-derriטre.

Dicter hocha la tךte. Il se reprיsentait sans mal la succession des יvיnements. Stיphanie יtait allיe א la porte d’entrיe lorsqu’on avait frappי. Les hommes de la Gestapo יtaient restיs lא, sur leurs gardes, tournיs vers le vestibule. Les terroristes s’יtaient glissיs jusqu’aux fenךtres de la cuisine et les avaient abattus par-derriטre. Ensuite…

- Qui a tuי Stיphanie ?

- De l’eau…

Au prix d’un effort de volontי, Dicter se maמtrisa. Il alla jusqu’א l’יvier, emplit de nouveau la tasse et la posa contre les lטvres de l’homme. Celui-ci but d’un trait et poussa un soupir de soulagement, qui s’acheva en un horrible gיmissement.

- Qui a tuי Stיphanie ? rיpיta Dicter.

369

- La plus petite, dit l’homme de la Gestapo.

- Betty, marmonna Dicter, envahi par un brlant dיsir de vengeance.

- Dיsolי, major…, murmura l’homme.

- Comment est-ce arrivי ?

- Vite… trטs vite.

- Racontez-moi.

- Elles l’ont attachיe… lui disant qu’elle avait trahi… le canon appuyי sur la nuque… puis elles sont parties.

- Qu’elle avait trahi ? rיpיta Dicter. L’homme confirma. Dicter rיprima un sanglot.

- Elle n’a pourtant jamais abattu quelqu’un d’une balle dans la nuque, s’indignat-il d’une voix יtranglיe.

L’homme de la Gestapo ne l’entendit pas. Ses lטvres יtaient immobiles et il ne respirait plus. Dicter lui ferma doucement les yeux

- Repose en paix, dit-il.

Et, tournant le dos au cadavre de la femme qu’il aimait, il s’approcha du tיlיphone.






43.

Ce ne fut pas facile d’entasser cinq personnes dans la Simca 5. Ruby et Jelly s’installטrent sur la rudimentaire banquette arriטre, Paul se mit au volant, Greta א la place du passager, Betty sur ses genoux.

En temps ordinaire, cela aurait dיclenchי des fous rires, mais avoir tuי trois personnes et failli tomber entre les mains de la Gestapo assombrissaient leur humeur. Elles se tenaient plus que jamais sur leurs gardes, prךtes א rיagir immיdiatement, avec une idיe obsיdante en tךte : survivre.

Betty guida Paul jusqu’א la rue parallטle א celle de Gilberte, celle oש, il y avait de cela sept jours exactement, elle יtait venue avec son mari blessי. ֹcoutant ses recommandations, Paul se gara presque au bout de la ruelle.

- Attends ici, dit-elle. Je vais inspecter les lieux.

- Bon sang, fit Jelly, ne traמnez pas.

- Je vais me dיpךcher.

Betty s’extirpa de la voiture et descendit la rue en longeant l’atelier jusqu’א la porte. Elle traversa en hגte le jardin et se glissa dans l’immeuble, le couloir יtait dיsert, tout semblait calme. Elle monta א pas de loup jusqu’au grenier.

Elle s’arrךta devant l’appartement de Gilberte ; il offrait un spectacle consternant : ce qui restait de la porte, qui avait יtי enfoncיe, ne tenait plus que par un gond. Elle tendit l’oreille mais ne perחut aucun bruit ; l’effraction doit remonter א plusieurs jours, estimat-elle en s’avanחant prudemment.

On s’יtait livrי א une fouille sommaire : les coussins des
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siטges avaient יtי dיplacיs et les placards du petit coin cuisine ouverts. La chambre יtait dans le mךme יtat : commode dיmontיe, penderie bיante, et quelqu’un avait piיtinי le lit avec des bottes sales.

Elle s’approcha de la fenךtre pour inspecter la rue : une traction avant noire stationnait en face de l’immeuble, deux hommes assis א l’avant.

Tout cela n’est pas brillant, rיcapitula Betty. Quelqu’un a parlי et Dicter Franck en a tirי le maximum. Il a minutieusement suivi une piste qui l’a d’abord conduit א Mlle Lemas, puis א Brian Standish et, pour finir, א Gilberte. Et Michel ? Est-il prisonnier ? Sans doute.

Elle pensa א Dicter Franck et au frisson de peur qu’elle avait ressenti en יtudiant la courte notice biographique inscrite par le MI6 au verso du clichי d’archivי. Elle rיalisait maintenant que sa frayeur aurait d ךtre encore plus intense. Intelligent et obstinי, il avait failli la cueillir א Chatelle, fait placarder son portrait dans tout Paris, arrךtי et interrogי ses camarades l’un aprטs l’autre.

Elle ne l’avait aperחu que deux fois, et quelques brefs instants seulement. Elle se rappelait pourtant son visage : on y lisait intelligence et יnergie, assorties d’une dיtermination qui pouvait facilement devenir impitoyable. Absolument persuadיe qu’il suivait toujours sa piste, elle rיsolut de se montrer encore plus vigilante.

Elle regarda le ciel : plus que trois heures environ avant la nuit, et elle regagna prיcipitamment la Simca 5.

- Rien א faire, annonחa-t-elle en se glissant dans la voiture. On a perquisitionnי l’appartement et la Gestapo surveille la faחade.

- Bon sang, fit Paul. Oש allons-nous maintenant ?

- Je connais une autre adresse, dit Betty. Retournons en ville.

Elle se demandait pendant combien de temps encore le petit moteur de cinq cents centimטtres cubes rיussirait א faire avancer la Simca 5 surchargיe. S’il ne fallait pas plus d’une heure pour qu’on dיcouvre les corps dans la maison de la rue du Bois, combien faudrait-il de temps א la police et aux hommes de la Gestapo א Reims pour donner l’alerte et faire rechercher la voiture de Mlle Lemas ? Dicter n’avait aucun moyen de
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contacter ceux qui יtaient en train de patrouiller, mais la relטve, elle, aurait reחu ses instructions. Betty ignorait l’heure du changement d’יquipe, mais elle savait qu’il ne lui restait presque plus de temps.

- Allons jusqu’א la gare, dit-elle. Nous abandonnerons la voiture lא-bas.

- Bonne idיe, fit Paul. Ils penseront peut-ךtre que nous avons quittי la ville.

Betty scrutait les rues, א l’afft des Mercedes de l’Armיe ou des Citroכn noires de la Gestapo, retenant son souffle א la vue de deux gendarmes qui faisaient leur ronde. Ils parvinrent cependant au centre de la ville sans incident. Paul se gara א proximitי de la gare, et tous s’יloignטrent au plus vite du vיhicule compromettant.

- Maintenant, il faut que j’agisse seule, annonחa Betty. Allez tous m’attendre א la cathיdrale.

- J’y ai passי tellement d’heures aujourd’hui, plaisanta Paul, que tous mes pיchיs ont d m’ךtre pardonnes.

- Prie le ciel que nous trouvions un endroit pour la nuit, lui lanחa Betty en s’יloignant rapidement.

Elle retourna dans la rue oש habitait Michel. ְ cent mטtres de sa maison se trouvait le bar Chez Rיgis. Betty entra. Le propriיtaire, Alexandre Rיgis, fumait, assis derriטre le comptoir. Il lui fit un signe de la tךte, mais ne dit rien.

Elle se dirigea vers une porte avec l’inscription « Toilettes » qui ouvrait sur un petit couloir dont le fond ressemblait א un placard ; mais Betty l’ouvrit sans hיsiter et grimpa l’escalier aux marches raides, qu’il dissimulait en rיalitי. En haut, une lourde porte avec un judas. Betty frappa, veillant א ce qu’on puisse bien voir son visage. Quelques instants plus tard, Mךme Rיgis, la mטre du propriיtaire, vint lui ouvrir.

Betty entra dans une vaste piטce aux fenךtres masquיes par d’יpais rideaux. Le dיcor יtait assez sommaire : une carpette, des murs peints en brun et quelques ampoules nues au plafond. Au fond, une roulette, et un bar dans un coin. Autour d’une grande table ronde, quelques hommes jouaient aux cartes. Il s’agissait d’un tripot clandestin.

Michel aimait jouer gros au poker et n’יtait pas regardant sur le choix de ses partenaires : il passait donc de temps en temps une soirיe ici, et Betty, qui ne jouait jamais, venait parfois
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suivre la partie un moment : Michel prיtendait qu’elle lui portait chance. C’יtait un bon endroit pour se cacher de la Gestapo et Betty avait espיrי le trouver lא ; mais, ne voyant pas le visage qu’elle cherchait, elle cיda א la dיception.

- Merci, Mךme, dit-elle א la mטre d’Alexandre.

- ַa fait plaisir de te voir. Comment vas-tu ?

- Bien. Vous n’avez pas vu mon mari ?

- Ah, le charmant Michel. Pas ce soir, je regrette.

Les gens qui frיquentaient le club ne connaissaient pas les activitיs de Michel dans la Rיsistance.

Betty s’approcha du bar et s’assit sur un tabouret, adressant un sourire א la barmaid, une femme entre deux גges au rouge א lטvres trטs voyant. C’יtait Yvette Rיgis, l’יpouse d’Alexandre.

- Vous avez du scotch ?

- Bien sr, rיpondit Yvette. Pour ceux qui ont les moyens. Elle exhiba une bouteille de Dewar et lui en versa une

rasade.

- Je cherche Michel, expliqua Betty.

- ַa fait bien une semaine que je ne l’ai pas vu.

- Bon sang, fit Betty en buvant une gorgיe. J’attends quand mךme un moment, au cas oש il se montrerait.






44.

Dicter יtait au dיsespoir. Betty se rיvיlait dיcidיment trטs maligne : elle avait יvitי son piטge. Bien qu’elle ft certainement quelque part dans Reims, il n’avait aucun moyen de la coincer.

Les membres de la Rיsistance rיmoise avaient tous יtי jetיs en prison et ne le conduiraient donc pas א elle. Dicter faisait surveiller la maison de Michel et l’appartement de Gilberte, or il savait Betty beaucoup trop rusיe pour se laisser repיrer par le gestapiste moyen. Son portrait יtait placardי sur tous les murs de la ville, mais elle avait certainement modifiי son aspect, en se teignant les cheveux ou Dieu sait quoi, car elle n’avait יtי signalיe nulle part. Elle avait dיjouי tous ses plans.

Ne comptant plus dיsormais que sur le coup de gיnie qu’il venait, lui semblait-il, de mettre au point, il faisait le guet juchי sur une bicyclette au bord de la route, en pleine ville, א deux pas du thיגtre : bיret, lunettes de cycliste, chandail de coton et bas de pantalon rentrיs א l’intיrieur des chaussettes, il s’יtait rendu mיconnaissable ; de plus, personne n’imaginerait que, א la Gestapo, on circulait א vיlo.

Il observait la rue, plissant les yeux dans le soleil couchant pour repיrer la Citroכn noire qu’il attendait. Il consulta sa montre : elle n’allait pas tarder.

De l’autre cפtי de la route, Hans יtait au volant d’une vieille Peugeot poussive, bonne pour la casse, et dont le moteur tournait. Dicter ne voulant pas risquer qu’elle renגcle א dיmarrer le moment venu. Hans יtait lui aussi dיguisי : lunettes de
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soleil et casquette, costume יlimי et chaussures יculיes comme un Franחais d’alors. Il n’avait encore jamais rien fait de pareil, mais il exיcutait les ordres avec un stoןcisme imperturbable.

Dicter, lui aussi, יtait novice en la matiטre. Il ne savait vraiment pas si son coup rיussirait ; tant d’alיas pouvaient intervenir et faire capoter son scיnario. Il avait conחu un projet insensי mais, au fond, qu’avait-il א perdre ? Mardi, ce serait la pleine lune et, il en יtait convaincu, les Alliיs dיbarqueraient. Betty reprיsentait pour lui le gros lot : elle mיritait qu’on prenne des risques.

Mais gagner la guerre ne le prיoccupait plus pardessus tout : il n’avait plus d’avenir et peu lui importait au fond de savoir qui rיgnerait sur l’Europe. Betty Clairet l’obsיdait ; elle avait gגchי sa vie en abattant Stיphanie. Il voulait Betty prisonniטre dans le sous-sol du chגteau. Lא, il goterait les plaisirs de la vengeance. Il ne cessait de fantasmer sur les moyens de la torturer : des barres d’acier broieraient ses os fragiles, l’appareil א יlectrochocs serait poussי au maximum, les piqres feraient d’elle une יpave secouיe par les spasmes de la nausיe, le bain glacי la convulserait et figerait son sang dans ses doigts. Dיtruire la Rיsistance et repousser les envahisseurs n’יtaient plus maintenant que deux composantes du chגtiment qu’il infligerait א Betty.

Mais il fallait d’abord la trouver.

Au loin, il aperחut une Citroכn noire et la fixa attentivement. C’יtait un modטle א deux portes, celui qu’on utilisait toujours pour transporter un prisonnier. Il tenta de voir א l’intיrieur et crut distinguer quatre passagers. Ce devait ךtre la voiture qu’il attendait. Il approcha et il reconnut le beau visage de Michel א l’arriטre, gardי par un agent de la Gestapo en uniforme.

Il se crispa. Il se fיlicitait maintenant d’avoir donnי l’ordre de ne pas torturer Michel en son absence. Ce plan sinon n’aurait pas יtי rיalisable.

Au moment oש la Citroכn passait devant Dicter, Hans dיboמta brusquement au volant de la vieille Peugeot qui s’engagea sur la chaussיe, bondit en avant et heurta de plein fouet la Citroכn dans un fracas de mיtal froissי et de verre brisי. Les deux agents de la Gestapo jaillirent de leur vיhicule et se mirent א invectiver Hans en mauvais franחais - sans remarquer appa-376

remment, que leur collטgue א l’arriטre s’יtait affalי, sans connaissance, auprטs de son prisonnier.

C’est l’instant critique, pensa Dicter sans lגcher des yeux la scטne. Michel va-t-il mordre א l’appגt ? Il fallut un long moment א Michel pour rיaliser l’occasion qui se prיsentait - Dicter se demandait d’ailleurs s’il allait la saisir. Puis il parut comprendre : il se pencha pardessus les siטges avant, ses mains ligotיes s’affairטrent sur la poignיe de la portiטre, parvinrent א l’ouvrir, repoussטrent le siטge ; il sortit.

Il jeta un coup d’oil א ses deux gardiens qui, le dos tournי, s’en prenaient toujours א Hans. Il tourna les talons et s’יloigna א grands pas : א voir son visage, il ne pouvait pas croire א ce qui lui arriverait.

Le cour battant, Dicter suivit Michel. Hans leur emboמta le pas. Dicter roula quelques mטtres א bicyclette puis, comme il se rapprochait trop de Michel, il mit pied א terre et poussa sa machine le long du trottoir. Michel tourna au premier coin de rue ; malgrי sa blessure qui le faisait un peu boitiller, il marchait vite, tenant devant lui ses mains menottיes pour qu’on les remarque moins. Dicter suivait discrטtement tantפt א pied, tantפt א bicyclette, se cachant chaque fois qu’il le pouvait derriטre des voitures. Michel de temps en temps jetait un coup d’oil derriטre lui, mais ne semblait pas chercher א semer un poursuivant. Il n’avait pas flairי le piטge.

Au bout d’un moment, Hans, comme convenu, dיpassa Dicter, qui ralentit pour rester derriטre lui. Puis ils changטrent une nouvelle fois de position.

Oש irait Michel ? Il fallait absolument, pour la rיussite du plan de Dicter, que Michel le conduise א d’autres membres de la Rיsistance et de lא sur la piste de Betty.

Dicter fut donc surpris de voir Michel se diriger vers sa maison prטs de la cathיdrale. Il devait quand mךme se douter qu’elle יtait surveillיe ? Il s’engagea nיanmoins dans la rue mais, au lieu d’entrer chez lui, il s’engouffra dans un bar, Chez Rיgis, sur le trottoir d’en face.

Dicter appuya son vיlo contre le mur de l’immeuble voisin, une charcuterie א l’enseigne א demi effacיe, et attendit quelques minutes ; quand il eut la certitude que Michel allait y rester un moment, Dicter entra, simplement pour s’assurer de la prיsence de son gibier, et comptant sur ses lunettes et son
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bיret pour ne pas ךtre reconnu il achטterait un paquet de cigarettes pour justifier sa venue et retournerait l’attendre dehors. Mais aucune trace de Michel. Dיconcertי, Dicter hיsita.

- Oui, monsieur ? s’enquit le barman.

- Une biטre, fit Dicter. Pression.

Il espיrait en rיduisant sa conversation au minimum que le barman ne remarquerait pas son lיger accent allemand et le prendrait pour un cycliste qui s’יtait simplement arrךtי pour יtancher sa soif.

- Bien monsieur.

- Oש sont les toilettes ?

Le barman dיsigna une porte dans le coin. Dicter la poussa : Michel n’יtait pas lא. Dicter risqua un coup d’oeil dans les toilettes pour femmes : personne. Il ouvrit ce qui ressemblait א une porte de placard et constata qu’elle donnait sur un escalier. Il monta les marches pour dיboucher sur une lourde porte avec un judas. Il frappa, mais n’obtint pas de rיponse. Il יcouta un moment. Il n’entendait rien, mais la porte יtait יpaisse. Il יtait persuadי que quelqu’un de l’autre cפtי l’observait par le judas et ne reconnaissait pas en lui un habituי. Il essaya de faire comme s’il avait ratי les toilettes, se gratta la tךte, haussa les יpaules et redescendit.

Aucune porte ne donnait sur l’arriטre, Michel יtait donc ici, Dicter en avait la certitude, dans la piטce du haut fermיe א clef. Que faire ?

Il prit son verre et s’installa א une table pour יviter que le barman engage la conversation. La biטre יtait fade ; mךme en Allemagne א cause de la guerre, la biטre avait perdu sa saveur d’antan. Il s’obligea cependant א la finir, puis sortit.

Hans contemplait la vitrine de la librairie d’en face. Dicter alla le rejoindre.

- Il est dans une sorte de salon privי lא-haut, annonחa-t-il. Il y a peut-ךtre retrouvי d’autres chefs de la Rיsistance. D’un autre cפtי, c’est peut-ךtre un bordel ou Dieu sait quoi. Je ne veux pas dיbouler sur lui avant qu’il nous ait conduits א quelqu’un d’intיressant.

Comprenant son dilemme, Hans acquiesחa. Dicter prit sa dיcision : trop tפt pour arrךter de nouveau Michel.

- Quand il sortira, je le suivrai. Dטs que nous serons hors de vue, faites une descente lא-bas.
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- Tout seul ?

Dicter dיsigna les deux hommes de la Gestapo, assis dans une Citroכn, qui surveillaient la maison de Michel.

- Prenez-les pour vous aider.

- D’accord.

- Essayez de faire croire א une affaire de mours : arrךtez les putains s’il y en a. Ne parlez pas de Rיsistance.

- Trטs bien.

- Jusque-lא, nous attendons.






45.

Betty broya du noir jusqu’au moment oש Michel entra.

Assise au bar de ce petit tripot improvisי, elle faisait la conversation avec Yvette tout en surveillant les visages tendus des hommes concentrיs sur leurs cartes, leurs dיs et la roulette. Personne ne s’intיressait א elle : des joueurs sיrieux ne se laissaient pas distraire par un joli visage.

Si elle ne trouvait pas Michel, la situation devenait grave. Les autres Corneilles, dans la cathיdrale pour l’instant, ne pourraient pas y rester toute la nuit. Dormir א la belle יtoile en juin ne posait pas de problטme, mais elles risquaient de se faire prendre.

Il leur fallait aussi un moyen de transport. Faute de se procurer une voiture ou une camionnette auprטs du rיseau Bollinger, elles devraient en voler une, ce qui impliquait le danger supplיmentaire d’exיcuter une mission dיjא pיrilleuse avec un vיhicule que la police rechercherait.

Une autre raison mettait א mal son moral : l’image de Stיphanie Vinson qui ne cessait de la hanter. C’יtait la premiטre fois que Betty tirait sur une personne ligotיe et dיsemparיe, la premiטre fois qu’elle abattait une femme.

Un meurtre la bouleversait toujours profondיment : bien qu’il ft un combattant armי, elle s’accusait d’avoir commis un acte odieux en liquidant quelques minutes avant Stיphanie l’agent de la Gestapo. Elle avait יprouvי le mךme remords au sujet des deux miliciens א Paris, du colonel de la Gestapo א Lille, et du collaborateur franחais א Rouen. Mais en ce qui concernait
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Stיphanie, c’יtait bien pire. Betty avait appuyי le canon d’un pistolet sur sa nuque, elle l’avait exיcutיe. Exactement comme elle apprenait aux stagiaires du SOE א le faire. Stיphanie mיritait son sort, bien entendu : Betty n’avait lא-dessus aucun doute. Mais elle se posait des questions sur elle-mךme. Qui donc יtait-elle pour ךtre capable de tuer de sang-froid une prisonniטre sans dיfense ? Serait-elle devenue une sorte de bourreau sans pitiי ?

Elle termina son verre de whisky et en refusa un second craignant de sombrer dans la sensiblerie. ְ cet instant, Michel franchit la porte. Ce fut pour elle un immense soulagement : Michel connaissait tout le monde en ville, et elle recommenחa א croire en sa mission.

En apercevant la silhouette dיgingandיe dans un blouson fatiguי et le beau visage aux yeux souriants, elle sentit monter en elle une affection un peu dיsabusיe, admettant qu’elle יprouverait toujours de la tendresse pour lui, regrettant son amour passionnי de jadis. Ce sentiment-lא, elle ne le retrouverait jamais, elle en יtait certaine.

Comme il s’approchait, elle constata qu’il n’avait pas l’air trטs en forme : elle dיplora les nouvelles rides qui sillonnaient son visage. Son expression trahissait l’יpuisement et la peur ; on lui donnerait facilement cinquante ans, se dit-elle avec angoisse, alors qu’il n’en a que trente-cinq.

Mais la perspective de lui annoncer que c’en יtait fini de leur mariage l’inquiיtait plus encore. Elle la redoutait mךme, consciente de l’ironie de la situation : capable d’abattre un agent de la Gestapo et une collaboratrice, et d’opיrer clandestinement en territoire occupי, elle se sentait sans courage א l’idיe de faire de la peine א son mari.

- Betty ! cria-t-il, visiblement ravi de la voir. Je savais que tu viendrais !

Il traversa la salle en boitillant.

- J’avais peur que la Gestapo ne t’ait arrךtי, murmura-t-elle.

- Tu avais raison !

Il se retourna pour que personne dans la piטce ne puisse le voir et lui montra ses poignets solidement liיs.

Elle tira son petit canif de l’יtui accrochי sous le revers de
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son col et coupa discrטtement ses liens. Les joueurs n’avaient rien vu. Elle remit le couteau א sa place.

Mךme Rיgis l’aperחut juste au moment oש il fourrait les bouts de corde dans les poches de son pantalon. Elle le serra dans ses bras et l’embrassa sur les deux joues. Betty le regarda flirter avec la vieille femme et faire le joli cour en la gratifiant de son sourire enjפleur. Puis Mךme reprit son travail, remplit les verres des joueurs. Et Michel raconta א Betty comment il s’יtait יchappי. Elle avait craint qu’il ne veuille l’embrasser passionnיment, ne sachant pas trop comment elle aurait rיagi, mais il יtait encore trop plein de ses propres aventures pour se montrer romantique avec elle.

- Quelle chance j’ai eue ! conclut-il.

Il s’assit sur un tabouret devant le bar en se frictionnant les poignets et commanda une biטre.

- Trop, peut-ךtre, insinua Betty en hochant la tךte.

- Que veux-tu dire ?

- Que חa pourrait ךtre un piטge.

- Je ne pense pas, s’indignat-il, n’aimant sans doute pas ךtre taxי de crיdulitי.

- Aurait-on pu te suivre jusqu’ici ?

- Non, nia-t-il, catיgorique. J’ai vיrifiי, יvidemment. Elle יtait mal א l’aise, mais elle n’insista pas.

- Brian Standish est mort ; Mlle Lemas, Gilberte et le Dr Bouler sont en prison.

- Les autres sont morts. Les Allemands ont rendu les corps de ceux qui avaient יtי tuיs dans l’escarmouche. Les survivants, Gaston, Geneviטve et Bertrand, ont יtי fusillיs par un peloton d’exיcution sur la place de Sainte-Cיcile.

- Seigneur !

Ils restטrent un moment silencieux. Betty יtait accablיe א l’יvocation de toutes ces vies sacrifiיes et des souffrances subies dans l’intיrךt de cette mission.

La biטre de Michel arriva. Il en but une petite gorgיe et s’essuya les lטvres.

- Je prיsume que tu es revenue pour faire une nouvelle tentative sur le chגteau.

Elle acquiesחa.

- Mais notre couverture, c’est la destruction du tunnel de Maries.

382

- C’est une bonne idיe. Nous devrions le faire d’ailleurs.

- Pas pour l’instant. Deux des filles de mon יquipe ont יtי prises א Paris, elles ont d parler, et raconter mon histoire - elles ne savaient rien de la vraie mission ; les Allemands y ont certainement doublי la garde. Nous laisserons cela א la RAF pour nous concentrer sur Sainte-Cיcile.

- Que puis-je faire ?

- Nous avons besoin d’un endroit oש passer la nuit. Il rיflיchit un moment.

- La cave de Joseph Laperriטre.

Antoinette, la tante de Michel, avait jadis יtי la secrיtaire de ce fabricant de Champagne.

- Il est des nפtres ?

- Sympathisant, fit-il avec un sourire acide. Comme tout le monde aujourd’hui ! Ils croient tous le dיbarquement imminent. Je suppose qu’ils ont raison…

Il lui lanחa un regard interrogateur.

- Oui, dit-elle, sans donner plus de dיtails. La cave est grande ? Nous sommes cinq.

- ֹnorme : on pourrait y cacher cinquante personnes.

- Parfait. J’ai יgalement besoin d’un vיhicule pour demain.

- Pour aller א Sainte-Cיcile ?

- Oui, et aprטs, pour retrouver notre avion de ramassage, si nous sommes encore en vie.

- Tu te rends compte que tu ne peux pas utiliser la zone de largage habituelle de Chatelle, n’est-ce pas ? La Gestapo la connaמt : c’est lא que je me suis fait piquer.

- Oui. L’avion utilisera l’autre, א Laroque. J’ai donnי des instructions.

- Le champ de patates. Trטs bien.

- Et le vיhicule ?

- Philippe Moulier a une camionnette. C’est lui qui livre la viande aux bases allemandes. Lundi, c’est son jour de repos.

- Je me souviens de lui : il est pronazi, non ?

- Il l’יtait. Il a gagnי de l’argent grגce א eux pendant quatre ans et, maintenant, il est terrifiי א l’idיe que le dיbarquement va rיussir et qu’on le pendra aprטs le dיpart des Allemands. Aussi est-il tout prךt א nous aider, pour prouver qu’il n’est pas un traמtre. Il nous prךtera sa camionnette.
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- Amטne-la demain א la cave א dix heures du matin.

- Est-ce qu’on ne peut pas passer la nuit ensemble ? fit-il en lui caressant la joue.

Il arborait son sourire habituel en la regardant de son air canaille. Un frיmissement familier, pas aussi fort qu’autrefois cependant, la parcourut, comme le souvenir d’un dיsir. Jadis, ce sourire l’aurait fait fondre.

Elle aurait voulu lui dire la vיritי, car elle ne dיtestait rien tant que de ne pas ךtre sincטre. Mais parler risquait de compromettre la mission, en rendant hasardeuse la coopיration de Michel. Ou bien n’יtait-ce qu’une excuse ? Peut-ךtre n’avait-elle tout simplement pas le courage.

- Non, dit-elle. Nous ne pouvons pas passer la nuit ensemble.

- ְ cause de Gilberte ? fit-il, dיpitי.

Elle hocha la tךte mais, comme elle יtait incapable de mentir, elle ajouta :

- Enfin, en partie.

- Quelle est l’autre partie ?

- Je n’ai vraiment pas envie d’en parler au beau milieu d’une mission aussi importante.

Soudain vulnיrable, presque effrayי, il demanda :

- Tu as quelqu’un d’autre ?

- Non, rיpondit-elle sans vergogne, ne pouvant pas se dיcider א lui faire du mal.

Il la regarda droit dans les yeux.

- Bon, fit-il enfin. Tant mieux.

Betty s’en voulait terriblement. Michel termina sa biטre et se leva.

- La cave de Laperriטre est sur le chemin de la carriטre, א une demi-heure א pied.

- Je connais la rue.

- Je ferais mieux d’aller voir Moulier pour la camionnette.

Il prit Betty dans ses bras et l’embrassa sur les lטvres. Elle se sentait mal. Refuser son baiser maintenant qu’elle avait niי avoir quelqu’un d’autre יtait difficile, mais embrasser Michel lui semblait terriblement dיloyal vis-א-vis de Paul. Elle ferma les yeux et attendit passivement qu’il relגche son יtreinte. Il avait d remar-384

quer son manque d’enthousiasme et la considיra un moment d’un air songeur.

- Je te verrai א dix heures, conclut-il avant de partir.

Elle dיcida de lui laisser cinq minutes d’avance avant de sortir א son tour et en profita pour demander un autre scotch א Yvette. Elle en avalait une gorgיe quand une lumiטre rouge se mit א clignoter au-dessus de la porte.

Chacun dans la salle s’agita soudain silencieusement : le croupier arrךta sa roulette, la retourna pour la transformer en plateau de table normal ; les joueurs de poker empochטrent leurs cartes et remirent leur veste ; Yvette ramassa les verres du bar et les dיposa dans l’יvier. Mךme Rיgis, quant א elle, יteignit les lumiטres, et la piטce ne fut plus יclairיe que par l’ampoule rouge qui clignotait au-dessus de la porte.

Betty ramassa son sac, sa main trouva son pistolet.

- Que se passe-t-il ? demanda-t-elle א Yvette.

- Une descente de police.

Betty jura. Quelle poisse ! Se faire arrךter dans un tripot clandestin !

- Alexandre nous a prיvenus d’en bas, expliqua Yvette. Filez vite ! fit-elle en dיsignant le fond de la salle.

Betty regarda dans la direction qu’indiquait Yvette ; elle vit Mךme Rיgis entrer dans une sorte de placard et יcarter de vieux manteaux pendus א une tringle, rיvיlant au fond de la penderie une porte qu’elle s’empressa d’ouvrir devant les joueurs qui l’empruntטrent l’un aprטs l’autre. Je vais peut-ךtre m’en tirer, se dit Betty.

L’ampoule rouge s’יteignit א son tour et des coups rיsonnטrent, frappיs א l’autre porte. Betty rejoignit dans le noir ceux qui s’engouffraient dans le placard pour dיboucher dans une piטce nue. Le plancher se trouvait א une trentaine de centimטtres au-dessous du niveau normal et elle comprit qu’ils יtaient dans l’appartement correspondant א la boutique voisine. Tout le monde dיvala l’escalier et se retrouva dans la charcuterie abandonnיe avec son comptoir de marbre et ses vitrines poussiיreuses. Le rideau de la porte יtait baissי si bien que l’intיrieur n’יtait pas visible de la rue.

Puis, tous franchirent la porte de derriטre et traversטrent une cour protיgיe par un haut mur avant de se retrouver dans
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une ruelle ouverte sur la rue voisine. Arrivי lא, tout le monde se dispersa.

Betty s’יloigna rapidement, se repיra et atteignit enfin la cathיdrale oש les Corneilles l’attendaient. Mon Dieu, murmura-t-elle, je l’ai יchappי belle.

Tout en reprenant son souffle, elle se mit א considיrer la descente sur le tripot sous un jour diffיrent. Elle יtait intervenue quelques minutes א peine aprטs le dיpart de Michel. Betty ne croyait pas aux coןncidences.

Plus elle rיflיchissait, plus elle יtait convaincue que c’יtait elle que recherchaient les gens qui frappaient א la porte. Elle savait que bien avant la guerre un petit groupe d’hommes jouait dיjא dans cette salle. La police locale connaissait א coup sr l’endroit. Alors pourquoi dיcider brusquement de le fermer ? Si ce n’יtait pas la police, ce devait ךtre la Gestapo qui, ne s’intיressant pas vraiment aux joueurs, recherchait des communistes, des juifs, des homosexuels… et des espions.

Dטs le dיbut, l’histoire de l’יvasion de Michel avait יveillי ses soupחons, mais il l’avait rassurיe en affirmant qu’on ne l’avait pas suivi. Maintenant, elle n’en יtait plus certaine. Son יvasion avait יtי truquיe, comme le « sauvetage » de Brian Standish. Elle voyait derriטre tout cela le cerveau rusי de Dicter Franck. Quelqu’un avait suivi Michel jusqu’au cafי, devinי l’existence de la salle secrטte et espיrי qu’elle pouvait s’y trouver.

Dans ce cas, Michel יtait toujours sous surveillance. S’il ne se dיpartait pas de son insouciance, il serait filי ce soir jusqu’א la maison de Philippe Moulier, et demain matin, au volant de la camionnette, jusqu’א la cave א Champagne qui abriterait les Corneilles.

Bon sang, songea Betty, comment vais-je m’en sortir ?

Le neuviטme jour

Lundi 5 juin 1944






46.

La migraine de Dicter commenחa א se manifester peu aprטs minuit : debout dans sa chambre de l’hפtel Frankfurt, il regardait le lit que plus jamais il ne partagerait avec Stיphanie. Il aurait voulu pleurer pour apaiser sa douleur mais, comme les larmes ne venaient pas, il se fit une piqre de morphine et s’effondra sur la courtepointe. Le tיlיphone le rיveilla avant le lever du jour. C’יtait Walter Goedel, l’aide de camp de Rommel.

- Le dיbarquement a commencי ? demanda Dicter, encore groggy.

- Non, rיpondit Goedel, le temps sur la Manche est mauvais aujourd’hui.

Dicter se redressa et fit quelques rotations avec sa tךte pour s’יclaircir les idיes.

- Quoi donc, alors ?

- La Rיsistance attendait manifestement quelque chose, sinon pourquoi ce dיferlement de sabotages, cette nuit, dans tout le nord de la France ? Le ton froid de Goedel se fit glacial. Vous prיtendiez empךcher cela. Que fabriquez-vous au lit ?

Pris au dיpourvu, Dicter s’efforחa de retrouver son sang-froid habituel.

- Je suis sur la trace d’un des membres les plus importants de la Rיsistance, expliqua-t-il ne voulant surtout pas qu’on croie qu’il cherchait א se justifier de son יchec. J’ai failli la prendre hier soir. Je l’arrךterai aujourd’hui. Ne vous inquiיtez pas : d’ici א demain nous ramasserons les terroristes par centaines, je vous le promets.

389

II regretta aussitפt la faiblesse que trahissaient ces derniers mots.

- Demain, ce sera probablement trop tard, rיtorqua Goedel, inexorable.

- Je sais…

Mais Goedel avait raccrochי. Dicter reposa le tיlיphone, regarda sa montre : elle indiquait quatre heures. Il se leva.

Sa migraine s’יtait dissipיe, mais il se sentait barbouillי : la morphine, ou plutפt ce trטs dיsagrיable rappel א l’ordre. Il but un verre d’eau et avala trois comprimיs d’aspirine avant d’entamer sa toilette. Tout en יtalant la mousse א raser, il rיcapitula rapidement les יvיnements de la soirיe prיcיdente. Avait-il vraiment fait tout son possible ?

Laissant le lieutenant Hesse de faction devant Chez Rיgis, il avait suivi Michel Clairet jusqu’א la boucherie de Philippe Moulier, le fournisseur des restaurants et des cantines militaires. Dicter avait repיrי une devanture, un appartement au premier יtage et une cour, et les avait surveillיs pendant une heure. Mais personne n’en יtait sorti.

Ayant conclu que Michel comptait y passer la nuit, Dicter avait appelי Hans Hesse d’un bar ; celui-ci s’יtait procurי une motocyclette et l’avait rejoint devant chez Moulier א dix heures : il avait alors racontי א son supיrieur l’histoire de l’inexplicable salle vide au-dessus de Chez Rיgis.

- Un systטme d’alarme probablement, fit Dicter songeur, actionnי du rez-de-chaussיe par le barman si quelqu’un vient fouiner.

- Vous croyez que la Rיsistance utilisait cet endroit ?

- Sans doute. A mon avis, les communistes s’y rיunissaient, les rיsistants ont pris le relais.

- Mais comment ont-ils filי hier soir ?

- Une trappe sous le tapis, quelque chose comme חa… Les communistes avaient d prיvoir une solution en cas d’ennui. Vous avez arrךtי le barman ?

- J’ai emmenי au chגteau tous ceux qui se trouvaient lא. Dicter laissa la surveillance de la maison de Moulier א Hans,

pour se rendre א Sainte-Cיcile afin d’interroger un Alexandre Rיgis absolument terrifiי. Dicter avait rapidement compris que son hypothטse ne tenait pas debout : ni abri pour les rיsistants ni lieu de rיunion des communistes, le cafי s’avיrait, plus trivia—
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lement, un tripot clandestin. Alexandre lui confirma nיanmoins que Michel Clairet יtait passי la nuit derniטre et que, prיcisa-t-il, il y avait retrouvי sa femme.

Encore une occasion qui lui passait sous le nez : il avait certes capturי plusieurs membres de la Rיsistance, mais Betty, elle, avait toujours יchappי aux mailles du filet.

Il termina de se raser, s’essuya le visage et tיlיphona au chגteau pour qu’on lui envoie une voiture avec un chauffeur et deux gestapistes. Il s’habilla et descendit aux cuisines de l’hפtel pour quיmander une douzaine de croissants chauds qu’il enveloppa dans une serviette. Puis il sortit dans l’air frais du petit matin. Les premiטres lueurs de l’aube cernaient d’un fil d’argent les tours de la cathיdrale. Une Citroכn rapide, de celles que prיfיrait la Gestapo, attendait.

Dicter donna au chauffeur l’adresse de Moulier. ְ cinquante mטtres de lא dans la rue, il retrouva Hans qui rפdait devant un entrepפt.

- De toute la nuit, personne n’est entrי ni sorti, annonחa-t-il.

Michel devait donc ךtre toujours א l’intיrieur. Dicter dit א son chauffeur d’attendre au coin de la rue et s’installa auprטs de Hans ; ils se partagטrent les croissants devant le spectacle du lever de soleil sur les toits de la ville.

Les minutes, puis les heures s’יcoulaient en vain. Dicter luttait pour maמtriser son impatience. La perte de Stיphanie lui pesait encore douloureusement, mais, passי le premier choc, il s’intיressait de nouveau א la guerre. Il songeait aux forces alliיes massיes quelque part au sud ou א l’est de l’Angleterre, au grouillement d’hommes et de chars impatients de transformer en champs de bataille les paisibles stations balnיaires du nord de la France. Il pensait aux saboteurs franחais - armיs jusqu’aux dents grגce aux largages d’armes, de munitions et d’explosifs - tout prךts א attaquer par-derriטre les dיfenseurs allemands, א les poignarder dans le dos et א paralyser les possibilitיs de manouvre de Rommel. Il se sentait stupide et impuissant devant cette porte d’entrepפt א attendre qu’un terroriste amateur termine son petit dיjeuner. Cette journיe le conduirait peut-ךtre au cour mךme de la Rיsistance - mais cela demeurait un vou.

Il יtait neuf heures passיes quand la porte de la maison s’ouvrit.
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- Enfin, murmura Dicter.

Il se plaqua contre le mur pour ne pas se faire remarquer et Hans יteignit sa cigarette. Michel sortit de l’immeuble accompagnי d’un garחon de dix-sept ou dix-huit ans qui, estima Dicter, pourrait bien ךtre un fils de Moulier. Ouvrant un cadenas, celui-ci fit glisser les portes de la cour oש יtait garיe une camionnette noire sur laquelle on pouvait lire en lettres blanches Moulier & Fils - Viandes. Michel monta.

Dicter יtait fascinי : sous ses yeux, Michel empruntait une camionnette de livraison - pour les Corneilles, bien sr !

- Allons-y ! lanחa-t-il.

Hans se prיcipita vers sa motocyclette garיe le long du trottoir et, le dos א la route, se pencha sur le moteur. Dicter, tout en courant jusqu’א sa voiture, fit signe au chauffeur de mettre le moteur en marche ; puis il observa Michel. Celui-ci quitta la cour et s’יloigna, aussitפt suivi par la moto de Hans et, dans son sillage, par la voiture de Dicter.

Ils se dirigטrent vers l’est. Dicter, א l’avant de la Citroכn noire de la Gestapo, ne quittait pas la route des yeux. La camionnette de Moulier יtait facile א suivre grגce א la bouche d’aיration qui couronnait une sorte de cheminיe sur un toit dיjא assez haut. Ils me conduisent א Betty, songea Dicter.

La camionnette ralentit dans le chemin de la Carriטre et s’arrךta dans la cour d’une cave א Champagne portant le nom de Laperriטre. Hans le dיpassa et tourna au prochain coin de rue, imitי par le chauffeur de Dicter. Ils s’arrךtטrent et Dicter sauta א terre.

- Je crois que les Corneilles se sont planquיes lא pour la nuit, dיclara-t-il.

- Nous entrons ? demanda Hans.

Dicter rיflיchit, confrontי au mךme dilemme que la veille devant le cafי. Betty יtait peut-ךtre lא. Mais, dans la prיcipitation, il risquait de compromettre l’espoir qu’il avait de laisser Michel le guider jusqu’א elle.

- Pas encore, dit-il. Attendons.

Dicter et Hans avancטrent jusqu’au bout de la rue pour repיrer les lieux : une haute maison assez יlיgante, une cour encombrיe de tonneaux vides et un entrepפt au toit plat, sous lequel Dicter situa les caves. La camionnette de Moulier יtait garיe dans la cour.
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Dicter sentait son cour battre plus vite. D’un instant א l’autre, se dit-il, Michel va rיapparaמtre avec Betty et les autres Corneilles ; tout le monde s’entassera dans la camionnette et gagnera l’objectif. C’est alors que Dicter et la Gestapo arriveront pour les arrךter.

Lא-dessus, Michel sortit du petit bגtiment. Manifestement soucieux et indיcis, il regardait autour de lui d’un air perplexe.

- Qu’est-ce qu’il a ? s’inquiיta Hans. Dicter sentit son cour se serrer.

- Un יlיment inattendu.

Betty lui aurait-elle une nouvelle fois יchappי ? Se dיcidant enfin, Michel grimpa les quelques marches du perron et frappa. Une femme de chambre coiffיe d’un petit bonnet blanc le fit entrer.

Il ressortit quelques minutes plus tard, l’air toujours intriguי, mais dיcidי cette fois. Il se dirigea vers la camionnette, monta et fit demi-tour.

Dicter יtouffa un juron. Les Corneilles, semblait-il, n’יtaient pas lא. Michel paraissait aussi surpris que Dicter, mais c’יtait une mince consolation. Il fallait comprendre ce qui s’יtait passי.

- Nous allons faire comme hier soir, dit-il א Hans, seulement cette fois c’est vous qui suivrez Michel et moi qui entrerai dans la maison.

Hans mit sa moto en marche.

Dicter regarda Michel s’יloigner dans la camionnette de Moulier, suivi א bonne distance par Hans Hesse. Quand ils eurent disparu, il fit signe א ses trois acolytes et s’approcha א grands pas de la maison Laperriטre.

- Inspectez la maison, ordonna-t-il aux deux premiers, et assurez-vous que personne ne sort. S’adressant au troisiטme, il ajouta : Vous et moi allons fouiller la cave.

Il se dirigea vers le petit bגtiment et dיcouvrit un grand pressoir et trois יnormes cuves. Le pressoir יtait d’une propretי immaculיe : les vendanges n’auraient lieu que dans trois ou quatre mois. Seul un vieil homme balayait le sol. Dicter trouva l’escalier et s’y engouffra. Dans la fraמcheur de la cave rיgnait une certaine activitי : cinq ou six ouvriers en bleu de travail retournaient des bouteilles alignיes. Ils s’interrompirent pour dיvisager les intrus.
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Dicter et l’homme de la Gestapo fouillטrent une salle aprטs l’autre : des bouteilles de Champagne par milliers, les unes alignיes contre les murs, d’autres rangיes dans des casiers spיciaux, le col inclinי vers le bas, mais de femmes, aucune.

Dans un coin tout au fond du dernier tunnel, Dicter trouva des crotons de pain, des mיgots de cigarettes et une pince א cheveux. Voilא qui confirmait ses pires craintes : les Corneilles avaient bien passי la nuit lא, mais elles avaient disparu.

Il chercha du regard sur quoi exprimer sa fureur. Les ouvriers ne savaient sans doute rien des Corneilles, mais le propriיtaire avait d les autoriser א se cacher dans sa cave ; il allait le payer. Dicter remonta au rez-de-chaussיe, traversa la cour et se dirigea vers la maison. Ce fut un de ses hommes qui le fit entrer.

- Tout le monde est dans le salon, annonחa-t-il.

Dicter pיnיtra dans une piטce spacieuse au mobilier יlיgant mais fatiguי : de lourds rideaux qu’on n’avait pas nettoyיs depuis des annיes, un tapis usי, une longue table de salle א manger entourיe de douze chaises. Terrifiי, le personnel יtait groupי au fond de la piטce : la femme de chambre qui avait ouvert la porte, un homme d’un certain גge - un maמtre d’hפtel, d’aprטs son costume noir usי jusqu’א la corde -, et une femme rebondie portant un tablier qui devait ךtre la cuisiniטre. Un agent de la Gestapo tenait un pistolet braquי sur eux. Au bout de la table se tenait une femme fluette d’une cinquantaine d’annיes aux cheveux roux parsemיs de fils d’argent et vךtue d’une robe d’יtי de soie jaune pגle ; elle observait la scטne avec un air de supיrioritי tranquille. Dicter se tourna vers l’homme de la Gestapo et murmura :

- Oש est le mari ?

- Il a quittי la maison א huit heures. On ne sait pas oש il est allי. On l’attend pour dיjeuner.

Dicter tourna un regard sיvטre vers la femme.

- Madame Laperriטre ?

Elle acquiesחa, sans daigner prononcer un mot.

Dicter dיcida d’entamer quelque peu sa dignitי. Certains de ses collטgues adoptaient une attitude dיfיrente envers les Franחais de la haute sociיtי, ce que Dicter trouvait stupide. Il ne se prךterait pas א son jeu et ne traverserait donc pas la piטce pour lui parler.
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- Amenez-la-moi, ordonna-t-il brutalement.

Un des hommes s’adressa א elle. Elle se leva lentement et s’approcha de Dicter.

- Que voulez-vous ? dit-elle.

- Un groupe de terroristes venus d’Angleterre m’a יchappי hier aprטs avoir tuי deux officiers allemands et une Franחaise.

- Je suis navrיe de l’apprendre, dיclara Mme Laperriטre.

- Ils ont ligotי la femme et lui ont tirי א bout portant une balle dans la nuque, reprit-il. Sa robe יtait maculיe d’יclats de cervelle.

Elle ferma les yeux et dיtourna la tךte.

- La nuit derniטre, votre mari a abritי ces terroristes dans votre cave. Pouvez-vous me trouver une bonne raison pour qu’il ne soit pas pendu ?

Derriטre lui, la femme de chambre יclata en sanglots. Ebranlיe, Mme Laperriטre pגlit et s’assit brusquement.

- Non, je vous en prie, murmura-t-elle.

- Vous pouvez aider votre mari en me disant ce que vous savez.

- Je ne sais rien, murmura-t-elle d’une voix יtouffיe. Ces gens sont venus aprטs le dמner et repartis avant le lever du jour. Je ne les ai jamais vus.

- Comment sont-ils partis ? Votre mari leur a-t-il fourni une voiture ?

- Nous n’avons pas d’essence, rיpondit-elle en secouant la tךte.

- Comment alors effectuez-vous vos livraisons ?

- Ce sont nos clients qui viennent chez nous.

Dicter n’en croyait pas un mot. Betty avait absolument besoin d’un moyen de transport, l’emprunt par Michel de la camionnette de Philippe Moulier en יtait la preuve. Pourtant, Betty et les Corneilles avaient disparu sans l’attendre, parce qu’elles avaient trouvי un autre vיhicule. Betty avait certainement laissי un message pour expliquer la situation et indiquer א Michel comment la rejoindre.

- Vous me demandez de croire qu’ils sont partis d’ici א pied ? lanחa Dicter.

- Non. Je vous dis que je ne sais pas. Quand je me suis rיveillיe, ils avaient disparu.
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Dicter continuait א croire qu’elle mentait ; il faudrait du temps et de la patience pour lui arracher la vיritי, mais il en manquait.

- Arrךtez-les tous, lanחa-t-il d’un ton oש perחait sa mauvaise humeur.

La sonnerie du tיlיphone retentit dans le hall. Dicter sortit de la salle א manger pour rיpondre.

- Pourrais-je parler au major Franck, demanda-t-on avec un accent allemand.

- Lui-mךme.

- Major, ici le lieutenant Hesse.

- Hans, que s’est-il passי ?

- Je suis א la gare. Michel a garי la camionnette et achetי un billet pour Maries. Le train va partir.

Dicter avait vu juste : les Corneilles יtaient parties de leur cפtי en laissant א Michel des instructions pour les rejoindre. Elles comptaient toujours faire sauter le tunnel de chemin de fer. Betty continuait d’avoir une longueur d’avance sur lui - c’יtait irritant -, mais elle n’avait pas rיussi א lui יchapper complטtement, puisqu’il יtait toujours sur sa piste. Il n’allait pas tarder א mettre la main sur elle.

- Prenez le train, dit-il א Hans. Ne le lגchez pas, je vous retrouverai א Maries.

- Trטs bien, fit Hans, et il raccrocha. Dicter revint dans la salle א manger.

- Appelez le chגteau pour qu’on vous envoie un moyen de transport, dit-il aux hommes de la Gestapo. Remettez tous les prisonniers au sergent Becker pour qu’il les interroge. Dites-lui de commencer par madame. Vous, ordonna-t-il au chauffeur, conduisez-moi א Maries.






47.

Betty et Paul prirent le petit dיjeuner au Cafי de la gare : ersatz de cafי, pain noir et saucisses avec peu ou pas de viande. Ruby, Jelly et Grי ta installיes א une table sיparיe faisaient semblant de ne pas les connaמtre. Betty surveillait la rue du coin de l’oil.

Elle savait Michel en danger. Elle avait bien songי א le prיvenir en allant chez Moulier, mais elle aurait fait le jeu de la Gestapo qui devait le filer dans l’espoir qu’il les mטnerait א elle. Mךme tיlיphoner chez Moulier aurait risquי de rיvיler sa cachette א une standardiste de la Gestapo. Elle avait fini par conclure que la meilleure solution pour aider Michel יtait de ne pas le contacter directement. Si sa thיorie יtait juste, Dicter Franck le laisserait en libertי jusqu’au moment oש Betty serait arrךtיe.

Elle avait donc laissי א Mme Laperriטre un message pour Michel :

Michel,

Je suis certaine qu’on te surveille. Il y a eu une descente de police א l’endroit oש nous יtions hier soir. Ce matin on t’a sans doute suivi. Nous allons partir avant que tu arrives ici et tגcher de passer inaperחus dans le centre de la ville. Laisse la camionnette א cפtי de la gare avec la clef sous le siטge du conducteur. Prends un train pour Marks. Sטme les gens qui te filent et reviens. Je t’en prie… sois prudent ! Betty Brle ce mot.
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En thיorie cela semblait bien raisonnי ; elle passa cependant la matinיe entiטre dans un יtat d’extrךme tension.

Enfin, א onze heures, une camionnette se gara non loin de l’entrיe de la gare - Betty retint son souffle -, sa raison sociale en lettres blanches sur le cפtי : Moulier & Fils - Viandes.

Michel en descendit et elle put reprendre son souffle. Il entra dans la gare : il suivait le plan de Betty. Elle alla voir si quelqu’un le suivait, mais c’יtait impossible א dיterminer dans le va-et-vient incessant des piיtons, des cyclistes et des automobilistes, dont n’importe lequel aurait pu filer Michel.

Elle cherchait א donner l’impression d’une touriste dיgustant son pseudo-cafי, pourtant acre et mauvais mais, en rיalitי, elle ne quittait pas des yeux la camionnette, sans pourtant distinguer, dans la foule quelqu’un susceptible de la surveiller. Au bout d’un quart d’heure, elle fit signe א Paul. Ils se levטrent, reprirent leurs valises et sortirent.

Betty, le cour battant, s’installa au volant de la camionnette, et Paul sur le siטge du passager. Si c’יtait un piטge, ce serait maintenant qu’on les arrךterait. Elle tגtonna sous son siטge, trouva la clef et mit le moteur en marche sans que personne, apparemment, y fasse attention.

Ruby, Jelly et Greta sortirent du cafי et, sur un signe de Betty, grimpטrent א l’arriטre, au milieu d’יtagטres, de placards et de bacs א glace, le tout bien nettoyי mais dיgageant une lיgטre et dיplaisante odeur de viande crue. Ruby ferma les portes. Betty passa en premiטre et dיmarra.

- On y est arrivי ! fit Jelly. Mince alors. Betty eut un pגle sourire : le plus dur les attendait. Elle sortit de la ville et s’engagea sur la route de Sainte-Cיcile, guettant les voitures de police et les Citroכn de la Gestapo, mais, pour le moment, elle se sentait assez en sיcuritי. Les inscriptions peintes sur les flancs proclamaient le droit du vיhicule א circuler et une femme au volant n’יtonnait plus personne quand tant de Franחais יtaient soit dans les camps de travail en Allemagne, soit dans le maquis des environs pour יviter d’y ךtre envoyיs.

Quand elles arrivטrent א Sainte-Cיcile, les premiers coups de midi venaient de sonner, vidant les rues et amenant le calme : la population prיparait le premier repas sיrieux de la journיe. Elle continua jusqu’א la maison d’Antoinette : les grandes portes
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en bois qui donnaient accטs א la cour intיrieure יtaient entrouvertes. Paul sauta א terre et les poussa pour permettre א Betty d’entrer ; puis il referma les battants derriטre elle ; si bien que, maintenant, la camionnette aux inscriptions reconnaissantes יtait invisible de la rue.

- Restez lא jusqu’א ce que je siffle, ordonna Betty avant de sauter א terre et de se diriger vers la maison.

La derniטre fois qu’elle avait frappי א cette porte, voilא huit jours - une יternitי -, Antoinette, la tante de Michel, avait hיsitי א ouvrir, rendue nerveuse par la fusillade sur la place. Ce jour-lא, une femme petite et fluette, entre deux גges, vךtue d’une robe de cotonnade jaune, יlיgante mais fatiguיe, se prיcipita. Elle dיvisagea Betty un moment car celle-ci יtait toujours affublיe de sa perruque brune - avant de la reconnaמtre.

- Vous ! s’affola-t-elle. Que voulez-vous ?

Betty siffla pour appeler les autres puis repoussa Antoinette א l’intיrieur de la maison.

- Ne vous inquiיtez pas, dit-elle. Je vais vous ligoter pour faire croire aux Allemands que nous vous avons forcי la main.

- Qu’y a-t-il ? demanda Antoinette d’une voix tremblante.

- Je vous expliquerai. Vous ךtes seule ?

- Oui.

- Bon, dit Betty en refermant la porte sur Paul et les Corneilles.

Ils entrטrent dans la cuisine oש, disposיs sur la toile cirיe, du pain noir, des carottes rגpיes, un bout de fromage et une bouteille de vin sans יtiquette indiquaient qu’Antoinette avait commencי א dיjeuner.

- Qu’y a-t-il ? rיpיta Antoinette.

- Asseyez-vous, dit Betty, et terminez votre repas.

- Je n’ai plus faim, dit-elle en se rasseyant.

- C’est trטs simple, expliqua Betty. Ce soir, ce sera nous, et non vos petites dames habituelles, qui ferons le mיnage au chגteau.

- Comment cela ? fit-elle, interloquיe.

- Nous allons demander א chacune des femmes de service de passer ici ce soir avant d’aller travailler. Une fois arrivיes, nous les ligoterons. Ensuite, nous irons au chגteau א leur place.

- Vous ne pouvez pas, vous n’avez pas de laissez-passer.

- Si, nous en avons.
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- Comment… demanda Antoinette, abasourdie. Oh ! vous m’avez volי mon laissez-passer ! Dimanche dernier ! Je croyais l’avoir perdu. J’ai eu de gros ennuis avec les Allemands !

- Je suis dיsolיe.

- Mais, cette fois, חa va ךtre bien pire : vous allez faire sauter le chגteau ! reprit Antoinette dans un gיmissement. Ils me rendront responsable, vous savez comment ils sont, et ils nous tortureront toutes.

Betty serra les dents - Antoinette avait peut-ךtre raison : la Gestapo pourrait fort bien abattre les vraies femmes de mיnage si elle les croyait complices de cette substitution.

- Nous ferons tout notre possible pour que vous paraissiez innocentes. Vous serez nos victimes, comme les Allemands.

Malgrי tout, il y avait un risque, Betty le savait.

- Ils ne nous croiront pas, gיmit Antoinette. Nous risquons d’ךtre tuיes.

- Oui, יnonחa Betty, on appelle חa la guerre.






48.

Maries יtait une petite bourgade א l’est de Reims oש la voie ferrיe commenחait sa longue ascension vers Frankfurt, Stuttgart et Nuremberg. Par le tunnel יtait acheminי un flux constant de matיriel et d’יquipement א destination des forces d’occupation allemandes en France. Sa destruction priverait Rommel de tout approvisionnement en munitions.

Des maisons א colombages de couleurs vives donnaient au bourg un air bavarois. La mairie et la gare se faisaient face sur une place bordיe d’arbres. Le chef de la Gestapo locale avait rיquisitionnי le somptueux bureau du maire et il s’y trouvait maintenant, penchי sur une carte, avec Dicter Franck et un certain capitaine Bern, responsable des troupes qui gardaient le tunnel.

- J’ai vingt hommes א chaque extrיmitי ; un autre groupe patrouille constamment dans la montagne, expliqua Bern. La Rיsistance aurait besoin d’effectifs importants pour en venir א bout.

Dicter fronחa les sourcils. ְ en croire les aveux de Diana Colefield, la lesbienne qu’il avait interrogיe, Betty יtait partie avec une יquipe de six femmes, elle comprise, rיduite maintenant א quatre. Toutefois, elle avait pu s’adjoindre un autre groupe ou prendre contact avec des rיsistants de Maries mךme ou des environs.

- Ils sont nombreux, dit-il. Les Franחais pensent que le dיbarquement est imminent.
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- Mais ils seraient difficiles א cacher ; jusqu’א maintenant, nous n’avons rien remarquי de suspect.

Bern, de stature frךle, portait des lunettes aux verres particuliטrement יpais, ce qui expliquait sans doute pourquoi on l’avait affectי dans ce trou perdu plutפt qu’א la tךte d’une unitי combattante, Dicter voyait cependant en lui un jeune officier intelligent et efficace, ce qui l’incita א tenir compte de ce que celui-ci avanחait.

- Dans quelle mesure, demanda Dicter, le tunnel est-il vulnיrable aux explosifs ?

- Il est percי dans la roche. Bien sr, on peut le dיtruire, mais cela nיcessiterait un camion entier de dynamite.

- Ils n’en manquent pas.

- Mais il faudrait la transporter jusqu’ici - lא encore, א notre insu.

- En effet. Dicter se tourna vers le chef de la Gestapo. Avez-vous reחu des rapports concernant des vיhicules sortant de l’ordinaire ou des groupes de gens arrivant en ville ?

- Absolument pas. L’unique hפtel du bourg ne reחoit, pour l’instant, aucun client. Mes hommes ont fait la tournיe des bars et des restaurants א l’heure du dיjeuner, comme chaque jour, sans rien constater d’anormal.

- Se pourrait-il, reprit le capitaine Bern d’un ton hיsitant, se pourrait-il, major, que le rapport que vous avez reחu concernant une attaque du tunnel soit mensonger ? Que ce soit une diversion pour יcarter votre attention du vיritable objectif ?

Dicter avait dיjא envisagי cette exaspיrante hypothטse. Il savait d’expיrience - terriblement amטre - que Betty Clairet pratiquait avec maestria l’art de tromper son monde. L’aurait-elle dupי encore une fois ? La simple יvocation d’une telle idיe le plongeait dans un abמme d’humiliation.

- J’ai interrogי moi-mךme la personne qui m’a renseignי et je suis convaincu qu’elle יtait sincטre, rיpondit Dicter en s’efforחant de maמtriser sa rage. Mais il n’est pas exclu que vous ayez quand mךme raison, et il est tout א fait possible qu’on l’ait dיlibיrיment mal informיe, א titre de prיcaution.

- Un train arrive, annonחa Bern, la tךte penchיe. Dicter fronחa les sourcils, il n’entendait rien.

- J’ai l’ouןe trטs fine, expliqua son interlocuteur avec un sourire. Sans doute pour compenser ma myopie.
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Selon les calculs de Dicter, le train venant de Reims יtait celui de onze heures : Michel et le lieutenant Hesse arriveraient donc par le suivant. Le chef de la Gestapo s’approcha de la fenךtre.

- C’est le train qui va vers la cפte, prיcisa-t-il. Votre homme se dirige vers l’intיrieur, m’avez-vous dit.

Dicter acquiesחa.

- En fait, reprit Bern, ce sont deux trains qui vont se croiser א Maries.

- Vous avez raison, approuva son collטgue, qui s’יtait tournי de l’autre cפtי.

Les trois hommes sortirent sur la place. Le chauffeur de Dicter, accoudי au capot de la Citroכn, se redressa et יteignit sa cigarette. Auprטs de lui un motard de la Gestapo se tenait prךt א reprendre la filature de Michel. Ils se dirigטrent vers l’entrיe de la gare.

- Y a-t-il une autre sortie ? s’informa Dicter.

- Non.

- Avez-vous entendu la nouvelle ? demanda le capitaine Bern pendant qu’ils attendaient.

- Non, laquelle ?

- Rome est tombיe.

- Mon Dieu !

- L’armיe amיricaine a atteint la piazza Venezia hier soir א dix-neuf heures.

Comme il יtait leur supיrieur, Dicter estima de son devoir de maintenir leur moral.

- C’est une mauvaise nouvelle, mais א laquelle on pouvait s’attendre. Par ailleurs, l’Italie n’est pas la France et s’ils essayent de nous envahir, ils auront une vilaine surprise.

Il espיrait ne pas se tromper.

Le train א destination de la cפte fut le premier א arriver. Ses passagers descendaient sur le quai et dיchargeaient encore leurs bagages quand le convoi pour l’intיrieur entra en gare. Dicter examina subrepticement un petit groupe de gens qui attendaient א l’entrיe - comitי d’accueil local ? -, mais il ne vit rien de suspect.

La Gestapo contrפlait la sortie. Le chef rejoignit ses subalternes pendant que le capitaine Bern s’adossait א un pilier pour

403

se faire moins remarquer et que Dicter regagnait sa voiture pour surveiller les parages.

Que ferait-il si l’hypothטse du capitaine Bern יtait avיrיe, si le tunnel n’יtait qu’une diversion ? Quelle alternative א cette consternante perspective ? Parmi les autres objectifs א proximitי de Reims, il y avait le chגteau de Sainte-Cיcile ; mais voilא juste une semaine la Rיsistance avait יchouי א le dיtruire, ce n’יtait pas pour recommencer aussi vite. Sinon, encore une base militaire au nord de la ville, et quelques gares de triages entre Reims et Paris… Tout cela ne menait א rien. Il lui fallait des renseignements.

Il pourrait interroger Michel dטs sa descente de train, lui arracher les ongles un par un jusqu’א ce qu’il parle - mais Michel connaמtrait-il la vיritי ? Il ne dיtenait peut-ךtre lui aussi qu’une fausse version, persuadי, comme Diana, que c’יtait la vraie. Le mieux א faire יtait de continuer א le suivre jusqu’א ce qu’il retrouve Betty - la seule א ךtre informיe de la vיritable cible, donc la seule qui vaille, pour l’instant, la peine qu’on l’interroge.

Dicter attendit avec impatience que les voyageurs fussent tous passיs. Un coup de sifflet, et le premier train s’יbranla. Encore une trentaine de passagers, puis la rame en direction de l’intיrieur partit א son tour. Lא-dessus, Hans Hesse sortit de la gare.

- Bon sang, qu’est-ce qui se passe ? lגcha Dicter, en voyant le lieutenant se prיcipiter vers la Citroכn dטs qu’il l’eut repיrיe.

Dicter sauta א terre.

- Qu’est-ce qui s’est passי ? fit Hans. Oש est-il ?

- Comment חa ? s’יcria Dicter, furieux. C’est vous qui le suivez !

- Mais oui ! Il est descendu du train. Je l’ai perdu de vue dans la queue au contrפle. Au bout d’un moment, je me suis inquiיtי et je suis passי devant tout le monde, mais il יtait dיjא parti.

- Aurait-il pu remonter dans le train ?

- Non, je l’ai suivi jusqu’au bout du quai.

- Dans l’autre train ? Hans resta bouche bיe.

- Je l’ai perdu de vue א peu prטs au moment oש nous arrivions au bout du quai pour Reims…
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- Nom de Dieu ! jura Dicter. C’est חa, il est reparti pour Reims. Il nous a leurrיs. Tout ce voyage n’יtait qu’une diversion, lanחa-t-il, furieux d’ךtre tombי dans le panneau.

- Que faisons-nous ?

- Rattrapons le train et vous reprendrez votre filature. Je suis plus que jamais persuadי qu’il nous mטnera א Betty Clairet. Montez, partons !






49.

Betty יtait stupיfaite d’en ךtre arrivיe lא : sur six au dיpart, quatre Corneilles avaient rיussi א dיjouer les efforts d’un adversaire brillant ; et, avec un peu de chance aussi, elles se trouvaient maintenant dans la cuisine d’Antoinette, א quelques pas de la place de Sainte-Cיcile, juste sous le nez de la Gestapo. Dans dix minutes, elles se dirigeraient vers les grilles du chגteau.

Antoinette et quatre de ses compagnes יtaient solidement ligotיes א des chaises de cuisine. ְ l’exception d’Antoinette, Paul les avait toutes bגillonnיes. Chacune יtait arrivיe avec un petit panier ou un sac de toile contenant son repas - pain, pommes de terre froides, fruits et un Thermos de vin ou d’ersatz de cafי - qu’elles ouvriraient normalement lors de la pause de vingt et une heures trente, puisqu’elles n’avaient pas accטs א la cantine allemande. Les Corneilles s’affairaient א les vider pour y charger leur matיriel : torches יlectriques, pistolets, munitions et pains de plastic de deux cent cinquante grammes ; leurs valises - qui contenaient jusqu’א prיsent leur prיcieux chargement - ne convenaient guטre א des femmes de mיnage se rendant א leur travail.

Betty rיalisa rapidement que les sacs n’יtaient pas assez grands : pour sa part, la mitraillette Sten et son silencieux mesuraient une trentaine de centimטtres ; sans parler des seize dיtonateurs de Jelly dans leur boמte capitonnיe, de sa bombe incendiaire א poudre d’aluminium et du bloc chimique produisant l’oxygטne nיcessaire pour incendier des espaces confinיs comme
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des casemates. Le matיriel, une fois dissimulי parmi les provisions, dיpassait des sacs.

- Bon sang, fit Betty, agacיe. Antoinette, vous n’avez pas de grands sacs ?

- Que voulez-vous dire ?

- Des grands sacs, comme des sacs א provisions, vous devez bien en avoir.

- Il y en a un dans l’office dont je me sers quand j’achטte des lיgumes.

Betty finit par trouver un panier d’osier.

- Parfait, dit-elle. Vous en avez d’autres ? Il lui en fallait quatre.

- Non, pourquoi en auraisje ?

On frappa א la porte. Betty alla ouvrir. Une femme vךtue d’une blouse א fleurs, un filet sur la tךte, יtait plantיe lא : la derniטre de l’יquipe du mיnage.

- Bonsoir, dit Betty.

La femme hיsita, surprise par cette inconnue.

- Antoinette est lא ? J’ai reחu…

- Dans la cuisine, la rassura Betty en souriant. Entrez, je vous en prie.

La femme de toute יvidence connaissait les lieux et se dirigea directement vers la cuisine oש elle s’arrךta net en poussant un petit cri.

- Ne t’inquiטte pas, Franחoise, expliqua Antoinette, elles nous ligotent pour que les Allemands comprennent bien que nous ne les avons pas aidיes.

Betty dיbarrassa la femme de son sac : un filet idיal pour transporter un bout de pain et une bouteille, mais qui ne lui convenait pas du tout.

Ces dיtails, nיgligeables en temps normal, paralysaient Betty qui, avant sa mission, ne pouvait avancer sans avoir rיsolu ce problטme. Elle se forחa א rיflיchir calmement, puis demanda א Antoinette :

- D’oש vient votre panier ?

- Du petit magasin de l’autre cפtי de la rue ; on le voit d’ici.

Antoinette gardait les fenךtres ouvertes א cause de la chaleur et les volets fermיs pour donner de l’ombre. Betty en entrebגilla un de quelques centimטtres et aperחut sur le trottoir d’en
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face une sorte de bazar dont la vitrine proposait pךle-mךle des bougies, des fagots, des balais et des pinces א linge.

- Va vite en acheter trois autres, dit-elle en se tournant vers Ruby. Si c’est possible, ajouta-t-elle, choisis des formes et des couleurs diffיrentes.

Betty craignait que des sacs identiques n’attirent l’attention.

- D’accord.

Paul ligota la derniטre femme de mיnage א une chaise et la bגillonna, se rיpandant en excuses et dיployant tout son charme : elle ne rיsista pas.

Betty donna א Jelly et א Greta leurs laissez-passer qu’elle avait conservיs jusqu’א la derniטre minute : trouvיs sur une Corneille en cas d’arrestation, ils auraient rיvיlי leur objectif. Tenant dans sa main celui de Ruby, elle s’approcha de la fenךtre. Celle-ci sortait du magasin avec trois paniers א provisions de diffיrents modטles. Betty poussa un soupir de soulagement. Elle regarda sa montre : dix-huit heures cinquante-huit. Soudain, ce fut la catastrophe.

Ruby s’apprךtait א traverser la rue quand elle fut abordיe par un homme א la dיmarche militaire. Il portait une chemise de toile bleue aux poches boutonnיes, une cravate bleu marine, un bיret et un pantalon sombre enfoncי dans des bottes א la tige haute : l’uniforme de la Milice.

- Oh ! non, s’יcria Betty qui avait reconnu la tenue. Comme la Gestapo, la Milice recrutait des brutes trop stupides pour ךtre engagיes par la police. Leurs officiers, patriotes snobinards qui parlaient tout le temps de la gloire de la France et qui envoyaient leurs sbires arrךter les enfants juifs cachיs dans les caves, א peine plus יvoluיs, appartenaient א la mךme engeance.

Paul vint regarder pardessus l’יpaule de Betty.

- Mon Dieu, un putain de milicien, confirmat-il.

Betty rיflיchit rapidement. S’agissait-il d’une rencontre fortuite ou bien d’un ratissage systיmatique visant les Corneilles ? Abominables fouille-merde, les miliciens savouraient leur autoritי qui leur permettait de harceler leurs concitoyens. Ils interpellaient les gens dont l’allure ne leur plaisait pas, יpluchaient minutieusement leurs papiers et cherchaient un prיtexte pour les arrךter. Ruby יtait-elle victime de ce genre d’incident ? C’est
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ce qu’espיrait Betty. Si la police contrפlait tous les passants dans les rues de Sainte-Cיcile, les Corneilles n’arriveraient peut-ךtre jamais jusqu’aux grilles du chגteau.

L’homme se mit א bombarder Ruby de questions agressives. Betty n’entendait pas trטs bien, mais elle surprit les mots « mיtisses » et « noire » et elle se demanda si l’homme n’accusait pas la brune Ruby d’ךtre une gitane. Celle-ci exhiba ses papiers. L’homme les examina, puis poursuivit son interrogatoire sans les lui rendre.

Paul sortit son pistolet de son יtui.

- Range חa, ordonna Betty.

- Tu ne vas pas le laisser l’arrךter ?

- Mais si, dיclara froidement Betty. Si une fusillade יclate maintenant, nous sommes fichus, et la mission sera dans le lac. La vie de Ruby n’est pas aussi importante que le sabotage du central tיlיphonique. Range-moi ce foutu pistolet.

Paul le glissa sous la ceinture de son pantalon.

Le ton montait entre Ruby et le milicien. Betty vit avec angoisse Ruby regrouper les trois paniers dans sa main gauche et plonger la main droite dans la poche de son impermיable. L’homme empoigna l’יpaule gauche de Ruby : de toute יvidence il l’arrךtait.

Puis les rיflexes de la jeune femme s’enchaמnטrent : elle lגcha les paniers ; sa main droite jaillit de sa poche, serrant un couteau ; elle avanחa d’un pas et brandit de toutes ses forces le poignard, plongeant la lame sous la chemise de l’homme juste au-dessous des cפtes, en remontant vers le cour.

- Oh merde, lגcha Betty.

L’homme poussa un cri qui se mיtamorphosa aussitפt en un horrible gargouillis. Ruby retira le couteau et l’enfonחa de nouveau, cette fois de cפtי. Le milicien renversa la tךte et ouvrit la bouche, asphyxiי de douleur.

Betty rיflיchit rapidement. Il fallait faire disparaמtre le corps au plus vite, c’יtait le seul moyen de s’en tirer. Quelqu’un avait-il יtי tיmoin de la scטne ? Gךnיe par les volets qui bouchaient un peu la vue, Betty les ouvrit complטtement et se pencha. Sur sa gauche, la rue du Chגteau יtait dיserte א l’exception d’un camion en stationnement et d’un chien assoupi devant une porte, mais de l’autre cפtי dיbouchaient trois jeunes gens en uniforme de policier, deux hommes et une femme, qui
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devaient appartenir au dיtachement de la Gestapo occupant le chגteau.

Betty n’eut mךme pas le temps de crier pour l’avertir que les deux gestapistes avaient dיjא saisi Ruby par les bras. Betty s’empressa de reculer א l’intיrieur et de refermer les volets. Ruby יtait perdue.

Par la fente des persiennes, Betty vit qu’on frappait la main droite de Ruby contre le mur du magasin jusqu’א ce qu’elle lגche le couteau. La femme se pencha sur le corps ensanglantי du milicien, lui souleva la tךte en lui parlant, puis יchangea quelques mots avec ses deux collטgues ; elle se prיcipita alors dans le magasin et en ressortit traמnant derriטre elle un commerחant en blouse blanche. Il se pencha א son tour sur le milicien, puis se redressa, l’air dיgotי : א cause des affreuses blessures de l’homme ou א cause de l’uniforme exיcrי ? Betty n’aurait su le dire. La policiטre partit en courant en direction du chגteau sans doute pour chercher de l’aide, suivie par ses deux acolytes qui entraמnaient de force Ruby dans la mךme direction.

- Paul, dit Betty, va chercher les paniers que Ruby a laissיs tomber.

- Bien, madame, fit-il sans hיsiter, et il sortit.

Betty le vit apparaמtre dans la rue et traverser la chaussיe. Le commerחant regarda Paul et dit quelque chose. Sans rיpondre, celui-ci se baissa, ramassa prestement les trois paniers et repartit.

Le propriיtaire du magasin suivit Paul du regard, son expression traduisait la succession de ses pensיes. Betty y lut d’abord le choc provoquי par l’apparente indiffיrence de Paul, puis l’interrogation au sujet de son attitude, et enfin un dיbut d’explication.

- Filons, dit Betty quand Paul dיboucha dans la cuisine. Chargeons les paniers et en route ! Je veux que nous passions le barrage pendant que les gardes sont encore sous le coup.

Elle s’empressa de fourrer dans un des sacs une torche יlectrique, sa mitraillette dיmontיe, six chargeurs de 7.65 et sa part de plastic ; son pistolet et son poignard se trouvaient dans ses poches. Elle dissimula les armes sous un torchon et posa pardessus une tranche de terrine de lיgumes enveloppיe dans du papier.
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- Et si les gardes א la grille fouillent les paniers ? demanda Jelly.

- Alors, nous sommes mortes, rיpondit Betty. Nous essaierons simplement d’en descendre autant que nous pourrons. Ne laissez pas les nazis vous capturer vivantes.

- Oh ! doux Jיsus, s’יcria Jelly, mais, en vraie professionnelle, elle s’assura que le chargeur יtait bien enfoncי dans son pistolet et le poussa avec un clic dיterminי.

Sur la place, la cloche de l’יglise sonna sept coups. Elles יtaient prךtes.

- Quelqu’un va srement remarquer qu’il n’y a que trois femmes de mיnage au lieu de six, expliqua Betty א Paul. Ils dיcideront peut-ךtre de demander א Antoinette, la responsable, ce qui se passe. Si quelqu’un se prיsente ici, il faudra l’abattre.

- D’accord.

Betty embrassa Paul sur la bouche, un baiser bref mais appuyי, puis elle sortit, Jelly et Greta sur ses talons.

De l’autre cפtי de la rue, le commerחant contemplait toujours le milicien en train d’agoniser sur le pavי. Il leva les yeux vers les trois femmes, puis dיtourna la tךte. Sans doute, se dit Betty, se rיpטte-t-il dיjא la rיponse qu’il va fournir aux Allemands : «Je n’ai rien vu. Non, il n’y avait personne. »

Les trois Corneilles rescapיes se dirigטrent vers la place. Betty marchait d’un pas vif, pressיe d’arriver au chגteau. Devant elle, א l’autre extrיmitי, se dressaient les grilles que Ruby et les deux Allemands venaient de franchir. Bon, se dit Betty, du moins Ruby est entrיe.

Arrivיes au bout de la rue, les Corneilles s’engagטrent א leur tour sur la place. La vitrine du cafי des Sports, fracassיe lors de la fusillade de la semaine prיcיdente, יtait condamnיe par des planches. Deux gardes qui sortaient du chגteau martelטrent le pavי de leurs bottes, courant, fusil au poing, en direction sans doute du milicien blessי. Ils ne remarquטrent mךme pas le petit groupe de femmes de mיnage qui s’יcarta sur leur passage.

Betty se prיsenta devant la grille, premiטre יtape vraiment dangereuse.

Ne restait qu’une sentinelle qui, derriטre Betty, regardait ses camarades courir. Il jeta un coup d’oil au laissez-passer de Betty et lui fit signe de passer. Elle s’avanחa puis se retourna pour attendre les autres.
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Vint ensuite le tour de Greta et le soldat la laissa entrer, plus ntיressי par ce qui se passait rue du Chגteau.

Betty crut qu’elles יtaient tirיes d’affaire mais, aprטs avoir examinי le laissez-passer de Jelly, il jeta un coup d’oil א son panier.

- ַa sent bon, dit-il. Betty retint son souffle.

- C’est de la saucisse, rיpondit Jelly. ַa sent l’ail.

Il lui fit signe de passer et son regard revint vers la place. Les trois Corneilles remontטrent la petite allיe, gravirent les marches du perron et pיnיtrטrent enfin dans le chגteau.






50.

Dicter passa l’aprטs-midi א suivre le train de Michel, s’arrךtant א la moindre station encore ensommeillיe au cas oש Michel descendrait. Il יtait convaincu qu’il perdait son temps et que Michel n’avait qu’un rפle de leurre, mais il n’avait pas le choix. Michel יtait sa seule piste. Dicter יtait dיsespיrי.

Michel resta dans le train jusqu’א Reims.

Sentant l’יchec imminent, accablי par la honte qui allait bientפt s’abattre sur lui, Dicter, assis dans une voiture auprטs d’un immeuble bombardי prטs de la gare de Reims, attendait de voir sortir Michel. Quelle erreur avait-il commise ? Il avait pourtant l’impression d’avoir fait tout son possible - mais rien n’avait marchי.

Et si la filature de Michel ne le menait nulle part ? ְ un moment, Dicter devrait bien faire la part du feu et l’interroger. Mais combien de temps lui restait-il ? Ce soir, c’יtait la nuit de pleine lune, mais sur la Manche la tempךte de nouveau faisait rage. Les Alliיes retarderaient peut-ךtre le dיbarquement - ou bien ils pourraient dיcider de tenter la chance malgrי le temps. Dans quelques heures, ce pourrait ךtre trop tard.

Michel יtait arrivי ce matin א la gare dans une camionnette empruntיe א Philippe Moulier, boucher en gros, Dicter la chercha du regard et n’en vit pas trace. Sans doute l’avait-on laissיe ici pour que Betty Clairet puisse la prendre. ְ l’heure actuelle, elle pourrait se trouver n’importe oש dans un rayon de cent cinquante kilomטtres. Il se maudit de ne pas avoir postי quelqu’un pour surveiller la camionnette.
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Il se demanda, pour se changer les idיes, comment il conduirait l’interrogatoire de Michel. Le point faible chez lui יtait sans doute Gilberte. Pour l’instant, elle יtait dans une cellule du chגteau א se demander ce qui allait lui arriver. Elle resterait lא jusqu’au moment oש Dicter aurait la certitude qu’il en avait fini avec elle, puis elle serait exיcutיe ou envoyיe dans un camp en Allemagne. Comment l’utiliser pour faire parler Michel - et sans tarder ?

En pensant aux camps, Dicter eut une idיe. Il se pencha vers son chauffeur et lui dit :

- Quand la Gestapo envoie des prisonniers en Allemagne, ils partent par le train, n’est-ce pas ?

- Oui, major.

- Est-ce vrai qu’on les met dans des wagons utilisיs normalement pour le transport du bיtail ?

- Tout א fait, major, c’est assez bon pour cette racaille, tous ces communistes et ces juifs.

- Oש embarquent-ils ?

- Ici, א Reims. Le train de Paris s’arrךte ici.

- Et ils passent souvent ?

- Il y en a un presque tous les jours. Il quitte Paris en fin d’aprטs-midi et s’arrךte ici vers vingt heures, thיoriquement.

Dicter n’eut pas le temps de pousser son idיe plus avant, car il aperחut Michel qui sortait de la gare. Dix mטtres derriטre lui dans la foule, Hans Hesse. Ils prirent le trottoir d’en face.

Le chauffeur de Dicter mit le moteur en marche. Dicter se retourna pour surveiller Michel et Hans. Ils passטrent devant Dicter puis, א la surprise de ce dernier, Michel s’engagea dans la ruelle qui bordait le cafי de la Gare.

Hans hגta le pas et tourna א son tour moins d’une minute plus tard. Dicter prit un air soucieux. Michel essayait-il de les semer ?

Hans revint et inspecta la rue d’un air soucieux. Il n’y avait pas beaucoup de gens sur les trottoirs, juste quelques voyageurs qui se rendaient א la gare ou qui en sortaient ; et les derniers ouvriers quittaient le centre de la ville pour rentrer chez eux. Hans jura et repartit dans la ruelle. Dicter יtouffa un grognement. Hans avait perdu Michel.

C’יtait le pire cafouillage dans lequel Dicter s’יtait trouvי impliquי depuis la bataille d’Alam Halfa, quand de mauvais ren—
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seignements avaient entraמnי la dיfaite de Rommel. Cela avait יtי le tournant de la campagne d’Afrique du Nord, Dicter priait le ciel que ce ne ft pas aussi un tournant en Europe. Il contemplait avec consternation le coin de la ruelle quand Michel sortit par l’entrיe principale du cafי.

Dicter retrouva quelque espoir. Michel avait semי Hans mais sans se rendre compte que quelqu’un d’autre le filait. Tout n’יtait pas encore perdu. Michel traversa, se mit א courir, revint sur ses pas - vers Dicter toujours assis dans la voiture. Celui-ci rיflיchit rapidement. S’il tentait de suivre Michel, lui aussi devrait se lancer au pas de course et cela montrerait clairement qu’il le filait. Ce n’יtait pas une solution : finie la surveillance. Le moment יtait venu d’arrךter Michel.

Michel fonחait en יcartant les piיtons sur son passage. Sa blessure le faisait boitiller, mais il allait vite et approchait rapidement de la voiture de Dicter. Celui-ci se dיcida.

Il entrebגilla la portiטre. Au moment oש Michel arrivait א son niveau, Dicter descendit en l’ouvrant toute grande. Michel fit un יcart pour יviter l’obstacle, mais Dicter tendit la jambe. Michel trיbucha et, perdant l’יquilibre, il tomba lourdement sur le trottoir.

Dicter sortit son pistolet et פta le cran de sretי. Michel resta un instant sur le sol, sonnי puis, encore groggy, il essaya de s’agenouiller. Dicter appuya sur la tempe de Michel le canon de son arme.

- Ne vous levez pas, dit-il en franחais.

Le chauffeur prit une paire de menottes dans le coffre, les referma sur les poignets de Michel et le poussa א l’arriטre de la voiture. Hans rיapparut l’air penaud.

- Que s’est-il passי ?

- Il est entrי par la porte de derriטre du cafי de la Gare et est ressorti par le devant, expliqua Dicter.

- Et maintenant ? demande Hans, soulagי.

- Venez avec moi jusqu’א la gare. Dicter se tourna vers le chauffeur. Vous avez une arme ?

- Oui, major.

- Ne perdez pas cet homme de vue. S’il essaie de s’יchapper, tirez-lui une balle dans les jambes.

- Bien, major.
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Dicter et Hans s’empressטrent de gagner la gare. Dicter attrapa un cheminot en uniforme et dit :

- Je veux voir tout de suite le chef de gare.

- Je vais vous conduire א son bureau, dit l’homme d’un ton revךche.

Le chef de gare arborait une veste noire et un gilet avec un pantalon rayי, un יlיgant uniforme dיmodי, usי jusqu’א la corde aux coudes et aux genoux. Mךme dans son bureau, il gardait son chapeau melon. De toute יvidence cette visite d’un important personnage allemand le terrifiait.

- Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il avec un sourire nerveux.

- Attendez-vous ce soir un train de prisonniers en provenance de Paris ?

- Oui, א vingt heures, comme d’habitude.

- Quand il arrivera, retenez-le en gare jusqu’א ce que je vous donne des instructions. J’ai un prisonnier que je veux faire embarquer.

- Trטs bien. Si je pouvais avoir une autorisation יcrite…

- Bien sr. Je vais arranger cela. Faites-vous quelque chose de particulier quand le train est en gare ?

- Parfois, nous lavons les wagons au jet. Vous comprenez, on utilise des wagons א bestiaux oש il n’y a pas d’installation de toilettes et franchement, sans vouloir critiquer qui que ce soit… חa devient extrךmement dיplaisant…

- Ne lavez pas les wagons ce soir. C’est compris ?

- Bien sr.

- Vous faites autre chose ?

- Pas vraiment, fit l’homme d’un ton hיsitant.

Dicter le sentait, quelque chose lui donnait mauvaise conscience.

- Allons, mon vieux, parlez, je ne vais pas vous punir.

- Quelquefois les cheminots ont pitiי des prisonniers et leur donnent de l’eau. Ce n’est pas permis, א proprement parler, mais…

- Qu’on ne leur donne pas d’eau ce soir.

- Compris.

Dicter se tourna vers Hans.

- Je veux que vous conduisiez Michel Clairet au poste de police et que vous l’enfermiez dans une cellule, puis que vous
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retourniez א la gare pour vous assurer qu’on exיcute bien mes ordres.

- Bien sr, major.

Dicter dיcrocha le tיlיphone posי sur le bureau du chef de gare.

- Passez-moi le chגteau de Sainte-Cיcile. Quand la communication fut יtablie, Dicter demanda Weber. Il y a dans les cellules une femme du nom de Gilberte.

- Je sais, dit Weber. Jolie fille.

Dicter se demanda pourquoi Weber avait l’air si content de lui.

- Voudriez-vous, je vous prie, la faire conduire en voiture א la gare de chemin de fer de Reims ? Le lieutenant Hesse ici prיsent la prendra en charge.

- Trטs bien, dit Weber. Ne quittez pas un instant, voulez-vous ?

Il יloigna le combinי et, s’adressant א quelqu’un qui se trouvait dans la piטce, il donna l’ordre qu’on fasse venir Gilberte. Dicter attendait patiemment, puis Weber revint en ligne.

- C’est arrangי.

- Merci…

- Ne raccrochez pas. J’ai des nouvelles pour vous. Voilא pourquoi il avait l’air si content.

- J’יcoute, fit Dicter.

- J’ai arrךtי personnellement un agent alliי.

- Quoi ? fit Dicter. Quand ? Quel coup de chance !

- Il y a quelques minutes.

- Oש donc, bon sang ?

- Ici mךme, א Sainte-Cיcile.

- Comment est-ce arrivי ?

- Elle a attaquי un milicien et trois de mes brillants agents ont יtי tיmoins de la scטne. Ils ont eu la prיsence d’esprit d’arrךter la coupable qui יtait armיe d’un coןt automatique.

- Vous avez bien dit « la » coupable ? C’est une femme ?

- Oui.

Voilא qui יtait rיglי. Les Corneilles יtaient א Sainte-Cיcile. Leur objectif, c’יtait le chגteau.

- Weber, reprit Dicter, יcoutez-moi. Je pense qu’elle fait
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partie d’une יquipe de saboteurs qui a l’intention d’attaquer le chגteau.

- Ils ont dיjא essayי, dit Weber. ַa leur a cotי cher. Non sans mal, Dicter se maמtrisa.

- En effet, ils seront peut-ךtre plus astucieux cette fois-ci. Puis-je vous conseiller une alerte de sיcuritי ? Doublez la garde, fouillez le chגteau, interrogez tout le personnel non allemand qui se trouve dans les bגtiments.

- J’ai dיjא donnי des ordres א cet effet.

Dicter n’יtait pas vraiment persuadי que Weber avait dיjא dיclenchי une alerte, peu importait, dטs l’instant qu’il le faisait maintenant.

Dicter songea un moment א annuler ses instructions concernant Gilberte et Michel, mais dיcida de n’en rien faire. Il pourrait bien avoir besoin d’interroger Michel avant la fin de la soirיe.

- Je vais rentrer immיdiatement א Sainte-Cיcile, annonחa-t-il א Weber.

- Comme vous voudrez, dit Weber d’un ton qui laissait entendre qu’il pouvait parfaitement se dיbrouiller sans l’assistance de Dicter.

- Il faut que j’interroge la nouvelle prisonniטre.

- J’ai dיjא commencי. Le sergent Becker est en train de la prיparer.

- Bon sang, je veux qu’elle ait toute sa raison et qu’elle soit capable de parler.

- ֹvidemment.

- Je vous en prie, Weber, c’est une affaire trop importante pour qu’on puisse commettre des erreurs. Je vous supplie de contrפler Becker jusqu’א mon arrivיe.

- Trטs bien, Franck. Je vais m’assurer qu’il n’en fait pas trop.

- Merci. Je serai lא le plus vite possible. Dicter raccrocha.






51.

Betty s’arrךta sur le seuil de la grande salle du chגteau. Elle avait le cour battant et la peur au ventre. Elle יtait dans l’antre du lion. Si elle יtait capturיe, rien ne pourrait la sauver.

Elle examina rapidement la piטce. On avait installי en rangיes impeccables des autocommutateurs tיlיphoniques qui apportaient une touche de modernisme incongrue א la splendeur fanיe des murs peints en rosי et vert et aux chיrubins joufflus qui s’יbattaient au plafond. Des cגbles serpentaient sur les dalles de marbre comme des cordages dיroulיs sur le pont d’un navire.

Un brouhaha de conversations montait des quarante standardistes. Les plus proches jetטrent un coup d’oil aux nouvelles arrivantes. Betty vit une fille s’adresser א sa voisine en les dיsignant. Les tיlיphonistes venaient toutes de Reims et des environs, beaucoup mךme de Sainte-Cיcile : elles connaissaient donc les femmes de mיnage habituelles et devaient se rendre compte que les Corneilles יtaient des inconnues. Mais Betty comptait sur le fait qu’elles ne diraient rien aux Allemands.

Elle s’orienta rapidement en se rappelant le plan qu’avait dessinי Antoinette. L’aile ouest bombardיe sur sa droite יtait abandonnיe. Elle partit dans cette direction et, franchissant de hautes portes lambrissיes, elle entraמna Greta et Jelly vers l’aile est.

Elles traversטrent une enfilade de piטces, de somptueuses salles de rיception encombrיes de standards et de panneaux qui bourdonnaient et cliquetaient א mesure que l’on composait des
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numיros. Betty ne savait pas si les femmes de mיnage avaient l’habitude de saluer les tיlיphonistes ou bien si elles passaient en silence : les Franחais avaient le bonjour facile, mais, ici, c’יtait les militaires allemands qui rיgnaient. Elle se contenta donc d’un vague sourire et יvita de regarder qui que ce soit.

Dans la troisiטme salle, une surveillante en uniforme allemand יtait assise א un bureau. Betty continua sans broncher, mais la femme cria :

- Oש est Antoinette ?

Sans s’arrךter, Betty rיpondit :

- Elle arrive.

Elle sentit sa voix trembler de peur et espיra que la surveillante n’avait rien remarquי. La femme jeta un coup d’oil א la pendule qui indiquait sept heures cinq.

- Vous ךtes en retard.

- Je suis dיsolיe, madame, nous allons commencer tout de suite.

Betty s’engouffra dans la salle suivante. Elle resta un instant, l’oreille tendue, s’attendant א ce qu’une voix furieuse la rappelle, mais rien ne vint et, reprenant son souffle, elle poursuivit son chemin, Greta et Jelly sur ses talons.

Au fond de l’aile est se trouvait un escalier permettant d’accיder aux bureaux dans les יtages ou au sous-sol. C’יtait le sous-sol qui intיressait les Corneilles, mais elles avaient d’abord quelques prיparatifs א faire.

Elles tournטrent א gauche et entrטrent dans l’office. Suivant les instructions d’Antoinette, elles dיcouvrirent une petite piטce oש יtait entreposי le matיriel de nettoyage : balais, יponges, seaux et les blouses brunes que revךtaient les femmes de mיnage pour leur service. Betty referma la porte.

- Pour l’instant, חa va, dit Jelly.

- J’ai une trouille ! fit Greta, pגle et tremblante. Je crois que je ne vais pas tenir le coup.

- ַa ira trטs bien, dit Betty avec un sourire rassurant. Au travail. Mets ton matיriel dans ces seaux.

Jelly se mit א entasser ses explosifs dans un baquet et, aprטs un bref moment d’hיsitation, Greta l’imita. Betty monta les piטces de sa mitraillette, mais sans la crosse, ce qui en rיduisait la longueur d’une trentaine de centimטtres et la rendait plus facile א dissimuler. Elle ajusta le silencieux et bloqua le tir au
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coup par coup. Quand on utilisait le silencieux, il fallait recharger manuellement avant de tirer.

Elle glissa l’arme sous sa ceinture de cuir. Puis elle passa sa blouse qui cachait la mitraillette. Elle ne ferma pas les boutons pour mieux la saisir. Les deux autres enfilטrent א leur tour une blouse, gardant armes et munitions entassיes dans leurs poches.

Elles יtaient presque prךtes א descendre au sous-sol. Toutefois, c’יtait un secteur de haute sיcuritי, avec une sentinelle א la porte et le personnel franחais n’יtait pas admis jusque-lא : les Allemands faisaient eux-mךmes le mיnage. Avant d’entrer, les Corneilles devaient donc provoquer une certaine confusion.

Elles s’apprךtaient א quitter la piטce quand la porte s’ouvrit, livrant passage א un officier allemand qui jeta un coup d’oil en aboyant :

- Laissez-passer !

Betty se crispa. Elle s’attendait א une alerte. La Gestapo avait d deviner que Ruby יtait un agent alliי - qui d’autre aurait sur soi un pistolet automatique et un poignard א cran d’arrךt ? il fallait donc s’attendre א ce qu’ils redoublent de prיcautions au chגteau. Elle avait toutefois espיrי que la Gestapo agirait trop lentement pour la gךner dans sa mission. C’est un vou qui n’avait pas יtי exaucי. Sans doute contrפlait-on tout le personnel franחais qui se trouvait sur les lieux.

- Vite ! dit l’homme avec impatience.

C’יtait un lieutenant de la Gestapo, constata Betty en voyant l’יcusson qu’il avait sur sa chemise d’uniforme. Elle exhiba son laissez-passer. Il l’examina avec soin, comparant la photo avec son visage et le lui rendit. Il fit de mךme avec Jelly et Greta.

- Il faut que je vous fouille, dit-il en regardant le seau de Jelly.

Derriטre son dos, Betty sortit la mitraillette de sous sa blouse. D’un air יtonnי, l’officier prit dans le seau de Jelly le rיcipient capitonnי qu’elle y avait mis. Betty retira le cran de sretי.

L’officier dיvissa le couvercle du rיcipient. On pouvait lire la stupיfaction sur son visage lorsqu’il aperחut les dיtonateurs.

Betty lui tira une balle dans le dos. Le silencieux n’יtait pas totalement efficace et il y eut un bruit יtouffי, comme la chute
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d’un livre. Un spasme secoua le lieutenant de la Gestapo qui s’יcroula.

Betty יjecta la douille, appuya sur la dיtente et, pour plus de sretי, lui tira une autre balle dans la tךte. Puis elle remit une balle dans le canon et glissa sa mitraillette sous sa blouse.

Jelly traמna le corps jusqu’au mur et le poussa derriטre la porte pour le dissimuler aux yeux d’un veilleur יventuel.

- Fichons le camp, dit Betty.

Jelly sortit. Greta restait blךme et pיtrifiיe א regarder le corps de l’officier.

- Greta, dit Betty. Nous avons un travail א accomplir. En route.

Greta finit par hocher la tךte, ramassa son seau et son balai et franchit la porte d’un pas de robot. Elles se rendirent alors au rיfectoire. ְ part deux filles en uniforme qui buvaient du cafי et fumaient, personne. En franחais et א voix base, Betty murmura :

- Vous savez ce que vous avez א faire. Jelly se mit א balayer. Greta hיsitait toujours.

- Ne me laisse pas tomber, dit Betty.

Greta acquiesחa. Elle prit une profonde inspiration, se redressa et dיclara :

- Je suis prךte.

Betty entra dans la cuisine, et Greta lui emboמta le pas. D’aprטs Antoinette, les boמtes de fusibles du bגtiment יtaient א cפtי de la cuisine dans un placard derriטre le grand four יlectrique. Un jeune Allemand s’activait prטs de la cuisiniטre. Betty lui adressa un sourire aguicheur en disant :

- Qu’avez-vous א offrir א une pauvre fille affamיe ?

Il se tourna vers elle en souriant. Derriטre son dos, Greta tira de sa poche une grosse paire de pinces avec des poignיes caoutchoutיes, puis ouvrit la porte du placard.

Des nuages couraient dans le ciel et le soleil se couchait quand Dicter Franck dיboucha sur la pittoresque place de Sainte-Cיcile. Les nuages avaient la mךme nuance gris foncי que le toit d’ardoises de l’יglise.

Il remarqua que quatre sentinelles יtaient postיes א la grille du chגteau au lieu de deux habituellement. Bien qu’il ft dans une voiture de la Gestapo, le sergent examina attentivement son laissez-passer et celui de son chauffeur avant d’ouvrir les grilles
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en fer forgי et de leur faire signe d’entrer. Dicter יtait enchantי : Weber avait pris au sיrieux la nיcessitי de renforcer la sיcuritי.

Rafraמchi par une lיgטre brise, il quitta la voiture pour gravir le perron de l’entrיe principale. Il traversa le hall, passant devant les rangיes de femmes installיes א leur standard, il songea א cet agent secret femme que Weber avait arrךtיe. Le rיseau Corneille יtait un groupe exclusivement fיminin. L’idיe lui vint qu’elles pourraient tenter de pיnיtrer dans le chגteau dיguisיes en tיlיphonistes. ֹtait ce possible ?

- Est-ce qu’aucune de ces femmes est arrivיe ces derniers jours ? demanda-t-il א la surveillante allemande.

- Non, major, dit-elle. Nous en avons engagי une il y a trois semaines, et c’יtait la derniטre.

Autant pour sa thיorie. Il acquiesחa et passa son chemin. Arrivי א l’extrיmitי de l’aile est, il descendit par l’escalier. La porte du sous-sol יtait ouverte comme d’habitude, mais au lieu de l’unique sentinelle habituelle, deux hommes יtaient en faction. Weber avait doublי la garde. Le caporal salua et le sergent demanda son laissez-passer.

Dicter observa que le caporal se tenait derriטre le sergent tandis que celui-ci inspectait le laissez-passer.

- Dans la position oש vous ךtes, dit-il, il est trטs facile de vous liquider tous les deux. Caporal vous devriez vous placer de cפtי א deux mטtres de distance de faחon א pouvoir tirer si le sergent est attaquי.

- Bien, major.

Dicter s’engagea dans le couloir du sous-sol. Il entendait la vibration du gיnיrateur Diesel qui alimentait en יlectricitי le rיseau tיlיphonique. Il franchit les portes des rיserves de matיriel et entra dans la salle d’interrogatoire. Il espיrait y trouver la nouvelle prisonniטre, mais la piטce יtait vide.

Surpris, il entra et referma la porte. De la piטce voisine lui parvint un long cri dיchirant. Dicter ouvrit toute grande la porte.

Becker יtait debout א cפtי de l’appareil א יlectrochocs. Weber יtait assis sur une chaise juste א cפtי. Une jeune femme יtait allongיe sur la table d’opיration, les poignets et les chevilles retenus par des sangles et la tךte bloquיe par une courroie.
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Elle portait une robe bleue et les fils sortant de l’appareil remontaient entre ses cuisses sous la jupe.

- Bonjour, Franck, dit Weber. Installez-vous, je vous en prie. Becker a mis au point une mיthode nouvelle. Montrez-lui, sergent.

Becker plongea la main sous la jupe de la femme et exhiba un cylindre d’יbonite long d’une quinzaine de centimטtres et large de deux ou trois. Deux bandes mיtalliques, sיparיes de trois ou quatre centimטtres, encerclaient le cylindre, et deux fils en partaient, reliיs א l’appareil.

Dicter avait l’habitude de la torture, mais cette abominable caricature de rapport sexuel l’יcoura. Il frissonna de dיgot.

- Elle n’a encore rien dit, mais nous venons א peine de commencer, commenta Weber. Donnez-lui encore une dיcharge, sergent.

Becker remonta la jupe de la femme et lui glissa le cylindre dans le vagin. Il arracha une bande d’un rouleau de chatterton pour bien fixer le cylindre et l’empךcher de tomber.

- Mettez un voltage plus fort, cette fois, dit Weber. Becker se tourna vers l’appareil. Lא-dessus, toutes les

lumiטres s’יteignirent.

Il y eut un יclair bleutי, un claquement sec provenant du four. Les lumiטres s’יteignirent et une odeur de fils יlectriques brlיs emplit la cuisine. Avec la coupure de courant, le moteur du rיfrigיrateur s’arrךta dans un gיmissement. Le jeune cuisinier dit en allemand :

- Qu’y a-t-il?

Betty traversa le rיfectoire, suivie de Jelly et de Greta. Elles suivirent un petit corridor puis s’engagטrent dans l’escalier. Arrivיe en haut, Betty s’arrךta. Elle empoigna sa mitraillette en la dissimulant sous le pan de sa blouse.

- Le sous-sol sera plongי dans une obscuritי totale ? demanda-t-elle.

- J’ai coupי tous les cגbles y compris l’alimentation de l’יclairage d’urgence, lui assura Greta.

- Allons-y.

Elles dיvalטrent l’escalier. ְ mesure qu’elles descendaient, la lumiטre du jour entrant par les fenךtres du rez-de-chaussיe
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dיclina rapidement et l’entrיe du sous-sol יtait dans la pיnombre.

Deux soldats יtaient postיs juste derriטre la porte. L’un d’eux, un jeune caporal avec un fusil, dit en souriant :

- Ne vous inquiיtez pas, mes petites dames, ce n’est qu’une coupure de courant.

Betty lui tira une balle dans la poitrine, puis faisant pivoter son arme, elle abattit le sergent.

Les trois Corneilles franchirent le seuil. Betty tenait son arme dans la main droite et sa torche יlectrique dans la main gauche. Elle entendait un sourd grondement de machines et des voix au loin qui criaient des questions en allemand.

Elle alluma un instant une torche יlectrique : elle se trouvait dans un large couloir au plafond bas. Plus loin, des portes s’ouvraient. Elle יteignit la lampe. Quelques instants plus tard, elle aperחut une allumette qu’on craquait au fond. Une trentaine de secondes s’יtaient יcoulיes depuis que Greta avait coupי le courant. Il ne faudrait pas longtemps aux Allemands pour se remettre du choc et trouver des torches. Elle n’avait qu’une minute, peut-ךtre moins pour s’יclipser.

Elle essaya la porte la plus proche. Elle יtait ouverte. Elle braqua א l’intיrieur le faisceau de sa torche. C’יtait un labo de photo avec des יpreuves en train de sיcher et un homme en blouse blanche qui tגtonnait dans l’obscuritי.

Elle claqua la porte, traversa le couloir en deux enjambיes et essaya une porte de l’autre cפtי. Fermיe א clef. D’aprטs l’emplacement de la piטce sur le devant du chגteau sous un coin du parking, elle devina qu’elle contenait les rיservoirs de fioul.

Elle s’avanחa dans le couloir et ouvrit la porte suivante. Le grondement de machines se fit plus fort. Elle alluma sa torche une fraction de seconde, juste le temps d’apercevoir un gיnיrateur - celui, supposa-t-elle, qui alimentait le rיseau tיlיphonique -, puis elle souffla :

- Traמnez les corps ici !

Jelly et Greta firent glisser sur le sol les cadavres des gardes. Betty revint jusqu’א l’entrיe du sous-sol et claqua la porte blindיe. Le couloir maintenant יtait dans une obscuritי totale. Aprטs rיflexion, elle poussa les gros loquets א l’intיrieur. Voilא qui pourrait lui faire gagner quelques prיcieuses secondes supplיmentaires.
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Elle regagna la salle du gיnיrateur, ferma la porte et alluma sa torche. Jelly et Greta יtaient encore tout essoufflיes d’avoir poussי les cadavres א l’intיrieur.

- ַa y est, murmura Greta.

La piטce יtait encombrיe de dizaines de canalisations et de cגbles ordonnיs selon des codes de couleurs, avec une efficacitי tout allemande. Betty s’y retrouvait fort bien : les conduits de ventilation en jaune, les canalisations de carburant en brun, les tuyaux d’eau en vert et les cגbles יlectriques avec des rayures rouges et noires. Elle braqua le faisceau de sa lampe sur la canalisation de fioul qui aboutissait au gיnיrateur.

- Plus tard, si nous avons le temps, je veux que tu perces un trou lא-dedans.

- Pas de problטme, fit Jelly.

- Maintenant, pose ta main sur mon יpaule et suis-moi. Greta, tu suis Jelly de la mךme faחon. D’accord ?

- D’accord.

Betty יteignit sa torche et ouvrit la porte. Il leur fallait maintenant explorer le sous-sol א l’aveuglette. Elle posa la main contre le mur pour se guider et avanחa vers l’intיrieur. Un brouhaha confus de voix lui rיvיla que plusieurs hommes tגtonnaient dans le couloir.

- Qui a fermי la grande porte ? dit une voix autoritaire en allemand.

Elle entendit Greta rיpondre dans la mךme langue et d’une voix masculine :

- On dirait qu’elle est coincיe.

L’Allemand poussa un juron. Quelques instants plus tard, on perחut le grincement d’un pךne. Betty arriva devant une autre porte. Elle l’ouvrit et alluma un instant sa lampe. La piטce contenait deux grands coffres en bois de la taille d’un cercueil.

- La salle des batteries, murmura Greta. Passez א la porte suivante.

- C’יtait une torche יlectrique ? fit la voix de l’Allemand. Venez par ici !

- J’arrive, dit Greta de sa voix de Gerhard, mais les trois Corneilles s’יloignטrent dans la direction opposיe.

Betty avanחa jusqu’א la piטce suivante, fit entrer les deux autres et referma la porte avant d’allumer sa torche. C’יtait une longue salle יtroite avec contre chaque mur des יtagטres
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encombrיes de matיriel. Presque א l’entrיe se trouvait un classeur contenant probablement de grandes feuilles de croquis. Au fond, le faisceau de sa torche יclaira une petite table. Trois hommes יtaient assis, tenant des cartes א jouer א la main.

Comme ils se levaient, Betty braqua sa mitraillette. Jelly fut tout aussi rapide. Betty en abattit un. On entendit le claquement du pistolet de Jelly et l’homme א cפtי de lui s’יcroula. Le troisiטme plongea pour se mettre א l’abri, mais le faisceau de Betty le suivit. Betty et Jelly firent feu en mךme temps et l’homme s’effondra.

Betty refusait de considיrer les morts comme des gens. L’heure n’יtait pas aux sentiments. Elle יclaira la salle. Ce qu’elle vit lui rיjouit le cour. C’יtait selon toute probabilitי la piטce qu’elle cherchait.

ְ un mטtre environ d’un long mur se dressaient deux יtagטres allant du sol au plafond, hיrissיes de milliers de fiches יlectriques soigneusement alignיes. Les cגbles tיlיphoniques venant de l’extיrieur passaient par le mur en faisceaux reliיs א l’arriטre des fiches se trouvant sur l’יtagטre la plus proche. Plus loin, d’autres cגbles partaient des fiches vers le plafond jusqu’aux autocommutateurs du rez-de-chaussיe. Sur le devant, un enchevךtrement cauchemardesque de jarretiטres reliait les fiches de la premiטre יtagטre א celles de la seconde. Betty regarda Greta.

- Alors ?

Fascinיe, Greta examinait l’installation א la lueur de sa propre lampe.

- C’est le RP - le rיpartieur principal, dit-elle. Mais c’est un systטme un peu diffיrent de celui que nous utilisons en Angleterre.

Betty dיvisagea Greta d’un air surpris. Quelques minutes plus tפt, celle-ci avait dיclarי qu’elle avait trop peur pour continuer. Voilא maintenant que le meurtre de trois hommes la laissait indiffיrente.

Le long du mur du fond, on apercevait d’autres appareils.

- Et lא-bas ? demanda Betty. Greta braqua le faisceau de sa torche.

- Ce sont des amplificateurs et un יquipement de circuits porteurs pour les lignes א longue distance.

- Bon. Montre א Jelly oש placer les charges.
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Elles se mirent toutes les trois au travail. Grי ta ouvrit les paquets de papier vיgיtal enveloppant les pains de plastic tandis que Betty dיcoupait des longueurs de cordeaux qui devraient brler d’un centimטtre par seconde.

- Je vais dיcouper tous les cordeaux par segment de trois mטtres, dit Betty. ַa nous donnera exactement cinq minutes pour filer.

Jelly procיda א l’assemblage : cordeau, dיtonateur et amorce. ֹclairיe par Betty, Greta modelait les charges sur le chגssis des parties vulnיrables tandis que Jelly enfonחait l’amorce dans la pגte molle de l’explosif.

En cinq minutes, tout le matיriel יtait hיrissי de charges. Les cordeaux יtaient tous reliיs א une source commune oש ils se rejoignaient si bien qu’une seule יtincelle servirait א les allumer tous ensemble.

Jelly prit une bombe thermique, un boמtier noir ayant א peu prטs la forme et les dimensions d’une boמte de soupe contenant une fine poudre d’oxyde d’aluminium et d’oxyde de fer. L’engin dיgagerait une chaleur intense et libיrerait les flammes. Elle פta le couvercle pour libיrer deux amorces et plaחa l’engin sur le sol auprטs du rיpartiteur principal.

- Il doit y avoir quelque part ici, dit Greta, des milliers de fiches indiquant les connexions des circuits. Nous devrions les brler. De cette faחon, il faudra deux semaines א l’יquipe de rיparation plutפt que deux jours pour refaire les branchements des cגbles.

Betty ouvrit le placard et trouva quatre classeurs contenant des diagrammes soigneusement ordonnיs.

- C’est ce que nous cherchons ?

Greta examina une fiche א la lueur de sa torche.

- Oui.

- ֹparpille-les autour de la bombe. ַa prendra feu tout de suite.

Betty rיpandit les fiches sur le sol. Jelly dיposa au fond de la piטce un petit gיnיrateur d’oxygטne.

- ַa brlera encore plus fort, dit-elle. En gיnיral, on n’arrive qu’א brler les cadres en bois et l’isolant qui entoure les cגbles mais avec חa le cuivre des cגbles devrait fondre.

Tout יtait prךt.

Betty promena autour de la salle le faisceau de sa torche.

428

Les murs extיrieurs יtaient en vieilles briques, mais de lיgטres cloisons de bois sיparaient les piטces. L’explosion les anיantirait et le feu ne tarderait pas א gagner le reste du sous-sol.

Cinq minutes s’יtaient יcoulיes depuis que les lumiטres s’יtaient יteintes.

Jelly prit un briquet.

- Vous deux, dit Betty, gagnez l’extיrieur. Jelly, en partant, arrךte-toi dans la salle du gיnיrateur et perce un trou dans le conduit d’alimentation en carburant, lא oש je t’ai montrי.

- Entendu.

- Rendez-vous chez Antoinette.

- Et vous, demanda Greta d’un ton anxieux, oש allez-vous ?

- Trouver Ruby.

- Vous avez cinq minutes, la prיvint Jelly. Betty acquiesחa.

Jelly alluma le cordeau.

Quand Dicter יmergea de l’obscuritי du sous-sol dans la pיnombre de l’escalier, il remarqua l’absence de sentinelle א l’entrיe. Sans doute les hommes יtaient-ils allיs chercher de l’aide, mais ce manque de discipline l’exaspיrait. Ils auraient d rester א leur poste.

Peut-ךtre les avait-on obligיs א partir. Les avait-on emmenיs sous la menace d’un fusil ? Une attaque contre le chגteau avait-elle dיjא commencי ?

Il grimpa les marches quatre א quatre. Au rez-de-chaussיe, aucune trace de lutte. Les standardistes continuaient א travailler : le rיseau tיlיphonique opיrait sur un circuit distinct de l’installation יlectrique du bגtiment et il passait encore assez de lumiטres par les fenךtres pour qu’on puisse voir les autocommutateurs. Il traversa en courant le rיfectoire, se prיcipitant vers l’arriטre du chגteau oש se trouvaient les ateliers d’entretien mais, au passage, il examina la cuisine oש il vit trois soldats en salopette qui contemplaient une boמte de fusibles.

- Il y a une coupure de courant au sous-sol, leur dit Dicter.

- Je sais, dit un des hommes qui avait des galons de sergent sur sa chemise. Tous ces fils ont יtי coupיs.

- Alors, fit Dicter en haussant le ton, prenez vos outils et
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rebranchez-les. Ne restez pas lא א vous gratter la tךte comme un idiot !

- Bien, major.

- Je crois, dit un jeune cuistot embarrassי, que c’est le four יlectrique, major.

- Que s’est-il passי ? aboya Dicter.

- Eh bien, major, on nettoyait derriטre le four et il y a eu un bang…

- Qui חa ? Qui nettoyait ?

- Je ne sais pas, major.

- Un soldat, quelqu’un que vous avez reconnu ?

- Non, major… juste une femme de mיnage.

Dicter ne savait que penser. De toute יvidence on attaquait le chגteau. Mais oש יtait l’ennemi ? Il sortit de la cuisine, fonחa vers l’escalier et monta jusqu’au bureau du premier יtage.

Au passage, quelque chose arrךta son regard et il se retourna. Une grande femme en blouse de femme de mיnage remontait du sous-sol avec un seau et un balai.

ֹtonnי, il s’arrךta pour la regarder. Elle n’aurait pas d ךtre lא. Les Allemands seuls avaient accטs au sous-sol. Evidemment, il aurait pu arriver n’importe quoi dans la confusion d’une coupure de courant. Or le cuisinier avait rendu responsable une femme de mיnage de la panne d’יlectricitי. Il se rappela sa brטve conversation avec la surveillante des standardistes. Il n’y avait pas de nouvelles parmi elles - mais il n’avait pas posי de questions א propos des femmes de mיnage franחaises.

Il revint sur ses pas et la retrouva au rez-de-chaussיe.

- Pourquoi יtiez-vous au sous-sol ? lui demanda-t-il en franחais.

- J’יtais allיe faire le mיnage, mais il n’y a pas de lumiטre. Dicter fronחa les sourcils. Elle parlait franחais avec un

accent qu’il n’arrivait pas tout א fait א situer.

- Vous n’ךtes pas censיe aller lא-bas, dit-il.

- Je sais, le soldat me l’a dit : ils font le mיnage eux-mךmes, je ne savais pas.

Elle n’avait pas l’accent anglais, se dit Dicter. Mais qu’יtait-il donc?

- Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?

- ַa ne fait qu’une semaine et jusqu’א aujourd’hui j’ai toujours fait le mיnage en haut.
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L’histoire יtait plausible, mais Dicter ne s’en contenta pas.

- Venez avec moi.

Il la prit solidement par le bras et lui fit traverser la cuisine sans qu’elle oppose de rיsistance.

- Reconnaissez-vous cette femme ? demanda Dicter au cuistot.

- Oui, major. C’est elle qui nettoyait derriטre le four.

- C’est vrai ? fit Dicter en la regardant.

- Oui, monsieur, je suis dיsolיe si j’ai endommagי quelque chose.

- Vous ךtes allemande, dit-il, reconnaissant son accent.

- Non, monsieur.

- Saletי de traמtre. Il se tourna vers le cuisinier. Tenez-la bien et suivez-moi. Elle va tout me dire.

Betty ouvrit la porte avec la mention « salle d’interrogatoire », elle entra, ferma la porte derriטre elle et promena dans la piטce le faisceau de sa torche.

Elle aperחut une mיchante table en bois blanc avec des cendriers, quelques chaises et un bureau mיtallique. Mais personne.

Elle יtait surprise. Elle avait repיrי les cellules qui bordaient le couloir et avait regardי avec sa lampe א travers le judas de chaque porte. Les cellules יtaient vides : les prisonniers ramassיs par la Gestapo depuis huit jours, y compris Gilberte, avaient d ךtre emmenיs ailleurs ou exיcutיs. Mais Ruby devait bien ךtre quelque part.

Lא-dessus, elle remarqua sur sa gauche une porte qui devait donner sur une piטce voisine. Elle יteignit sa torche, ouvrit la porte, s’avanחa, la referma et ralluma sa lampe.

Elle vit tout de suite Ruby, allongיe sur quelque chose qui ressemblait א une table d’opיration. Des courroies spיcialement conחues lui attachaient les poignets et les chevilles et l’empךchaient de bouger la tךte. Un fil qui partait d’un appareil יlectrique remontait sous sa jupe. Betty devina aussitפt ce qu’on avait fait א Ruby et eut un sursaut horrifiי. Elle s’approcha de la table

- Ruby, tu m’entends ?

Ruby poussa un gיmissement. Betty sursauta : elle יtait encore en vie.
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- Je vais te libיrer, dit-elle en posant sa Sten sur la table. Ruby s’efforחait de parler, mais elle n’arrivait qu’א pousser

des gיmissements. Betty s’empressa de dיserrer les sangles qui attachaient Ruby א la table.

- Betty, dit enfin Ruby.

- Quoi?

- Derriטre vous.

Betty fit un bond de cפtי. Un objet lourd lui effleura l’oreille et s’abattit violemment sur son יpaule gauche. Elle poussa un cri de douleur, lגcha sa torche et s’יcroula. En touchant le sol, elle roula de cפtי pour s’יloigner le plus possible et empךcher son assaillant de la frapper une nouvelle fois.

Le spectacle de Ruby l’avait tellement secouיe qu’elle n’avait pas inspectי toute la piטce avec sa lampe. Quelqu’un rפdait dans l’ombre, attendant l’occasion, et s’יtait sans bruit glissי derriטre elle.

Elle avait le bras gauche totalement engourdi. Elle se servit de sa main droite pour chercher א tגtons sa torche mais, avant qu’elle l’et trouvיe, il y eut un dיclic et tout se ralluma.

Clignant les yeux, elle distingua un homme petit et trapu avec une tךte ronde et des cheveux taillיs en brosse. Ruby se tenait derriטre lui. Dans l’obscuritי, elle avait ramassי ce qui avait l’air d’ךtre une barre d’acier qu’elle brandissait au-dessus de sa tךte. Dטs que les lumiטres revinrent, Ruby vit l’homme, pivota vers lui et lui abattit de toutes ses forces la barre d’acier sur la tךte. C’יtait un coup א assommer un bouf, l’homme s’affala sur le sol et ne bougea plus.

Betty se leva. Retrouvant rapidement les sensations de son bras, elle ramassa sa mitraillette. Ruby יtait agenouillיe au-dessus du corps inanimי.

- Je vous prיsente le sergent Becker.

- ַa va ? demanda Betty.

- ַa me fait un mal de chien, mais je vais me rattraper sur cette ordure.

Empoignant Becker par le devant de sa tunique, Ruby le souleva puis, non sans mal, le poussa sur la table d’opיration. Il poussa un gיmissement.

- Il revient א lui ! dit Betty. Je vais l’achever.

- Donnez-moi dix secondes.

Ruby allongea les bras et les jambes de l’homme, passa les

432

sangles sur ses poignets et sur ses chevilles, puis lui bloqua la tךte pour l’empךcher de bouger. Elle prit ensuite l’embout cylindrique de l’appareil א יlectrochocs et le lui fourra dans la bouche. Il suffoqua, s’יtrangla, mais il ne pouvait pas bouger la tךte. Elle prit un rouleau de chatterton, en arracha un bout avec ses dents et colla soigneusement le cylindre pour qu’il ne lui sorte pas de la bouche. Puis elle s’approcha de l’appareil et abaissa la mannette. Il y eut un sourd bourdonnement. L’homme poussa un hurlement יtouffי. Des convulsions lui secouטrent le corps. Ruby le regarda un moment puis dit :

- Allons-y.

Elles sortirent, laissant le sergent Becker se tordre sur la table en piaillant comme un porc א l’abattoir.

Betty jeta un coup d’oil א sa montre : deux minutes s’יtaient יcoulיes depuis que Jelly avait allumי les cordeaux.

Elles traversטrent la salle d’interrogatoire et dיbouchטrent dans le couloir. L’agitation suivant le dיbut de la panne s’יtait calmיe. Il n’y avait dans l’entrיe que trois soldats qui discutaient calmement. Betty s’approcha rapidement, Ruby sur ses talons.

Le premier rיflexe de Betty avait יtי de continuer en passant devant les soldats d’un air assurי, mais elle aperחut par l’entrebגillement de la porte la haute silhouette de Dicter Franck qui s’avanחait suivi de trois autres personnes qu’elle ne distinguait pas bien. Elle s’arrךta brusquement, Ruby lui heurta le dos. Betty se tourna vers la porte la plus proche oש l’on pouvait lire « salle radio ». Elle l’ouvrit. Personne. Elles entrטrent.

Elle laissa la porte entrouverte, ce qui lui permit d’entendre le major Franck aboyer en allemand :

- Capitaine, oש sont les deux hommes qui devraient garder cette entrיe ?

- Je ne sais pas, major, je me le demandais.

Betty פta le silencieux de sa Sten et mit son arme en position de tir rapide. Elle n’avait jusqu’א maintenant utilisי que quatre balles : il en restait vingt-huit dans le chargeur.

- Sergent, montez la garde avec le caporal. Capitaine, allez au bureau du major Weber et dites-lui que le major Franck lui recommande vivement de faire sans tarder une fouille du sous-sol. Allez, et que חa saute !

Un instant plus tard, Betty entendit Franck passer devant la
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salle radio. Elle attendit, יcoutant. Une porte claqua. Elle jeta un coup d’oil dans le couloir. Franck avait disparu.

- Allons-y, dit-elle א Ruby.

Elles sortirent de la salle radio et se dirigטrent vers l’entrיe principale.

- Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda le caporal en franחais.

Betty avait une rיponse toute faite.

- Mon amie Valיrie est nouvelle et, dans la confusion de la coupure de courant, elle s’est trompיe de chemin.

- Il fait encore jour lא-haut, fit le caporal d’un ton mיfiant. Comment a-t-elle pu se perdre ?

- Je suis vraiment dיsolיe, monsieur, dit Ruby. Je croyais que je devais faire le mיnage ici, et personne ne m’a arrךtיe.

- Caporal, dit le sergent en allemand, nous sommes censיs les empךcher d’entrer et non les garder א l’intיrieur.

Il se mit א rire et leur fit signe de passer.

Dicter attacha la prisonniטre א la chaise, puis congיdia le cuisinier qui l’avait accompagnיe jusqu’א la cuisine. Il considיra la femme et se demanda de combien de temps il disposait. Un agent avait יtי arrךtי devant le chגteau. L’autre, si elle יtait aussi une espionne, avait יtי surprise en remontant du sous-sol. Les autres יtaient-elles reparties ? Ou bien יtaient-elles en ce moment mךme dans le chגteau ? C’יtait exaspיrant de ne pas savoir ce qui se passait. Dicter avait ordonnי qu’on fouille le sous-sol. Tout ce qu’il pouvait faire de son cפtי, c’יtait interroger la prisonniטre.

Dicter commenחa par la traditionnelle gifle en pleine figure, soudaine et dיmoralisante. La femme eut un sursaut de surprise et de douleur.

- Oש sont vos amies ? lui demanda-t-il.

La femme avait la joue toute rouge. Il l’examina : ce qu’il vit le dיconcerta. Elle avait l’air heureuse.

- Vous ךtes dans le sous-sol du chגteau, lui dיclara-t-il. Derriטre cette porte, c’est la chambre de torture. De l’autre cפtי, derriטre cette cloison, se trouve le commutateur tיlיphonique. Nous sommes au fond d’un tunnel, dans un cul-de-sac, comme disent les Franחais. Si vos amies ont l’intention de faire
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sauter le bגtiment, vous et moi mourrons srement ici dans cette piטce.

Elle demeura impassible.

Peut-ךtre le chגteau n’allait-il pas sauter, songea Dicter. Mais alors quel יtait l’objectif de la mission ?

- Vous ךtes allemande, dit-il. Pourquoi aidez-vous les ennemies de votre pays ?

Elle finit par parler.

- Je vais vous le dire, fit-elle avec un accent de Hambourg, le regard perdu dans le vague. Il y a bien des annיes, j’avais un amant qui s’appelait Manfred. Vos nazis l’ont arrךtי et envoyי dans un camp. Je crois qu’il est mort lא-bas -je n’ai jamais eu de nouvelles.

Elle s’interrompit, la gorge serrיe. Dicter attendit. Au bout d’un moment, elle poursuivit.

- Quand ils me l’ont pris, j’ai jurי que je me vengerais. Eh bien, חa y est, fit-elle avec un sourire radieux. Votre abominable rיgime est presque mort et j’ai contribuי א le dיtruire.

Quelque chose clochait. Elle parlait comme si le commando avait dיjא rיussi. En outre, le courant avait יtי coupי puis יtait revenu. Cette panne avait-elle dיjא rempli son office ? Cette femme ne manifestait aucune crainte. Peut-ךtre lui יtait-ce יgal de mourir ?

- Pourquoi a-t-on arrךtי votre amant ?

- Ils disaient que c’יtait un pervers.

- De quel genre ?

- Il יtait homosexuel.

- Et il יtait votre amant ?

- Oui.

Dicter fronחa les sourcils. Puis il regarda plus attentivement la femme. Elle יtait grande, large d’יpaules et, sous le maquillage, on voyait un nez et un menton bien masculins…

- Vous ךtes un homme ? dit-il stupיfait.

Elle se contenta de sourire. Un terrible soupחon venait א l’esprit de Dicter.

- Pourquoi me racontez-vous cela ? Vous essayez de m’occuper pendant que vos amis s’enfuient ? Vous sacrifiez votre vie pour assurer la rיussite de la mission…

Un faible bruit vint interrompre le cours de ses rיflexions. Comme un hurlement יtouffי. Il se rendait compte maintenant
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qu’il l’avait dיjא entendu א deux ou trois reprises sans s’en occuper. Le bruit semblait venir de la piטce voisine.

Dicter se leva d’un bond et entra dans la chambre de torture. Il espיrait voir l’autre espionne sur la table et ce fut un choc de dיcouvrir quelqu’un d’autre. C’יtait un homme, il s’en aperחut aussitפt mais ne le reconnut pas tout de suite car le visage יtait dיformי : la mגchoire disloquיe, les dents brisיes, les joues souillיes de sang et de vomissures. Il reconnut alors la silhouette trapue du sergent Becker. Les fils sortant de l’appareil א יlectrochocs aboutissaient א sa bouche. Dicter comprit que l’embout de la canule se trouvait dans la bouche de Becker, attachיe par du chatterton. Becker vivait toujours, secouי de convulsions et poussant des cris abominables.

Horrifiי, Dicter s’empressa d’arrךter la machine. Les convulsions cessטrent. Dicter saisit le fil יlectrique et le tira d’un coup sec. La canule sortit de la bouche de Becker. Il la jeta sur le sol. Il se pencha sur la table.

- Becker ! Vous m’entendez ? Que s’est-il passי ? Pas de rיponse.

Lא haut, tout יtait normal. Betty et Ruby passטrent rapidement devant les standardistes qui, derriטre leur tableau, murmuraient א mi-voix dans leur casque tout en enfonחant des fiches dans des plots, branchant entre eux les dיcideurs א Berlin, א Paris et en Normandie. Betty consulta sa montre : dans deux minutes exactement toutes ces liaisons allaient ךtre coupיes et la machine militaire allait s’יcrouler, laissant un amas de composants isolיs hors d’יtat de fonctionner. Maintenant, se dit Betty, il s’agit de s’en aller d’ici…

Elles sortirent du chגteau sans incident. Dans quelques secondes, elles seraient sur la place de la ville. Elles y יtaient presque. Mais dans la cour elles rencontrטrent Jelly qui revenait sur ses pas.

- Oש est Greta ? dit-elle.

- Elle יtait avec toi ! rיpondit Betty.

- Je me suis arrךtיe, comme vous me l’aviez dit, pour placer une charge d’explosif contre la canalisation de fioul dans la salle du gיnיrateur. Greta est partie en avant, mais elle n’est jamais arrivיe chez Antoinette. Je viens de rencontrer Paul : il ne l’a pas vue. Je revenais la chercher. Jelly tenait א la main un
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paquet enveloppי dans du papier. J’ai dit א la sentinelle de la grille que j’יtais juste sortie chercher mon casse-crote. Betty יtait consternיe.

- Bon sang… Greta doit ךtre א l’intיrieur !

- Je retourne la chercher, dיclara Jelly d’un ton dיterminי. Elle m’a sauvיe de la Gestapo א Chartres, je ne peux pas la laisser tomber.

- Nous avons moins de deux minutes, fit Betty en regardant sa montre. Allons-y !

Elles s’engouffrטrent א l’intיrieur. Les standardistes les dיvisagטrent en les voyant traverser les salles en courant. Betty se posait dיjא des questions : en tentant de sauver un membre de leur יquipe, allait-elle en sacrifier deux autres - et se sacrifier aussi ?

En arrivant au pied de l’escalier, Betty s’arrךta. Les deux soldats qui leur avaient permis de sortir du sous-sol en plaisantant n’allaient pas les laisser recommencer si facilement.

- Comme tout א l’heure, dit-elle calmement. Approche des gardes d’un air innocent et tire au dernier moment.

D’en haut, une voix dit :

- Qu’est-ce qui se passe ici ? Betty s’immobilisa.

Elle regarda pardessus son יpaule. Quatre hommes en haut de l’escalier descendaient du premier יtage. L’un d’eux, en uniforme de major, braquait un pistolet sur elle. Elle reconnut le major Weber.

C’יtait le groupe א qui Dicter Franck avait ordonnי de fouiller le sous-sol. Il surgissait juste au plus mauvais moment.

Betty se maudit d’avoir pris cette stupide dיcision qui allait maintenant faire quatre victimes au lieu d’une.

- Je vous trouve des airs de conspiratrices, dit Weber.

- Qu’est-ce que vous nous voulez ? lanחa Betty. Nous sommes les femmes de mיnage.

- Peut-ךtre bien. Mais il y a dans le secteur une יquipe de femmes agents secrets.

Betty feignit le soulagement.

- Ah, bon, dit-elle. Si vous cherchez des agents ennemis, nous ne risquons rien. J’avais peur que vous ne soyez pas content du mיnage.
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Elle eut un rire forcי. Ruby fit chorus. Mais tout cela sonnait faux.

- Levez les mains en l’air, dit Weber.

Son poignet א cet instant passa א la hauteur de son visage et Betty regarda sa montre. Encore trente secondes.

- Descendez l’escalier, ordonna Weber.

ְ contrecour, Betty descendit. Ruby et Jelly avanחaient avec elle et les quatre hommes suivaient. Elle allait aussi lentement qu’elle le pouvait en comptant les secondes.

Elle s’arrךta au pied des marches. Vingt secondes.

- Encore vous ? dit un des gardes.

- Adressez-vous א votre major, rיpliqua Betty.

- Avancez, dit Weber.

- Je croyais que nous n’יtions pas censיes mettre les pieds au sous-sol.

- Je vous dis d’avancer ! Cinq secondes.

Elles franchirent la porte du sous-sol.

Il y eut un formidable bang.

Tout au bout du couloir, les cloisons de la salle de l’יquipement tיlיphonique explosטrent. On entendit une succession de chocs sourds. Des flammes jaillirent des dיbris. Betty fut renversיe par le souffle.

Elle se releva sur un genou, tira la mitraillette de sous sa blouse et pivota sur place. Jelly et Ruby l’entouraient. Les gardes du sous-sol, Weber et les trois autres יtaient dיjא tombיs par terre. Betty pressa la dיtente.

Des six Allemands, seul Weber avait gardי sa prיsence d’esprit. Tandis que Betty tirait une rafale, Weber fit feu avec son pistolet. Auprטs de Betty, Jelly qui essayait de se relever poussa un cri et retomba. Lא-dessus, Betty toucha Weber en pleine poitrine et il s’יcroula.

Betty vida son chargeur dans les six corps יtendus sur le sol. Elle l’יjecta, en prit un autre dans sa poche et le mit en place.

Ruby se pencha sur Jelly, chercha son pouls. Au bout d’un moment, elle releva la tךte.

- Morte, annonחa-t-elle.

Betty regarda vers le fond du couloir, lא oש se trouvait Greta. Des flammes sortaient de la salle du matיriel tיlיpho—
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nique, mais les murs de la salle d’interrogatoire semblaient intacts.

Elle se prיcipita vers le brasier.

Dicter se retrouva allongי sur le sol sans comprendre comment il יtait arrivי lא. Il entendit le grondement des flammes et une odeur de fumיe. Il se releva et regarda la salle d’interrogatoire.

Il se rendit compte aussitפt que les murs de briques de la chambre de torture lui avaient sauvי la vie. La cloison qui sיparait la salle d’interrogatoire de celle oש se trouvait l’installation tיlיphonique avait disparu. Le prisonnier ou la prisonniטre avait subi le mךme sort et gisait sur le sol toujours ligotי א la chaise, le cou penchי suivant un angle abominable qui indiquait qu’il avait יtי brisי et qu’on n’avait plus affaire qu’א un cadavre. La salle oש se trouvait le matיriel tיlיphonique יtait en flammes et le feu se propageait rapidement.

Dicter comprit qu’il n’avait que quelques secondes pour s’enfuir. La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit et Betty Clairet apparut, tenant une mitraillette.

Elle portait une perruque noire de guingois qui rיvיlait dessous des cheveux blonds. Un peu rouge, le souffle court, une lueur sauvage dans le regard, elle יtait superbe.

Si א cet instant il avait eu un pistolet א la main, il l’aurait abattue dans un accטs de rage aveugle. Elle reprיsenterait pourtant une prise de choix s’il la capturait vivante, toutefois il יtait si exaspיrי et humiliי par tout ce qu’elle avait rיussi et ce que lui avait manquי qu’il n’aurait pas pu se maמtriser

Mais c’יtait elle qui avait l’arme.

Tout d’abord, elle ne vit pas Dicter : elle fixait le corps de sa camarade. La main de Dicter glissa sous sa tunique. ְ cet instant, elle releva les yeux et croisa son regard. Il vit א son visage qu’elle savait qui il יtait. Elle savait contre qui elle luttait depuis neuf jours. Une lueur triomphale passa dans son regard. Mais il vit aussi dans la crispation de sa bouche la soif de vengeance tandis qu’elle braquait sa mitraillette sur lui et faisait feu.

Dicter recula dans la chambre de torture tandis que les balles faisaient jaillir du mur des fragments de brique. Il tira de son יtui son Walther P38 automatique, פta le cran de sretי et le
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braqua sur l’encadrement de la porte, en attendant que Betty avance.

Elle ne bougea pas.

Il attendit quelques secondes, puis se risqua א regarder.

Betty avait disparu.

Il se prיcipita dans la salle d’interrogatoire en feu, ouvrit toute grande la porte et avanחa dans le couloir. Betty et une autre femme couraient tout au fond. Il braqua son pistolet tandis qu’elles sautaient pardessus un groupe de corps en uniforme gisant sur le sol. Il allait tirer quand une brlure lui dיchira le bras. Poussant un cri, il lגcha son arme. Il constata que sa manche יtait en feu et arracha sa veste.

Quand il releva les yeux, les femmes avaient disparu.

Dicter ramassa son pistolet et se lanחa א leur poursuite. Tout en courant, il sentit une odeur de fioul. Il devait y avoir une fuite - ou peut-ךtre les saboteurs avaient-ils percי une canalisation. D’une seconde א l’autre, le sous-sol allait exploser comme une bombe gיante.

Mais il pourrait encore attraper Betty.

Il fonחa et s’engagea dans l’escalier.

Dans la chambre de torture, l’uniforme du sergent Becker commenחait א se consumer.

La chaleur et la fumיe lui firent reprendre connaissance : il appela א l’aide, mais personne n’entendait.

Il se dיbattit pour se dיgager des sangles qui le ligotaient, comme tant de ses victimes l’avaient fait dans le passי. Comme elles, il יtait impuissant.

Quelques instants plus tard, ses vךtements prirent feu. Il hurla.

Betty vit Dicter gravir les marches derriטre elle, pistolet au poing. Elle craignait si elle s’arrךtait et se retournait pour le viser qu’il ait le temps de tirer le premier. Elle dיcida donc de continuer א courir plutפt que de s’arrךter pour se battre.

Quelqu’un avait dיclenchי la sirטne d’incendie et elle entendait les hurlements d’un klaxon retentir dans le chגteau tandis que Ruby et elle passaient en courant devant les autocommutateurs. Toutes les standardistes avaient quittי leur poste et se pressaient aux portes. Betty se trouva prise dans la bousculade.
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La cohue empךcherait Dicter de tirer sur elle ou sur Ruby, mais les autres femmes les ralentissaient. Betty faisait des pieds et des mains sans pitiי pour יcarter la foule.

Elles atteignirent l’entrיe et dיvalטrent le perron. Sur la place, Betty aperחut la camionnette de Moulier, l’arriטre tournי vers les portes du chגteau, le moteur tournant et les portiטres ouvertes. Debout א cפtי, Paul regardait avec angoisse par les grilles. Betty se dit que c’יtait le plus beau spectacle qu’elle et jamais vu.

Tandis que les femmes sortaient en foule du chגteau, deux sentinelles les dirigeaient vers le vignoble א gauche de la cour, loin des voitures garיes. Sans se soucier des signes qu’ils leur faisaient, Betty et Ruby partirent en courant vers les grilles. En voyant la mitraillette de Betty, les soldats empoignטrent leurs armes.

Paul prit un fusil et visa entre les barreaux de la grille. Deux coups de feu claquטrent, les deux soldats s’effondrטrent.

Paul repoussa la grille. Au moment oש Betty franchissait le passage, des balles sifflטrent au-dessus de sa tךte et frappטrent la camionnette : c’יtait Dicter qui tirait.

Paul sauta au volant tandis que Betty et Ruby se jetaient א l’arriטre. La camionnette dיmarra et Betty vit Dicter courir vers le parking oש יtait garיe sa voiture bleu ciel.

Au mךme instant, dans les profondeurs du sous-sol, le feu atteignit les rיservoirs de fioul. Il y eut un sourd grondement souterrain comme un tremblement de terre. Une explosion secoua le parking, de la terre, du gravier et des blocs de ciment furent projetיs dans les airs. La moitiי des voitures garיes autour de la vieille fontaine furent renversיes. De grosses pierres et des blocs de brique s’abattirent sur les autres. Dicter fut plaquי contre le perron. La pompe א essence s’envola dans les airs et une langue de flamme jaillit du sol א l’endroit oש elle יtait installיe. Plusieurs voitures prirent feu et leurs rיservoirs d’essence se mirent א exploser l’un aprטs l’autre. Lא-dessus, la camionnette dיboucha dans la rue au bout de la place et Betty n’en vit pas davantage.

Paul fonחait א tombeau ouvert, Betty et Ruby rebondissaient sur le plancher mיtallique de la fourgonnette. Betty peu א peu commenחait א rיaliser qu’elles avaient accompli leur mission. Elle avait du mal א le croire. Elle pensa א Grי ta et א Jelly, toutes
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deux mortes. ְ Diana et א Maude, mortes ou agonisant dans un camp de concentration et elle n’arrivait pas א se rיjouir. Mais elle יprouvait un farouche sentiment de plaisir en revoyant dans son esprit la salle du matיriel tיlיphonique en flammes et le parking qui sautait.

Elle regarda Ruby qui lui fit un grand sourire.

- On y est arrivי, dit celle-ci. Betty acquiesחa.

Ruby la prit dans ses bras et la serra contre son cour.

- Oui, dit Betty. On y est arrivי.

Dicter se releva. Il avait mal partout, mais il pouvait marcher. Le chגteau יtait en feu et le parking offrait un spectacle chaotique. Partout des femmes affolיes poussaient des hurlements.

Il contempla le carnage. Le rיseau Corneille avait rיussi sa mission. Mais tout n’יtait pas encore fini. Elles יtaient toujours en France. Et s’il parvenait א capturer et א interroger Betty Clairet, il pouvait encore transformer la dיfaite en victoire. Plus tard, ce soir, elle devait retrouver un petit avion dans un champ non loin de Reims. Il devait maintenant trouver oש et quand.

Et il savait qui le lui dirait.

Son mari.

Le dernier jour

Mardi 6 juin 1944






52.

Dicter יtait assis sur le quai de la gare de Reims. Des cheminots franחais et des soldats allemands attendaient aussi, debout sous les lumiטres crues des lampadaires. Le train des prisonniers יtait en retard de plusieurs heures, mais il arrivait, on le lui avait assurי. Il devait donc attendre. C’יtait son dernier atout.

Il bouillait de rage. Une femme l’avait humiliי et vaincu. Si חa avait יtי une Allemande, il aurait יtי fier d’elle. Il l’aurait trouvיe courageuse et formidable. Il aurait mךme pu tomber amoureux d’elle. Mais voilא, elle appartenait au camp ennemi et chaque fois elle lui avait damי le pion. Elle avait tuי Stיphanie, elle avait dיtruit le chגteau et elle s’יtait יchappיe. Mais il la capturerait quand mךme. Alors, elle subirait des tortures qui dיpasseraient tout ce que son imagination pourrait concevoir de terrifiant - et elle parlerait.

Tout le monde parlait.

Peu aprטs minuit, le train entra en gare.

Avant que le convoi s’arrךte, il remarqua la puanteur. On aurait dit des relents de cour de ferme, mais c’יtaient d’יcourantes odeurs humaines.

De nombreux wagons dיfilטrent, aucun n’יtait conחu pour des passagers : wagons de marchandises, de bיtail, mךme un wagon postal avec ses יtroits hublots brisיs. Dans chacun d’eux, des gens יtaient entassיs.

Les wagons א bestiaux avaient de hauts montants en bois oש יtaient percיes des fentes permettant d’observer les animaux. Les prisonniers les plus proches passaient les bras par ces inter—
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stices, les mains tendues, suppliantes. Ils demandaient qu’on les laisse sortir, qu’on leur donne א manger, mais la plupart rיclamaient de l’eau. Les soldats regardaient, impassibles : Dicter avait donnי pour instruction qu’on ne leur donnגt rien א Reims ce soir. Il avait avec lui deux caporaux SS, provenant de la garnison du chגteau, tous deux tireurs d’יlite, qu’il avait tirיs des dיcombres de Sainte-Cיcile en faisant valoir ses galons de major. Il se tourna vers eux en disant :

- Amenez-moi Michel Clairet.

Michel יtait enfermי dans la piטce sans fenךtre oש le chef de gare entreposait l’argent. Les caporaux s’יloignטrent et revinrent, encadrant le prisonnier. Il avait les mains liיes derriטre le dos et les chevilles entravיes. On ne lui avait rien dit de ce qui s’יtait passי א Sainte-Cיcile. Tout ce qu’il savait, c’יtait que pour la seconde fois en une semaine il avait יtי capturי. Ce qui avait sיrieusement יmoussי son assurance. Il essayait bien de faire le fier, de garder le moral, mais cela ne trompait personne. Il boitait plus bas, il avait des vךtements crasseux et un air sinistre : l’air d’un vaincu.

Dicter prit Michel par le bras et l’approcha du convoi. Michel tout d’abord ne comprit pas ce qu’il regardait et son visage n’exprimait qu’un mיlange de perplexitי et d’apprיhension. Puis, quand il aperחut les mains suppliantes et qu’il comprit les appels pitoyables, il trיbucha comme si on l’avait frappי et Dicter dut le soutenir.

- J’ai besoin de renseignements, annonחa Dicter. Michel secoua la tךte.

- Mettez-moi dans le train, rיpondit-il. Je prיfטre ךtre avec eux qu’avec vous.

Cette rebuffade choqua Dicter qui resta surpris du courage de Michel.

- Dites-moi, demanda-t-il, oש va se poser l’avion des Corneilles - et א quelle heure.

Michel le dיvisagea.

- Vous ne les avez pas arrךtיes, dit-il, l’espoir revenant sur son visage. Elles ont fait sauter le chגteau, n’est-ce pas ? Elles ont rיussi. Bien jouי, Betty !

Il renversa la tךte en arriטre et poussa un grand cri de joie. Dicter fit parcourir א Michel toute la longueur du train, א
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pas lents, pour bien lui montrer le nombre de prisonniers et l’horreur de leur souffrance.

- L’avion, rיpיta-t-il.

- Dans le champ א cפtי de Chatelle, א trois heures du matin, rיpondit Michel.

Dicter יtait pratiquement sr que c’יtait un faux renseignement. Betty devait arriver א Chatelle soixante-douze heures plus tפt, mais avait annulי l’atterrissage, sans doute parce qu’elle se mיfiait d’un piטge de la Gestapo. Dicter savait qu’il existait un point d’atterrissage de secours, parce que Gaston le lui avait dit. Gaston n’en connaissait que le nom de code, le Champ d’or, mais pas l’emplacement. Michel, lui, devait le connaמtre.

- Vous mentez, dit Dicter.

- Alors, mettez-moi dans le train, rיpliqua Michel.

- Il ne s’agit pas de cela, fit Dicter en secouant la tךte… Rien d’aussi facile.

Il lut dans les yeux du prisonnier l’יtonnement et l’ombre de la peur. Dicter le fit revenir sur ses pas et s’arrךter devant le wagon des femmes. Leurs voix suppliaient en franחais et en allemand, les unes invoquant la misיricorde divine, d’autres demandant aux hommes de penser א leur mטre et א leur sour, quelques-unes proposant leur corps.

Dicter fit signe א deux silhouettes dans l’ombre.

Michel leva les yeux, horrifiי.

Hans Hesse יmergea de la pיnombre, escortant une jeune femme. Elle avait d ךtre belle, mais son visage יtait d’une pגleur de spectre, ses cheveux pendaient en mטches graisseuses et elle avait des meurtrissures sur les lטvres. Affaiblie, elle semblait avoir du mal א marcher.

C’יtait Gilberte.

Michel sursauta.

Dicter rיpיta sa question.

- Oש va atterrir l’avion et quand ? Michel ne dit rien.

- Mettez-la dans le train, ordonna Dicter. Michel poussa un gיmissement.

Un garde ouvrit la porte d’un wagon א bestiaux. Tandis que deux autres maintenaient א l’intיrieur les femmes avec leur baןonnette. L’homme poussa Gilberte א l’intיrieur.

- Non, cria-t-elle. Non, je vous en prie !
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Le garde allait refermer la porte, mais Dicter dit

- Attendez.

Il regarda Michel : des larmes ruisselaient sur son visage.

- Je t’en prie, Michel, je t’en supplie, fit Gilberte. Michel hocha la tךte.

- Bon, fit-il.

- Ne me mentez pas une nouvelle fois, le prיvint Dicter.

- Laissez-la descendre.

- L’heure et le lieu.

- Le champ de pommes de terre א l’est de Laroque, א deux heures du matin.

Dicter regarda sa montre. Minuit et quart.

- Montrez-moi.

ְ cinq kilomטtres de Laroque, le village de l’ֹpine יtait endormi. Un brillant clair de lune baignait la grande יglise. Derriטre, la camionnette de Moulier יtait discrטtement garיe א cפtי d’une grange. Les Corneilles survivantes attendaient dans l’ombre יpaisse d’un contrefort.

- Qu’est-ce que vous aimeriez maintenant? demanda Ruby.

- Un steak, dit Paul.

- Un bon lit avec des draps propres, fit Betty. Et toi ?

- Voir Jim.

Betty se rappela que Ruby avait un faible pour le moniteur.

- J’avais cru…, puis elle s’arrךta.

- Vous aviez cru que c’יtait juste une passade ? fit Ruby. Embarrassיe, Betty acquiesחa.

- Jim aussi, reprit Ruby. Mais j’ai d’autres projets.

- Je parie que quand vous voulez quelque chose, vous l’obtenez, fit Paul avec un petit rire.

- Et vous deux ? demanda Ruby.

- Je suis cיlibataire, dit Paul en regardant Betty. Elle secoua la tךte.

- Je comptais demander le divorce א Michel… mais comment auraisje pu, au milieu d’une opיration ?

- Alors, nous attendrons la fin de la guerre pour nous marier, dit Paul. Je suis patient.

C’est bien un homme, songea Betty. Il glisse l’idיe de
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mariage dans la conversation comme un dיtail mineur, comme on se demande si on va acheter un chien. Quel romantisme !

Mais, א vrai dire, elle יtait enchantיe. C’יtait la seconde fois qu’il parlait mariage. Le romantisme, songea-t-elle, qu’est-ce qu’on en a א faire ?

Elle regarda sa montre. Une heure et demie.

C’est le moment d’y aller, dit-elle.

Dicter avait rיquisitionnי une limousine Mercedes garיe devant le chגteau qui avait survיcu א l’explosion. La voiture יtait maintenant stationnיe au bord du vignoble, א cפtי du champ de pommes de terre de Laroque, sous un camouflage de feuilles de vigne arrachיes aux ceps. Sur la banquette arriטre, Michel et Gilberte pieds et poings liיs, gardיs par Hans.

Dicter avait יgalement avec lui les deux caporaux, chacun armי d’un fusil. Tous trois regardaient le champ de pommes de terre illuminי par le clair de lune.

- Les terroristes, dit Dicter, seront ici dans quelques minutes. Nous avons l’avantage de la surprise. Ils ne se doutent absolument pas que nous sommes ici. Mais n’oubliez pas, je les veux vivants - surtout leur chef, la petite femme. Il faudra tirer pour blesser, pas pour tuer.

- Nous ne pouvons pas le garantir, observa un des tireurs. Ce champ doit avoir au moins trois cents mטtres de large. Disons que l’ennemi se trouve א cent cinquante mטtres : א cette distance personne ne pourrait ךtre certain de toucher aux jambes un homme qui court.

- Ils ne courront pas, dit Dicter. Ils attendent un avion. Ils doivent ךtre alignיs et braquer des torches יlectriques sur l’avion pour guider le pilote. Cela veut dire que, pendant plusieurs minutes, ils resteront immobiles.

- Au milieu du champ ?

- Oui.

- Alors, acquiesחa l’homme, c’est faisable. Il regarda le ciel. ְ moins que la lune ne se cache derriטre un nuage.

- Dans ce cas, au moment crucial, nous allumerons les phares de la voiture.

La Mercedes avait des phares grands comme des assiettes.

- ֹcoutez, dit l’autre tireur.

Ils se turent. Un vיhicule א moteur approchait. Ils s’age—
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nouillטrent tous. Malgrי le clair de lune, on ne les verrait pas devant la masse sombre des vignes א condition qu’ils baissent la tךte.

Une camionnette arrivant du village dיboucha sur la route, tous feux יteints. Elle s’arrךta auprטs de la barriטre du champ de pommes de terre. Une silhouette fיminine sauta א terre et ouvrit toute grande la barriטre. La camionnette s’arrךta et le moteur se tut. Deux autres personnes descendirent, une femme et un homme.

- Silence maintenant, chuchota Dicter.

Le hurlement assourdissant d’un klaxon vint soudain fracasser le silence. Dicter sursauta en jurant. Le bruit venait de juste derriטre lui.

- Bon Dieu ! explosa-t-il.

C’יtait la Mercedes. Il se releva d’un bond et se prיcipita sur la vitre ouverte de la portiטre du conducteur. Il vit tout de suite ce qui s’יtait passי.

Michel avait bondi en avant, en se penchant pardessus la banquette et, sans laisser א Hans le temps de l’arrךter, il avait pressי de ses mains liיes le bouton du klaxon. ְ la place du passager, Hans s’efforחait maintenant de le mettre en joue, mais Gilberte s’יtait mise de la partie et, א demi allongיe sur Hans, elle le paralysait si bien qu’il devait sans cesse la repousser.

Dicter se pencha pour יcarter Michel, qui rיsistait et Dicter, dans la position oש il יtait, les bras tendus par la vitre ouverte, ne pouvait pas pousser bien fort. Le klaxon continuait א lancer un avertissement fracassant que les agents de la Rיsistance ne pouvaient manquer d’entendre.

Dicter chercha son pistolet.

Michel trouva l’interrupteur et alluma les phares de la voiture. Dicter releva la tךte. Les tireurs יtaient exposיs comme des cibles dans la lueur יblouissante des phares. Tous deux se relevטrent, mais ils n’avaient pas pu se mettre hors de portיe que jaillit du champ un crיpitement de mitrailleuse. Un tireur poussa un cri, lגcha son fusil, se prit le ventre א deux mains et s’effondra sur le capot de la Mercedes ; l’autre reחut une balle en pleine tךte. Dicter ressentit une violente douleur au bras gauche et poussa un cri de surprise. Lא-dessus, un coup de feu claqua א l’intיrieur de la voiture et Michel se mit א crier. Hans s’יtait enfin dיbarrassי de Gilberte et avait dיgagי son pistolet.
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II tira encore une fois et Michel s’affala, mais il avait toujours une main sur le klaxon, le poids de son corps pesait sur son bras et le hurlement du klaxon ne s’arrךtait pas. Hans tira une troisiטme balle… dans un cadavre. Gilberte poussa un hurlement et se jeta de nouveau sur Hans, ses mains menottיes se refermant sur le bras qui tenait le pistolet. Dicter avait dיgainי son arme mais ne pouvait pas tirer sur Gilberte de crainte de toucher Hans.

Il y eut un quatriטme coup de feu. C’יtait encore Hans qui tirait mais il tenait maintenant son arme braquיe vers le haut : il venait de se tirer une balle sous le menton. Il יmit un horrible gargouillis, du sang lui jaillissant de la bouche et il s’effondra contre la portiטre, le regard perdu dans le vide.

Dicter visa soigneusement et tira une balle dans la tךte de Gilberte. Il plongea son bras droit par la vitre ouverte et repoussa le corps de Michel. Le klaxon se tut.

Il actionna le commutateur et יteignit les phares.

Il regarda le champ.

La camionnette יtait toujours lא mais les Corneilles avaient disparu.

Il יcouta. Rien ne bougeait.

Il יtait seul.

Betty traversa le vignoble א quatre pattes pour se diriger vers la voiture de Dicter Franck. Le clair de lune, si indispensable pour les vols clandestins au-dessus de territoires occupיs, יtait maintenant son ennemi. Elle aurait voulu voir un nuage masquer la lune, mais pour l’instant le ciel יtait parfaitement dיgagי. Elle avait beau ne pas s’יloigner des rangיes de ceps, elle projetait sous la lune une ombre parfaitement nette.

Elle avait ordonnי א Paul et א Ruby de rester en arriטre, cachיs au bord du champ prטs de la camionnette. Trois personnes faisaient trois fois plus de bruit et elle ne voulait pas que quelqu’un risque de trahir sa prיsence.

Tout en rampant, elle guettait un bruit d’avion. Elle devait repיrer tous les ennemis qui restaient et s’en dיbarrasser avant l’arrivיe de l’appareil. Les Corneilles ne pouvaient pas demeurer plantיes au milieu du champ en brandissant des torches יlectriques tandis que des soldats en armes les visaient depuis le vignoble. Et, si elles n’avaient pas une torche א la main, l’avion
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repartirait pour l’Angleterre sans se poser. C’יtait une idיe insoutenable.

Elle s’enfonחa un peu plus parmi les vignes pour approcher la voiture de Franck par-derriטre, sa mitraillette dans la main droite, prךte א faire feu.

Elle arriva א la hauteur de la voiture. Franck l’avait camouflיe sous du feuillage mais, en regardant entre les pieds de vigne, elle vit le clair de lune se reflיter sur la lunette arriטre.

Les sarments s’entrecroisaient, mais elle pouvait se glisser sous les pousses les plus basses. En passant la tךte, elle inspecta la rangיe suivante. Personne. Elle avanחa et rיpיta la manouvre. Elle redoublait de prיcautions en approchant la voiture, mais elle ne vit גme qui vive.

Arrivיe א deux rangיes de son objectif, elle aperחut les roues de l’automobile et un peu de terrain alentour. Elle crut pouvoir distinguer deux corps inertes en uniforme. Combien יtaient-ils au total ? C’יtait une longue limousine Mercedes qui pouvait facilement transporter six personnes.

Elle s’avanחa. Rien ne bougeait. ֹtaient-ils tous morts ? Ou bien y avait-il un ou des survivants dissimulיs dans les parages prךts א bondir ?

Elle arriva א la voiture. Les portiטres יtaient grandes ouvertes et plusieurs corps gisaient א l’intיrieur. ְ l’avant, elle reconnut Michel. Elle יtouffa un sanglot. C’יtait un mauvais mari, mais elle l’avait choisi et maintenant il יtait lא sans vie, avec trois traces de balles cernיes de rouge dans sa chemise bleue. Ce devait ךtre lui qui avait actionnי le klaxon. Dans ce cas, il יtait mort en lui sauvant la vie. Mais ce n’יtait pas le moment de penser א cela : elle y rיflיchirait plus tard, si elle vivait assez longtemps.

Auprטs de Michel יtait יtendu un homme qui lui יtait inconnu et qui avait יtי abattu d’une balle dans la gorge. Il portait un uniforme de lieutenant. ְ l’arriטre, elle aperחut d’autres corps par la portiטre ouverte. L’un יtait celui d’une femme. Elle se pencha א l’intיrieur pour mieux voir et sursauta : c’יtait Gilberte et on aurait dit qu’elle la dיvisageait. Un instant affreux s’יcoula et Betty comprit que ces yeux-lא ne voyaient rien, que Gilberte יtait morte, tuיe d’une balle dans la tךte.

Elle se pencha un peu plus pour regarder le quatriטme cadavre. Brusquement, il se souleva. Sans lui laisser le temps de
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pousser un hurlement, le corps l’avait empoignיe par les cheveux en enfonחant au creux de sa gorge le canon d’un pistolet C’יtait Dicter Franck.

- Lגchez votre arme, dit-il en franחais.

Elle tenait bien sa mitraillette dans la main droite, mais elle יtait braquיe vers le haut et, avant qu’elle puisse la retourner contre lui, il aurait le temps de l’abattre. Elle n’avait pas le choix : elle la laissa tomber. Le cran de sretי n’יtait pas mis et elle espיrait un peu que, sous le choc, la mitraillette allait tirer une rafale, mais elle toucha le sol sans dommage.

- Reculez.

Il la suivit en mךme temps, descendant de la voiture tout en la menaחant de son arme. Il se redressa et dit en la toisant de la tךte aux pieds :

- Vous ךtes toute petite. Et vous avez fait tant de dיgגts. Elle vit du sang sur la manche de sa tunique et se dit qu’elle

avait d le blesser avec sa mitraillette.

- Pas seulement א moi, dit-il. Ce central tיlיphonique יtait en effet d’une importance cruciale.

- Bon, fit-elle, retrouvant sa voix.

- N’ayez pas l’air si contente de vous. Maintenant c’est א la Rיsistance que vous allez causer des dיgגts.

Elle regretta d’avoir catיgoriquement interdit א Paul et א Ruby de la suivre. Il n’y avait aucune chance maintenant qu’ils viennent א son secours.

Dicter dיplaחa le pistolet enfoncי contre sa gorge pour le lui braquer sur l’יpaule.

- Je ne veux pas vous tuer, mais je me ferai un plaisir de vous estropier. Bien sr, il faut que vous puissiez parler. Vous allez me donner tous les noms et toutes les adresses que vous avez dans la tךte.

Elle pensa א la pilule de cyanure dissimulיe dans le capuchon creux de son stylo. Aurait-elle une occasion de s’en saisir ?

- C’est dommage que vous ayez anיanti nos installations d’interrogatoire א Sainte-Cיcile, reprit-il. Il va falloir que je vous conduise א Paris, oש j’ai le mךme יquipement.

Elle songea avec horreur א la table d’opיration et א l’appareil א יlectrochocs.

- Je me demande, dit-il, ce qui va vous faire craquer. Evidemment, la simple douleur finit par briser tout le monde, mais
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j’ai l’impression que vous pourriez supporter la douleur plus longtemps qu’il le faudrait.

Il leva son bras gauche. Sa blessure semblait lui donner des יlancements et il tressaillit, mais tint bon. Il lui toucha le visage.

- Peut-ךtre vous enlaidir א jamais. Imaginez ce joli minois dיfigurי : le nez cassי, les lטvres lacיrיes, un oil arrachי, les oreilles coupיes.

Betty יtait au bord de la nausיe, mais elle resta impassible

- Non ? demanda-t-il en lui caressant le cou, puis le sein. Humiliation sexuelle, alors. tre nue devant une foule de gens, tripotיe par un groupe d’ivrognes, obligיe א des accouplements obscטnes avec des animaux…

- Et lequel de nous serait le plus humiliי ? rיpliqua-t-elle d’un ton de dיfi. Moi, la victime impuissante… ou vous le vיritable auteur de ces gestes immondes ?

Il retira sa main.

- Puis aussi, nous avons des tortures qui interdisent א jamais א une femme d’avoir des enfants.

Betty pensa א Paul et ne put rיprimer un frisson.

- Ah, dit-il d’un air satisfait. Je crois que j’ai trouvי la clef pour vous faire parler.

Elle se rendit compte qu’elle avait יtי stupide de lui adresser la parole. Maintenant elle lui avait donnי des renseignements qu’il pourrait utiliser pour briser sa volontי.

- Nous allons partir directement pour Paris, dit-il. Nous y serons א l’aube. ְ midi, vous me supplierez d’arrךter la torture et de vous יcouter dיverser tous les secrets que vous connaissez. Demain soir, nous arrךterons tous les membres de la Rיsistance du nord de la France.

Betty יtait glacיe de terreur. Franck ne se vantait pas. Il en יtait capable.

- Je crois que vous pouvez voyager dans le coffre de la voiture, dit-il. Vous ne suffoquerez pas : ce n’est pas יtanche. Mais je mettrai avec vous les corps de votre mari et de sa maמtresse. Quelques heures א rester secouיe avec des morts vous mettront dans les dispositions qui conviennent, me semble-t-il.

Betty se sentit frיmir de dיgot.

Appuyant toujours le pistolet contre son יpaule, il fouilla dans sa poche avec son autre main. Il bougeait le bras avec prי-
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caution : sa blessure lui faisait mal mais ne le paralysait pas. Il exhiba une paire de menottes.

- Donnez-moi vos mains, dit-il. Elle resta immobile.

- Ou bien je vous passe les menottes, ou bien je peux rendre vos bras inutiles en vous tirant une balle dans chaque יpaule.

Dיsemparיe, elle tendit les mains.

Il referma une menotte autour de son poignet gauche. Elle lui tendit la droite. Ce fut alors qu’elle tenta l’ultime geste dיsespיrי.

De sa main gauche menottיe, elle le frappa de cפtי, si bien qu’elle n’avait plus le pistolet contre l’יpaule. En mךme temps, elle se servit de sa main droite pour dיgainer le petit poignard cachי derriטre le revers de sa veste.

Il recula en trיbuchant, mais pas assez vite.

Elle se prיcipita et lui enfonחa son poignard directement dans l’oil gauche. Il tourna la tךte, mais le couteau יtait dיjא en place, et Betty avanחa encore, plaquant son corps contre le sien, la lame lui labourant l’orbite. Un mיlange de sang et d’un liquide visqueux jaillit de la plaie. Franck poussa un hurlement de douleur et se mit א tirer, mais les balles se perdaient dans le vide.

Il recula en chancelant mais elle le suivit, enfonחant toujours plus avant son poignard qui n’avait pas de garde. Elle continua jusqu’au moment oש elle lui avait plongי dans la tךte ses huit centimטtres de lame. Il bascula en arriטre et heurta le sol.

Elle se laissa tomber sur lui, les genoux sur sa poitrine et elle sentit des cפtes se briser. Il lגcha son pistolet et ses deux mains remontטrent vers son oil pour essayer de saisir le couteau, mais il יtait enfoncי trop profondיment. Betty saisit le Walther P38. Elle se redressa, le tenant א deux mains et le braqua sur Franck.

Lא-dessus, il cessa de bouger.

Elle entendit un martטlement de pas et Paul arriva en courant.

- Betty ! ַa va ?

Elle acquiesחa de la tךte.

Elle avait toujours le Walther braquי sur Dicter Franck.

- Je ne pense pas que ce soit nיcessaire, murmura Paul.
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Au bout d’un moment, il lui repoussa les mains puis lui prit doucement le pistolet et remit en place le cran de sretי. Ruby surgit.

- ֹcoutez ! cria-t-elle. ֹcoutez !

Betty entendit le vrombissement d’un Hudson.

- Allons-y, dit Paul.

Ils se prיcipitטrent dans le champ pour faire des signaux א l’avion qui allait les ramener en Angleterre.

Ils traversטrent la Manche par un vent violent et sous des rafales de pluie. Profitant d’une accalmie, le navigateur revint dans le compartiment des passagers pour leur dire :

- Vous voudriez peut-ךtre jeter un coup d’oil dehors. Betty, Ruby et Paul sommeillaient. Le plancher mיtallique

יtait dur, mais ils יtaient יpuisיs. Betty, blottie dans les bras de Paul, n’avait aucune envie de bouger. Le navigateur insista.

- Vous feriez mieux de vous dיpךcher avant que חa se couvre de nouveau. Vous ne reverrez jamais חa mךme si vous vivez jusqu’א cent ans.

La curiositי l’emporta sur l’יpuisement de Betty. Elle se leva et s’approcha d’un pas incertain du petit hublot rectangulaire. Ruby en fit autant. Le pilote obligeamment amorחa un virage sur l’aile.

La mer יtait agitיe, et le vent soufflait en tempךte, mais la lune יtait pleine et elle distinguait clairement la scטne. Au dיbut, elle n’en croyait pas ses yeux. Juste sous l’appareil se trouvait un navire de guerre peint en gris hיrissי de canons. ְ cפtי, un petit paquebot d’une blancheur יblouissante dans le clair de lune. Derriטre eux, un vieux vapeur tout rouillי tanguait dans la houle. Plus loin et derriטre, des cargos, des transports de troupes, de vieux ravitailleurs fatiguיs et de grandes pיniches de dיbarquement. Aussi loin que pouvait porter son regard, Betty voyait des navires par centaines.

Le pilote vira sur l’autre aile : de l’autre cפtי, c’יtait le mךme spectacle.

- Paul, regarde חa ! cria-t-elle. Il vint s’installer auprטs d’elle.

- Bon sang ! fit-il. Je n’ai jamais vu autant de navires de toute ma vie !
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- C’est le dיbarquement ! dit-elle.

- Regardez devant, dit le navigateur.

Betty entra dans le poste de pilotage et regarda pardessus l’יpaule du pilote. Les navires recouvraient la mer comme un tapis s’יtendant sur des kilomטtres. Elle entendit Paul dire d’un ton incrיdule :

- Je ne savais qu’il y avait autant de navires dans ce foutu monde.

- Combien croyez-vous qu’il y en ait ? demanda Ruby.

- J’ai entendu cinq mille, prיcisa le navigateur.

- Stupיfiant, fit Betty.

- Je donnerais cher pour ךtre de la partie, pas vous ? Betty regarda Paul et Ruby, et ils sourirent tous les trois.

- Oh ! mais si, dit-elle. On en fait partie.

r

Un an plus tard Mercredi 6 juin 1945






53.

L’artטre londonienne qu’on appelle Whitehall est bordיe d’imposantes constructions incarnant la splendeur de l’Empire britannique comme on l’a connu cent ans plus tפt. ְ l’intיrieur, on avait divisי un grand nombre des vastes salons avec leurs hautes fenךtres par des cloisons de fortune pour les transformer en bureaux pour les fonctionnaires subalternes et en salles de rיunion pour les groupes de moindre importance. En tant qu’annexי d’une sous-commission, le Groupe de travail des dיcorations pour actions clandestines יtait rיuni dans une piטce sans fenךtre de trente mטtres carrיs avec une immense cheminיe glaciale qui occupait la moitiי d’un mur.

Simon Fortescue, du MI6, prיsidait la rיunion, vךtu d’un costume rayי, d’une chemise et d’une cravate rayיes. Le Spיcial Opיrations Executive יtait reprיsentי par John Graves, du ministטre de la Guerre יconomique qui en thיorie avait coiffי le SOE pendant toute la guerre. Comme les autres fonctionnaires de la commission, Graves arborait l’uniforme de Whitehall : veston noir et pantalon gris א rayures. L’יvךque de Marlborough יtait lא dans sa robe violette, sans doute pour confיrer une dimension morale א cette cיrיmonie destinיe א honorer des hommes pour avoir tuי un certain nombre de leurs semblables. Le colonel Algernon « Nobby » Clarke, un officier de renseignement, יtait le seul membre de la commission א avoir vu le feu durant la guerre.

La secrיtaire servit le thי et on fit circuler un plateau de biscuits tandis que les hommes dיlibיraient.
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Ce fut vers le milieu de la matinיe qu’on en arriva au cas des Corneilles de Reims.

- Il y avait six femmes dans cette יquipe, dיclara John Graves, et deux seulement sont revenues. Mais elles ont dיtruit le central tיlיphonique de Sainte-Cיcile oש se trouvait aussi le quartier gיnיral de la Gestapo locale.

- Des femmes ? fit l’יvךque. Vous avez bien dit six femmes ?

- Oui.

- Seigneur, fit-il d’un ton dיsapprobateur. Pourquoi des

femmes ?

- Le central tיlיphonique יtait sיvטrement gardי, mais elles ont pu y accיder en se faisant passer pour des femmes de mיnage.

- Je vois.

Nobby Clarke, qui avait passי le plus clair de la matinיe א fumer cigarette sur cigarette sans rien dire, intervint.

- Aprטs la libיration de Paris, j’ai interrogי un certain major Goedel qui avait יtי aide de camp de Rommel. Il m’a assurי qu’ils avaient יtי pratiquement paralysיs par la rupture des communications le jour J. C’יtait א son avis un יlיment capital pour la rיussite du dיbarquement. Je ne me doutais absolument pas que c’יtait une poignיe de femmes qui en יtait responsable. Il me semble que nous devons envisager la Military Cross, n’est-ce pas ?

- Peut-ךtre, dit Fortescue prenant un ton un peu collet montי. Toutefois, il y a eu des problטmes de discipline au sein de ce groupe. Une plainte officielle a יtי dיposיe contre leur chef, le major Clairet, aprטs qu’elle eut insultי un officier des gardes.

- Insultי ? reprit l’יvךque. Comment cela ?

- Au cours d’une querelle dans un bar, je crois bien qu’elle lui a dit d’aller se faire foutre, si je puis me permettre ce terme en votre prיsence, monseigneur.

- Bontי divine. Elle ne me paraמt pas le genre de personne qu’on devrait citer en exemple pour la gיnיration suivante.

- Exactement. Une dיcoration moins prestigieuse que la Military Cross, alors : le MBE, peut-ךtre.

Nobby Clark reprit la parole.
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- Je ne suis pas d’accord, fit-il doucement. Aprטs tout, si cette femme avait יtי une poule mouillיe elle n’aurait probablement pas יtי capable de faire sauter un central tיlיphonique sous le nez de la Gestapo.

Fortescue יtait agacי. Il n’avait pas l’habitude de se heurter א la moindre opposition. Il avait horreur des gens qu’il n intimidait pas. Son regard parcourut la table.

- Il me semble que la majoritי de cette assemblee soi contre vous.

Clark se rembrunit.

- Je prיsume que je peux exprimer une recommandation minoritaire, insista-t-il.

- Assurיment, dit Fortescue. Mךme si je n’en vois guטre l’intיrךt.

Clarke tira sur sa cigarette d’un air songeur.

- Et pourquoi ?

- Le ministre prendra connaissance d’un ou deu candidats de notre liste. Dans ces cas-lא, il suivra sa propre inclination, sans tenir compte de nos recommandations. Dans tous les autres cas qui ne l’intיresseront pas directement, il suivra nos suggestions. Si la commission n’est pas unanime, il tiendra compte des recommandations de la majoritי.

- Je comprends, fit Clarke. Quoi qu’il en soit, j’aimerais qu’il soit notי dans le procטs-verbal que je n’יtais pas d’accpr avec la commission et que j’ai recommandי le major Clair pour la Military Cross.

Fortescue regarda la secrיtaire, la seule femme de la piטce.

- Ne manquez pas de le noter, je vous prie, maderfl°isel e Gregory.

- Trטs bien.

Clarke יteignit sa cigarette pour en allumer une autre. Et on en resta lא.

Frau Waltraud Franck rentra chez elle de bonne humeur. Elle avait rיussi א acheter un collier de mouton. C’יtait le premier morceau de viande qu’elle voyait depuis un mois. Elle יtal venue א pied de sa maison de banlieue jusqu’au centre de Cologne ravagי par les bombes et elle avait fait la queue toute la matinיe devant la boucherie. Elle s’יtait יgalement forcיe a sourire quand le boucher, Herr Beckmann, lui avait pel°te le
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fesses ; si elle avait protestי, elle se serait א jamais entendu dיclarer aprטs cela qu’« il n’y avait plus rien ». Mais elle pouvait bien accepter les mains baladeuses de Beckmann : un collier de mouton lui ferait trois repas.

- Je suis lא, proclama-t-elle en entrant dans la maison. Les enfants יtaient א l’יcole, mais Dicter n’יtait pas sorti.

Elle rangea dans l’office le prיcieux colis de viande. Elle garderait cela pour ce soir quand les enfants seraient lא pour en profiter. Pour le dיjeuner, Dicter et elle auraient de la soupe aux choux et du pain noir.

Elle entra dans le salon.

- Bonjour, chיri ! dit-elle avec entrain.

Son mari יtait assis prטs de la fenךtre, sans bouger. Un bandeau noir de pirate lui couvrait un oil. Il avait passי un de ses beaux costumes d’autrefois qui flottait aujourd’hui sur sa silhouette dיcharnיe, il n’avait pas de cravate. Elle s’efforחait de l’habiller chaque matin avec יlיgance, mais elle n’avait jamais maמtrisי l’art du noud de cravate. Il regardait dans le vide et un filet de salive s’יcoulait de sa bouche entrouverte. Il ne rיagit pas א son salut.

Elle en avait l’habitude.

- Figure-toi, dit-elle que j’ai rapportי un collier de mouton !

Il la fixa de son oil intact.

- Qui ךtes-vous ?

Elle se pencha pour l’embrasser.

- Ce soir, nous allons avoir un ragot. Quelle chance !

Cet aprטs-midi-lא, Betty et Paul se mariטrent dans une petite יglise de Chelsea.

Ce fut une cיrיmonie toute simple. La guerre en Europe יtait terminיe, Hitler יtait mort, mais les Japonais dיfendaient farouchement Okinawa et les Londoniens continuaient א subir le rationnement du temps de guerre. Betty et Paul יtaient tous les deux en uniforme . il יtait trטs difficile de trouver du tissu pour les robes de mariיe et Betty en tant que veuve n’avait pas envie de porter du blanc.

Ce fut Percy Thwaite qui conduisit Betty א l’autel. Ruby יtait dame d’honneur. Elle ne pouvait pas ךtre demoiselle d’honneur
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car elle יtait dיjא mariיe - avec Jim, le moniteur du Pensionnat assis au deuxiטme rang.

Le gיnיral Chancelier יtait le garחon d’honneur de son fils Paul. Il יtait encore en poste א Londres et Betty avait fini par le connaמtre assez bien. Il avait dans l’Armיe amיricaine la rיputation d’ךtre extrךmement sיvטre, mais avec Betty il יtait adorable.

Dans l’יglise se trouvait יgalement Mlle Jeanne Lemas. Elle avait יtי dיportיe א Ravensbruck avec la jeune Marie ; Marie יtait morte lא-bas, mais par miracle Jeanne Lemas avait survיcu et Percy Thwaite avait fait jouer toutes ses relations afin de la faire venir א Londres pour le mariage. Elle יtait assise au troisiטme rang, coiffיe d’un chapeau cloche.

Le Dr Claude Bouler lui aussi avait survיcu, mais Diana et Maude יtaient toutes deux mortes א Ravensbruck. Avant de mourir, Diana, racontait Mlle Lemas, יtait devenue une meneuse dans le camp. Tablant sur la tendance des Allemands א se montrer dיfיrents envers l’aristocratie, elle avait bravement affrontי le commandant du camp pour se plaindre des conditions d’existence et rיclamer pour les dיtenues un meilleur traitement. Elle n’avait pas obtenu grand-chose, mais son cran et son optimisme avaient remontי le moral des dיportיes affamיes. Plusieurs survivantes confirmaient que c’יtait elle qui leur avait donnי la volontי de vivre.

Le service fut bref. Une fois mariיs, Betty et Paul allטrent devant la chapelle recevoir les fיlicitations.

La mטre de Paul יtait lא aussi. Le gיnיral avait rיussi א trouver pour sa femme une place sur un hydravion transatlantique. Elle יtait arrivיe tard la veille au soir et c’יtait la premiטre fois qu’elle rencontrait Betty. Elle la toisa de la tךte aux pieds se demandant manifestement si cette fille יtait digne d’ךtre l’יpouse de son merveilleux fils. Betty se sentait un peu vexיe, mais elle se dit que c’יtait un rיflexe naturel chez une mטre fiטre de sa progיniture et elle posa un baiser chaleureux sur la joue de Mme Chancelier.

Ils allaient vivre א Boston. Paul reprendrait la direction de son affaire de disques יducatifs. Betty comptait terminer son doctorat puis enseigner aux jeunes Amיricains la culture franחaise. Le voyage de cinq jours pour traverser l’Atlantique leur tiendrait lieu de lune de miel.
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La mטre de Betty יtait lא, coiffיe d’un chapeau achetי en 1938. Elle pleurait, et pourtant c’יtait la seconde fois qu’elle voyait sa fille se marier.

La derniטre personne de ce petit groupe א embrasser Betty fut son frטre Mark.

Il ne manquait plus qu’une chose א Betty pour que son bonheur ft parfait. Passant le bras autour de la taille de Mark, elle se tourna vers sa mטre qui ne lui adressait pas la parole depuis cinq ans.

- Regarde, maman, dit-elle. Voilא Mark. Celui-ci avait l’air terrifiי.

Sa mטre hיsita un long moment. Puis elle ouvrit tout grands les bras et dit :

- Bonjour, Mark.

- Oh ! maman, dit-il en la serrant contre lui.

Puis ils allטrent tous se promener sur la place ensoleillיe.

En marge de l’histoire officielle

« Les femmes, habituellement, n’organisaient pas d’opיrations de sabotage, mais Pearl Witherington, une femme assurant rיguliטrement des missions de courrier pour l’Armיe britannique, reprit avec une brillante efficacitי la direction d’un maquis du Berry regroupant quelque deux mille hommes aprטs l’arrestation de son chef par la Gestapo. Elle fut chaudement recommandיe pour une MC (Military Cross), dיcoration qu’on ne dיcernait jamais aux femmes ; elle reחut א la place une MBE, titre civil qu’elle refusa en faisant remarquer qu’elle n’avait eu aucune activitי d’ordre civil. »

M.R.D. Foot

SOE in France

(HMSO, Londres, 1966)
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